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INTRODUCTION. 

TOUT  eft  lié  dans  le  monde  itioral  comme 
dans  le  monde  Phyfique-  On  fe^  plaint  fans  ceffe 
des  effets ,  &  jamais  on  n^en  cherche  les  caufes-  On 
déclame  fans  fin  contre  la  méchanceté  des  hommes  > 
on  eft  tout  étonné  de  leurs  vices  &  de  leur  corrup* 
tionj  les  prédications  &  les  leçons  infru&ueufes 
des  Moraliftes  &  des  Prêtres  n'ont  pour  objet  que 
la  perverfité  du  genre  humains  les  loix  les  plus 
féveres  &  les  châtimens  les  plus  rigoureux  ne  peu* 
vent  obliger  des  êtres  fociables  à  vivre  paisiblement 
entr'eux.  L'ignorance ,  les  préjugés  ,  l'opinion  , 
Péducâtion ,  des  gouvernemeitis  injuftes.,  la  pareffe, 
voilà  les  fourççs  permanentes  de  la  corruption  des 
%  peuples;  leurs  vice$  &  leurs  folies  font  des  fuites  fata- 

0  les  &  nécèflaires  de  leurs  inftitutions  déraifonnables. 

« 

vi       La  raifon  des  hommes  eft   encore  fi  peu  déve- 
loppée que,  nonobftant  les  progrès  qu'ils  ont  faits 

1  à  bien  des  égards ,  nous  trouvons  qu'ils  font  reftés 
^  fur  d'autres  points  dans  une  enfance  véritable.  Ils 
*  ont  mefuré  les  cieux  ;  leur  efprit  s'eft  élancé  dans 
ç^les  régions  défertes  de  la  métaphyfique  >  leur  vaine 
j  .cùfibfité  s'eft  repue  de  chimères  -,  leurs  yeux  fe  font 

•égarés  dans  les  ténèbres  palpables  de  la  Théolo- 
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gîe;  leur  imagination  s'eft  efforcée    de  deviner 
les   myfteres    d'un  monde   idéal;    tandis   qu'ils 
n'ont  eu  aucune  idée  du  mondp<réel  qu'ils  habitent, 
&  qu'ils  n'ont  pas  ^pnnu  les  vrais  moyens  de  s'y 
rendre  plus  heureux.  Les  principes  (impies  &  na- 
turels de  la  ■feale  &  de  la  Politique  font  encore 
à  tropver.  Les  peuples  les  plus  éclairés  &  les  plus 
policés  nous  montrent  à  tout  moment  des  veftiges 
très  marqués  de  l'ignorance  &  de  la  déraifon  les 
plus  fauvages.    C'cft  fur  -  tout  dans  les  objets  qui 
intéreflent  le  plus  les  hommes  que  nous  les  trou- 
vons le  moins  avancés.  Us  reconnoiffent  le  prix  de 
la  morale  ,  de  la  raifon ,  de  la  vertu  ;  mais  ils  n'en 
ont  pour  l'ordinaire  que  des  idées  incertaines  & 
des  notions   très  obfcures.   Us  fe  font   fournis  à 
des  maîtres  pour  qu'ils  les  conduifîflent  au  bon- 
heurs mais  ils  ignorent  en  quoi  confîfte  ce  bon- 
heur. Ils  fentent  l'utilité  de  la  juftice;  &  rarement 
fçavent-ils  diftinguer  le  bien  du  mal,  le  juftede 
Pinjufte.  Ils   trouvent  des   avantages  dans  la  vie 
fociale ,  tandis  que  la  fociété  ne  raffemble  commu- 
nément que  des  êtres  tellement  difpofés  à  fe^nui. 
re  ,  fi  incommodes  les  uns  pour  les  autres ,  que 
des  fpéculateurs  ont  cru  que  la  vie  fociale  étoit  un 
état  contraire  à  la  nature  de  l'homme ,  &  que ,  pour 
être  heureux ,    il  devoit  vivre  entièrement  ifolé. 
A  la  vue  des  antiques  erreurs  dont  les  peuples 
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font  les  dupes  ;  des  préjugés  {ans  nombre  dont 
ils  font  les  vidimes  ;  des  opinions  &  des  vanités 
auxquelles  ils  font  obftinément  attachés  ;  dès  ûb- 
ftacles  formidables  qui  s'opporat  aux  progrès  de 
Telprit  humain:  bien  des  gens  oflfc  penfé  queues 
maux  de  notre  efpece  font  incuflfcês  ,  &  qu'il 
falloit  l'abandonner  à  fon  fort:  d'autres  fe  font 
irrités  contr'elle  &  ont  regardé  l'homme  comme 
un  monftre  déteftâble  :  d'autres  enfin  ne  Font  ju- 
gé digne  que  d'un  fouverain  mépris. 

S'irriter  contre  les  hommes  parce  qu'ils  font 
malheureux ,  c'eft  pêcher  également  contre  la  juC 
tice  &  l'humanité i  s'étonner  de  leurs  folies,  dé- 
clamer vaguement  contre  les  paillons  dont  nous 
les  voyons  agités ,  &  n'en  pas  chercher  les  vraies 
caufes,  c'eft  être  aveugle  foi -même.  C'eft  fe  fâ- 
cher des  imprudences  que  commettent  des  enfans 
dépourvus  d'expérience ,  dont  la  raifon ,  loin  d'a- 
voir été  cultivée  ,  a  été  retenue  dans  des  entra- 
ves perpétuelles. 

C  k  s  t  au  peu  de  fagefle  ,  à  la  négligence ,  à  la 
perverfité  des  inftituteurs  &  des  guides  des  hom- 
mes', qu'il  faut  s'en  prendre  des  vices  dont  nous  leà 
voyons  infetfés.  Nous  ne  fommes  pas  plus  en 
droit  d'être  furpris  de  leurs  vices  ou  de  nous  in- 
digner contr'eux ,  que  d'être  etpnnés  des  effet* 
d'un  incendie  que  tout  coiifpire  à  propager,   oià 
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de  nous  fâcher  contre  des  malheureux:  que  nous 
verrions, languir    d?une  contagion  générale,    que 
leurs  médecins  s'efforceroient  d'étemifer.  Plaignons 
les    hommes  de  leurs   mifères;    remontons    à  la 
fource    de  leurs  maux;    cherchons  la  vérité  qui 
feule  peut  quelque  jour  nous  fournir  des  remèdes 
plus  fûrs ,   que  ceux  que  l'illufion  a  jufqu'ici  vai- 
nement appliqués  aux  infirmités  de  notre  efpece. 
La  morale  eft  fi  vaine  &  fes  préceptes  fi  ftériles, 
parce  que  ceux   qui   l'enfeignent,    faute   de  con- 
noître  l'homme  &  de  confidérer  les  caufes  qui  agif- 
fent   inceflamment  fur  lui ,  n'ont  fait  que  s'égarer 
eux  -  mêmes ,   &  n'ont  jamais  connu  ni  la  fource 
du  mal,  ni   les  moyens  de  l'arrêter.    Le  Théolo- 
gien fuppofe  l'homme  eflentiellement  corrompu, 
incapable  par  fa  nature  de  faire  le  bien,  ennemi 
lié  de  toute  vertu.  Si  vous  lui  demandez  fur  quoi 
fondé  il  porte  un  jugement  fi  défavorable  à  la  na- 
ture humaine  ?  il  vous  débite  auffi-tôt  mille  febles  ; 
il  vous  dira  qu'au  mépris  delà  défenfede  fon  Dieu, 
le  premier  père  du  genre  humain  a  mangé  d'une 
pomme.    Que  les  vices  &  les  miferes  de  fes  dépen- 
dants font  les  fuitçs  fatales  de  ce  premier  péché.  Si 
yous .  vous   plaignez  de  ne  rien  concevoir  à  cette 
bizarre   origine  du  mai ,    on  en  eft  quitte  pour 
yous  dire  que  ç'ejt  un  profond  myfière ,   qu'il  faut 
croire  fans  le  comprendre. 
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Dans  l'idée  de  rendre  plus  dociles  des  peuples 
ignorants  &  fauvages ,    leurs  premiers  légiflateurs 
inventèrent  des  Religions.  On  leur  parla  des  puif- 
fances  invifibles  ;  on  prétendit ,  par  des  phantômes 
reprimer   leurs   paflîons  ;   on  peignit  ces  phantô- 
mes avec  les  couleurs  les  plus  terribles  *  on  effraya 
Tes  hommes  fans  les  rendre  meilleurs  3  des  Dieux 
méchants,  injuftes  &  cruels  étoient- ils  bien  pro- 
pres à  les  rendre  plus  fociables,  plus  juftes,  plus 
humains?  D'ailleurs  on  leur  fournit  des  moyens 
de  les  gagner  5  par  là  les  riiiniftres  intérefles  de  ces 
Dieux  détruifirent  évidemment  les  effets  qu'ils  pré- 
tendoient  produire  à  Paide  des  terreurs  qu'ils  avoient 
excitées    dans  l'efprit  des  mortels.    Si  les  Prêtres 
font   parvenus  à  rendre  les  efprits  plus  fouples , 
ils  n'ont  travaillé  qu'à  faire  valoir  leurs  propres  in- 
térêts :  ils  fe  font  bien  gardés   de  cultiver   la  rai- 
fon  de  leurs  efclaves  intimidés  5    ils  ne  leur  ont 
point  enfeigné  une  morale  utile  &  vraie  *   ils  ne 
leur  ont  fait  connoître  que  de  faufles  vertus  5   ils 
leur  ont  donné  le  change  fur  les  caufes  de  leurs 
peines  ;  ils  leur  ont  infpiré  des  idées  qui  ,    bien 
loin    de    les    rendre    heureux,    n'étoient  propres 
qu'à  les  détourner  de  la  route  du  bonheur ,  &  por- 
ter le  trouble  dans  la  fociété.  En  un  mot  la   mo- 
rale religieufe ,  fondée  fur  des  chimères  ,   dépour- 
vue de  motifs  connus ,  fubordonnée  aux.  intérêts 
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des  Prêtres  ,  n'eut  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour 
contenir  ou  diriger  les  paillons  des  hommes  :  elle 
ne  fervit  au  contraire  qu'à  leur  en  fuggérer  fouvent 
de  très  funeftes  ,  &  à  leur  faire  violer  fans  remords 
les  devoirs  les  plus  facrés  &  les  plus  évidents  de 
la  morale  humaine. 

Le  gouvernement  fut  originairement  deftiné  à  ré- 
primer les  paillons  difcordantes  des  membres  de  la 
fociété.  Les  peuples ,  pour  leur  propre  intérêt , 
furent  obligés  de  fe  foumettre  à  un  pouvoir  &  à 
des  loix  qui  le  miflent  à  couvert  des  dangers  con- 
tinuels ,  auxquels  la  licence  &  l'anarchie  les  ex. 
pofoient  à  tout  moment.  Mais  ce  pouvoir  prefque 
toujours  ufurpépar  la  force,  la  conquête,  la  tyran- 
nie, ou  confié  fans  réferve  à  des  hommes  qui  en 
abuferent ,  fut  très  fouvent  un  fléau  non  moins 
cruel  que  l'anarchie,  &  devint  une  fource  iné- 
puifable  de  corruption.  Les  chefs  des  nations,  loin 
de  réunir  les  citoyens ,  loin  de  fonger  à  en  faire 
des  êtres  raifonnables ,  les  diviférent ,  les  infedte- 
rent  de  vices  &  de  préjugés ,  n'en  firent  que  des 
efclaves  dévoués  à  leurs  propres  caprices  ,  qui  mé- 
connurent, &ce  qu'ils  fe  dévoient  les  uns  aux  autres, 
&  ce  qu'ils  dévoient  à  la  Patrie.  Les  loix  >  au  lieu 
d'être  les  oracles  de  l'équité  ,  ne  furent  que  les 
expreflîons  des  injuftices ,  des  fantaifies ,  du  délire 
des  légiflateurs ,  auxquels  leurs  fujets  furent  forcés 
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de  fe  conformer.  Ainfî  les  barrières  deftinées  à 
contenir  les  paffions  des  hommes ,  leur  font  pour 
l'ordinaire  devenues  auffi  funeftes  que  ces  paffions 
mêmes.  Armés  d'une  force  irréfiftible ,  les  Princes 
négligèrent  d'exciter  leurs  fujets  à  la  vertu ,  &  ne 
fongérent  qu'à  en  faire  les  inftrumens  de  leurs 
propres  paffions  &  de  leurs  extravagances  ,  toujours 
contraires  au  bonheur  des  fociétés. 

Ceux  qui  gouvernent  les  hommes  ,  font  ,  ainfî 
que  leurs  fujets ,  les  dupes  &  les  vidâmes  d'une 
infinité  de  préjugés  >  auxquels  les  uns  &  les  autres 
facrifient  à  tout  moment  leur  félicité  folide  &  vé- 
ritable. Plaignons  les  de  l'aveuglement  qui  les  em- 
pêche de  parvenir  au  but  qu'ils  fe  propofent  :  gé- 
miflbns  de  tant  d'erreurs  invététées  qui  perpétuent 
les  maux  de  la  race  humaine.  Efpérons  que  les 
lumières  d'une  raifon  plus  exercée  feront  un  jour 
difparoître,  au  moins  pour  quelques  portions  du 
genre  humain ,  les  ténèbres  épaiffes ,  dont  les  mor- 
tels font  entourés.  Si  la  voix  de  la  vérité  n'a 
pas  encore  afTez  de  force  pour  arrêter  les  impul- 
fions  trop  puiflantes  des  caufes ,  elle  peut  au  moins 
expofer  leurs  fîniftres  effets. 

La  Morale  &  la  Politique  font  évidemment  liées  > 
-elles  ne  peuvent  fans  danger  fe  féparer  d'intérêts , 
ni  cefler  de  fe  donner  la  main.  La  Morale  n'a 
peint    de  force,   fi  la  Politique  ne  l'appuies   la 

A4 
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Politique  eft  chancellante  &  s'égare,  fi  elle  n'èft 
ibiitenue  &  aidée  par  la  vertu.  L'objet  de  la  Mo- 
rale eft  de  faire  connoître  aux  hommes  que  leur 
plus  grand  intérêt  exige  qu'ils  pratiquent  la  ver- 
tu ;  le  but  du  gouvernement  doit  être  de  la  leur 
faire  pratiquer.  La  Morale  ne  peut  qu'inviter  les 
hommes  à  faire  le  bien  ;  le  gouvernement  peut , 
ou  les  y  contraindre  par  les  loix ,  ou  les  y  folliciter 
par  Tes  récompenfes  &  fes  bienfeits.  La  Morale  ne 
fera  pour  les  nations  qu'une  feience  fpéculative , 
&  fes  leçons  demeureront  impraticables,  tant  que 
les  arbitres  de  leurs  deftinées  ne  fentiront  'pas 
que ,  fans  vertu ,  nulle  puiflance  fur  la  terre  ne  peut 
être  fûre  &  fortunée ,  &  ne  feront  pas  fehtir  aux 
citoyens  que  nui  homme  en  fociété  ne  peut  être 
heureux  fans  la  vertu. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  doit  fe  fon- 
der un  fyfteme  Moral  &  Politique  ,  qui ,  pour 
être  utile,  ne- doit  être  qu'un  enchaînement  de 
vérités  tendantes  à  prouver  la  néceflité  de  confon- 
dre les  intérêts  des  fouverains  avec  ceux  de  leurs 
fujets,  &  les  intérêts  de  chacun  des  fujets,  avec 
ceux  de  Içurs  aflbciés, 

SISTE- 
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SYSTEME     SOCIAL. 

PREMIERE    PARTIE. 
PRINCIPES     NATURELS 

DELA 

MORALE. 

:  C  HA  PITRE     I. 

Origine    des    idées     morales  y  des    opinions? 
.    des  vices  &  des  vertus  des  hommes. 

T  A  Politique  ,  la  Religion  ,  &  très  fouventf 
jLi>  la  Philofophie  nous  ont  donné  des  idées  fauf- 
fcs  de  Phomme.  Faute  de  connoître  fa  nature,  ou 
de  remonter  jufqu'aux  principes  de  les  aflions, 
on  Pa  regardé  comme  naturellement  enclin  au 
mal,  comme  ayant  une  averfion  prefque  invinci* 
ble  pour  le  bien ,  comme  l'ennemi  né  des  êtres 
de  fon  efpece.  Quelques  fpéculateurs  atrabilai- 
res l'ont  comparé  à  une  bête  féroce  >  toujours 
prête  à  s'élancer  fur  fes  fcmbiables.  A  la  vue  de 
la  conduite  fi  Souvent  déraifonnable  ,  on  a  été 
juTqu'à  le  mettre  Quelquefois  au  deiTous  des  ani- 
maux les  plus  cruels  ,  dans  lefquels-on  ne  trouve 
point   autant  de  reflburces  pour  &  nuire  &  fe  dé- 


io  SYSTEME 

traire  réciproquement ,  que  dans  l'être  qui  fe  dit 
raifbnnable  par  excellence  (  i  )•  Quoique  bien 
des  chofes  femblent  confirmer  une  opinion  fi  dé- 
favorable à  Phomme,  que  fcs  pallions  mettent 
continuellement  aux  prifes  avec  fes  aifociés  ,  la 
réflexion  peut  néanmoins  nous  détromper  de  ce 
préjugé ,  &  nous  le  faire  envifager  fous  un  point 
de  vue  moins  affligeant  &  plus  conforme  à  la  vérité. 
L'homme  par  fa  nature  n'eft  ni  bon  ni  mé- 
chant Il  cherche  le  bonheur  dans  chaque  in- 
fiant de  fa  durée,  toutes  fes  facultés  font  incef- 
famment  employées  à  fe  procurer  le  plaifir  ou  à 
écarter  là  douleur.  Les  pallions  »  eflentielles  à 
notre  efpece,  inhérentes  à  notre  nature,  qui  ca- 
îaâérifent  l'être  fenfiMe ,  fe  réfotvent  toutes  en 
défîr  du  bien-être ,  &  en  crainte  de  la  douleur. 
Ces  palpons  font  donc  néceâaires  ;  elles  ne  font 
par  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaifes ,  ni  loua- 
bles ni  blâmables  :  elles  ne  deviennent  telles  que 
par  Pufage  qu'on  en  fait  ;  elles  font  utiles  &  eîti- 
mables ,  quand  elles  nous  procurent  notre  propre 
bonheur  &  celui  de  nos  femblablesj  pour  lors 
Ton  nomme  bons  ,  vertueux,  bienfeifaiïs ,  ceux 
qui  en  font  animés,  &  Ton  appelle  raifonnables 
ceux  qui  prennent  les  moyens  convenables  pour 
obtenir  la  fin  qu'ils  fe  propofent.  Ces  mêmes 
paffions  font  nuifibles  ,  dignes  de  mépris  &  de 
haine  quand ,  au    lieu   de  noms  conduire  au  bon- 

(  i  )  Qitofcumquekomines  inurbe  videritis>  fcitote  in  dttas par- 
tes effj  divifos  >  nam  attt  captantur  aut  caftant  >  videbitis  tan- 
qmvn  pefiikntix  camps  y  in  quibut  n'ihil  aliud  eft  niji  cadavera 
qn<e  lacerantur  >  aut  corvi  qui  lacérant*  V.  PetronuSatyric, 

Fer  arum  ifie  conventtu  efi>nifi  quoi  iila  inter  feplacida  funt  , 
ntorfuque  fimilium  abjlinent ,  ht  mutuâ  lacer aùone  faùantur.  V. 
SEN&Ç.   DE   IRA. 

Homo  hom'uù  lupur,  vtl  prxda  vH  praio* 
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bfcur ,  elles  font  tort,  foit  à  nous-mêmes,  foit  à 
ceux  avec  qui  nous  vivons ;  alors  ceux  qui  en 
font  animés  font  appelles  méchants,  vicieux  , 
déraifonnables.  La  faim  eft.  un  befoin  naturel  de 
l'hommie ,  le  defir  de  fatisfaire  ce  befoin  eft  une 
paffion  naturelle  &  néceflaire ,  le  choix  des  ail* 
mens  &  là  modération  dans  leur  ufage  font  des 
effets  de  la  raifon  ;  l'excès  du  boire  ou  du  man- 
ger font  des  adtions  déraifonnables  ;  ravir  à  un  au- 
tre les  aliments  dont  il  a  befoin  lui-même  &  qui 
lui  appartiennent  ,  c'eft  une  injuftice;  lui  faire 
part  de  ceux  qu'on  poflede  foi-même,  c'eft  un 
adfce  de  bienfkifance,  que  Ton  nomme  vertu.  Un 
homme  eft  bon*  raisonnable,  vertueux;  non 
lorfqu'il  n'a  pas  de  paflîons  ,  mais  lorfque  fes 
paillons  font  utiles  à  lui-même  &  aux  êtres  avec 
lefquels  il  fe  trouve  aflbcié. 

Les  paflîons  de  l'homme  font  plus  multipliées 
que  celles  des  autres  animaux,  parce  que  fa 
nature  lui  donne  un  plus  grand  nombre  de  be- 
foins. Se  conferver  &  fe  propager;  voilà  les 
feuls  befoins  des  bêtes,  &  les  feuls  objets  que 
leurs  paflîons  fe  propofent  Indépendamment  de 
ces  deux  befoins  primitifs,  communs  à  tous  les 
animaux  ,  les  hommes  en  fociété  en  ont  beaucoup 
d'autres,  que  l'habitude,  l'opinion  &  une  imagi- 
nation adtive  leur  rendent  néceffaires.  Le  fau- 
vage  n'a  de  plus  que  les  bêtes,  que  le  befoin  de 
fe  vêtir,  tandis  que  celles-ci  naiflent  avec  une 
défenfe  naturelle  contre  les  injures  de  l'air.  Le 
citoyen  d'une  nation  policée  a  des  befoins  fans 
nombre ,  que  fon  imagination  ,  allumée  par  l'exem- 
ple ,  par  les  idées  qu'il  reçoit,  &  fouvent  par  le 
préjugé ,  lui  crée  à  chaque  inftant  &  qu'il  cher- 
che à  fatisfaire  par  toutes  fortes  de  voie». 
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Chaque  homme  apporte  en  naiflant  des  paC 
fions  plus  ou  moins  vives  ;  leur  force  dépend  du 
tempérament ,  de  l'organifation  ,  de  la  dofe  d'i- 
magination que  la  nature  lui  a  donnée.  Il  de- 
vient un  être  utile  ou  nuifible ,  foit  pour  lui-mê- 
me foit  pour  fes  concitoyens  ,  fuivant  que  les 
circonftances  le  tournent  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal  ;  c'eft-à-dire  ,  fuivant  que  le  fond  qu'il  a  reçu 
de  la  nature  eft  bien  ou  mal  cultivé  par  l'éduca- 
tion qu'on  lui  donne  ,  par  les  exemples  qu'il  voit , 
par  les  difcours  qu'il  entend ,  -  par  les  perfonnes 
qu'il  fréquente^  par  les  idées  qu'il  fe  fait  ou  qu'on. 
lui  infpire.,.  par  les  habitudes-  qu'il  contracte  ,  & 
fur-tout  par  le/  gouvernement  qui  règle  fa  con- 
duite. Un  père  vicieux  ne  peut  former  que  des  en- 
fans  corrompus  j  une  fociété  dépravée  nç  petit  four- 
nir que  des  exemples  propres  à  gâter  le  cœur  & 
l'efprit  Un .  gouvernement  injufte  ne  peut  faire 
que  des  efclaves  injuftes ,  divifés  ,  mécontents 
d'eux-mêmes  &  de  leurs  affociés  j  perpétuellement 
occupés  à  fe  fupplanter  réciproquement,  ingé- 
nieux a  fe  tourmenter  les  uns  les  autres  ;  en 
un  root,  ennemis  de  leur  propre  bonhfetfr  & 
de  celui  des  êtres  dont  ils  font  environnés. 

On  fait  de  l'homme  tout  ce  qu'on  veut.  Tu  te 
trompes ,  dit  Séneque  ,  fi  tu  penfes  que  nos  vices 
naijfent  avec  nous  y  ils  nous  font  furvenus  ,•  Von  nous 
en  a  remplis  (2).  Le  plus  grand  fcélérat  auroit  pu 
devenir  un  homme  de  bien ,  fi  le  fort  l'eut  fait  naî- 
tre de  parents  vertueux ,  fous  un  gouvernement 
làge ,  &  l'eut  .placé  dans  fa  jeunefle  parmi  des  gens 
de  bien.  Le  grand  homme  dont  nous  admirons  les 
vertus ,  n'eût  été  qu'un  brigand ,  un  voleur ,  un 

{%)  Voyez  l'Epigraphe  du  frontîfpîce. 
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aflaffin,  s'il  n'eût  jamais  fréquenté  que  des  hom- 
mes de  cette  trempe.  Un  courtifan  abjed ,  que 
nous  voyons  intriguer  &  ramper  dans  la  cour  d'un 
defpote,  eût  été  un  citoyen  noble  &  généreux 
dans  Athènes  &  dans  RoÉie.  Un  Sybarite  effémi- 
né feroit  devenu  un  guerrier  courageux  à  Sparte. 
Newton  n'eût  été  qu'un  vagabond  féroce ,  s'il  fut 
né  parmi  des  Tartares  ou  des  Arabes. 

Rien  ne  .prouve  d'une  façon  plus  convaincan- 
te à  quel  point  l'homme  peut  être  modifié  par  l'e- 
xemple ,  par,  l'opinion ,  par  l'habitude  ,  que  l'é- 
tat militaire!  Prenez  dans  un  village  un  ruftre  ftu- 
pide  &  lâche*  &  au  bout  de  fix  mois  vous  en  fe- 
rez un  brave  foldat;  il  aura  Pçfprit  du  corps  \  il  au- 
ra de  l'honneur;  il  fera  jaloux  d'être  eftimé  de  fes 
camarades;  il  s'eftimera  lui-même;  il  fe  croira  fu- 
périeur  aux  villageois  fes  compatriotes  $-  il  aura  un 
.maintien  plus  affûré ,  &  quand  il  le  faudra ,  il  mar- 
chera très  gaiement  à  la  mort. 

Notre  conduite,  bonne  ou  mauvaife,  dépend 
toujours  des  idées  vraies  ou  faufles  que  nous  nous 
.faifons,  ou  que  d'autres  nous  donnent.  C'eftlebien- 
.être ,  ou  du  mqins  c'eft  fon  image  que  nous  pour- 
suivons pendant  toute  notre  vie.  L'homme  de  bien 
eft  celui  qui  par  une  fuite  de  fon  tempérament , 
de  fa  propre  expérience,  des  principes  qui  lui  ont 
été  inculqués ,  des  exemples  qu'on  lui  a  préfentés, 
<lés  loix  qui  le  gouvernent ,  des  opinions  &  des 
cputumes  qu'il  trouve  établies  ,  s'eft  habitué  de 
:bonne  heure  à  placer  fa  propre  félicité  dans  i'efti- 
jne  &  la  bienveillance  de  ceux  parmi  lefquels  fon 
deftin  le  fait  vivre.  Si  l'éducation ,  l'opinion  pu- 
blique ,  le  gouvernement  &  les  loix  confpiroient 
à  ne  donner  que  des  idées  faines  &  vraies  >  il  fe- 
roit aulîi  rare  de  prouver  des  hommes  pervers  a  <jue 
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daris  te  préfente  conftitution  des  ohofes  il  eft  rare 

de  trouver  des  hommes  vertueux. 

L'homme  vicieux  eft  celui  que  fôn  tempérament 
porte  au  vice,  &  que  les  exemples  qu'il  voit ,  les 
difeours  qu'A  entend ,  les  ufages  &  les  inftitutions 
defon  pays  encouragent  à  fuivre  fes  penchants  dé* 
réglés.  Au  lieu  de  mettre  un  frein  à  fes  extrava- 
gances ,  l'opinion  publique  les  approuve  ;  affuré  du 
fiiffrage  de  ceux  qui  l'environnent,  il  jouit  d'un 
bien-être  paffager  ;  &  ne  voit  pas  que  fa  conduite 
inconsidérée  le  mènera  tôt  ou  tard  à  fa  ruine. 
Donnez  le  tems  à  la  fagefle,  &  le  bonheur  fera 
pour  elle  ;  donnez  le  tems  à  la  folie  &  elle  fe  pu- 
nira elle-même.  (  3  ) 

Nous  louons  bien  plus  ce  que  nous  voyons  louer, 
que  ce  qui  mérite  d'être  loué ,  nous  méprifons  ce 
que  nous  voyons  méprifer  ,  bien  plus  que  ce  qui 
•eft  méprifable.  Peu  de  gens  ont  la  capacité ,  le  cou- 
rage &  le  tems  de  juger  les  chofes  en  elles-mêmes, 
ou  d'après  leurs  effets  ;  on  trouve  bien  plus  court 
de  s'en  tenir  aux  idées  reçues;  voilà  comment 
l'opinion  devient  la  reine  du  monde.  Voilà  pour- 
quoi les  préjugés  prennent  une  confîftance  inébran- 
lable dans  les  têtes.  La  parefie ,  la  diffipation ,  l'i- 
nadvertance, la  puGUanimité ,  font  les  foutiens 
de  toutes  les  etreurs  que  nous  voyons  établies 
dans  le  monde. 

L'imitation  produit ,  foit  en  bien  ,  foit 
en  mal ,  les  effets  les  plus  marqués  dans  la  con- 
duite des  hommes.  Dans  notre  enfance  nous 
nous  efforçons  d'imiter  nos  parents ,  nos  inftitu- 
teurs  ,  les  perfonnes  les  plus  avancées  en  âge. 
Imiter ,  c'eft  efiayer  fi  nous  trouverons  du  plaifir 
ou  du  bien-être  en  conformant  nos  allions  à  ceU 

(  3  )  Omnis  fiulwja  Itborat  faftUia  f*h 
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les  des  perftmnes  de  qui  nous  dépendons  on  qu* 
nous  avons  devant  les  yeux.  Nous  n'imitons 
que  ceux  que  nous  préfumons  heureux*  Voilà  * 
fans-doute ,  pourquoi  les  exemples  des  princes,  des 
grands ,  des  riches ,  &  de  tous  ceux  que  nous 
voyons  en  eftime ,  font  fi  contagieux.  Nous  adop- 
tons par  imitation  les  idées ,  les  fyftèmes  9  la  con- 
duite ,  les  façons  depenfer  &  d'agir  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons.  //  faut  faire  comme  les  autres 
eft  un  axiome  indubitable  pour  le  phis  grand 
nombre  des  hommes,-  le  public  regarde  comme 
étrange  &  ridicule  quiconque  -ofe  en  appeller. 

Toute  l'éducation  n'eft  fondée  que  fur  l'imi- 
tation y  nous  y  prenons  les  notions  vraies  ou  faut 
fes  ,  utiles  ou  nuifibles  ,  qui  nous  font  préfentées 
par  ceux  qui  nous  élèvent.  Elever  un  homme, 
c'eft  lui  infpirer  nos  idées  ,  c'eft  l'habituer  à  efti- 
œer  ce  que  nous  eftimons ,  à  aimer  ce  que  nous 
aimons ,  à  foire  ce  que  nous  faifons  nous-mêmes: 
voilà  comment  les  préjugés  &  les  vices  des  pères 
fe  tranfmettent  de  mains  en  mains  jufqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée.  Sous  les  yeux  de  parens 
honnêtes,  il  feroit  fort  difficile  que  des  enfans 
devinflent  vicieux  &  corrompus.  (  I  ) 

C'est  dans  l'éducation  que  nous  devons  cher- 
cher la  fource  principale  des  vices  &  des  vertus 
des  hommes,  des  erreurs  ou  des  vérités  dont 
leurs  tètes  fe  remplirent,  des  habitudes  eftima- 
bles  ou  blâmables  qu'ils  contraâent ,  des  qualités 
&des  talents  qu'ils  acquièrent.  Si  l'on  a  voit  Pat- 
tention  de  ne  jamais  nous  tromper  dans  l'enfance, 
de  ne  nous  donner  que  des  idées  vraies  &  fenfées, 

(4)  Foms  creawur  fortibus  &  bonis: , 

H9K4T, 
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nous  aurions  des  lumières  &  de  la  raifon,  nous 
^jugerions  fainementj  nous  ferions  vertueux  *  nos 
.paffioos.  fe  porteroient  vers  les  objets  dans  leG- 
quels  nous  ferions  affûrés  de  trouver  l'utilité  foli- 
de  qui  conftitue  /le,  vrai  bonheur  de  l'homme  ; 
nous  ne  ferions  pas  dans  tout .  le  cours  de  notre 
.vie  les  jouets  de  mille  erreurs ,  dont  nous  avons 
tant  de  peine  à  nous  défaire.  Une  bonne, éducai- 
tion  devroit  faire  contraéler  dans  l'enfance,  l'ha- 
bitude de  penfer  jufte  &  de  faire  lé  bien  5  alors 
nous  ferions  effarouchés  du  mal  pour  lequel  on 
fuppofe  fauflement  que  nous  avons  un  penchant 
naturel. 

.  Les  hommes  n'ont  du  penchant  pour  le  mal 
que  parce  qu'ils  le  prennent  pour  le  bien  ;  ils  ne 
font  fi  corrompus  ,  &  par  contre  coup  ,  fi  miféra- 
bles,  que  parce  que  l'éducation ,  dans  l'enfance , 
l'opinion  publique  &le  gouvernement,  dans  l'a* 
gemûr  ,  ne  leur  donnent  pour  l'ordinaire  que  dès 
idées  trompeufes.  Tout  concourt  à  les  entretenir 
jdans  lès  préjugés  qui  les  aveuglent;  tout  confpire 
à  empêcher  leur  raifon  de  s'exercer  ;  ils  ne  voyent 
de  toutes  parts  que  des  exemples  dangereux  que  , 
même  en  les  condamnant ,  ils  fe  croyent  obligés 
d'imiter.  Faut-il  donc  être  furpris  de  voir  l'hom- 
me ,  qui  fe  glorifie  de  fa  raifon ,  privé  totalement 
de  cette  raifon ,  par  laquelle  il  fe  dit  fupérieur 
aux  autres  animaux. 
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C  H  A  P  I  T  RE    IL 

De  la  raijbn  >  de  la  vérité  &  de  fon  utilité* 

LA  raison  cft  la  connoiffance  du  bonheur  vé-  l  • 
ritable ,  &  des  moyens  capables  de  le  procurer. 
D'où  il  fuit  que  la  raifon  ne  peut  s'acquérir  que  par 
des  expériences  (tires  &  réitérées.  Cultiver  ou  dé- 
velopper la  raifon  d'un  homme ,  c'efi  lui  faire  con- 
noitre  ce  qu'il  doit  pratiquer  ou  éviter  pour  fe 
rendre  heureux*  Les  hommes  ne  font  remplis  de 
tant  d'erreurs ,  que  parce  que  leurs  guides  en  ce 
monde  privés  eux  -  mêmes  de  raifon ,  font  incapa- 
bles de  former  l'efprit  des  autres ,  ne  leur  infpirenc 
que  les  idées  faufles  de  bien  -  être  *  dont  ils  font 
eux-mêmes  infedés  ;  ou  enfin  fe  croyent  intérefles 
à  empêcher  les  hommes  dé  voir  les  chofes.  foua 
leur  vrai  point  de  vue.  Toute  autorité  fondée  fur 
l'opinion  &  le  menfonge,  eft  ennemie  née  de  la 
raifon ,  &  craint  la  vérité  qui  détruirait  fon  pou», 
voir  :  ne  foyons  donc  point  étonnés  de  trouver  fî 
peu  de  raifon  dans  les  êtres  qui  fe  difent  raifon- 
nables.  Formés  par  des  parens  qui  ne  ràifonnent  , 
prefque  jamais  j  élevés  par  des  inftituteurs  à  qui 
la  raifon  eft  odieufe  j  entourés  d'une  fociété  rem- 
plie de  préjugés  de  toute  efpecej  gouvernés  par 
des  maîtres. qui  fe  croyent  intéreffés  à  la  durée  des 
opinions  fur  lefquelles  ils  fondent  leur  empire;  Je 
xnenfonge  eft ,  pour  ainfî  dire ,  identifié  avec  les 
hommes.  Eft-ii  donc  furprenant  de  ne  trouver  par- 
tout que  des  êtres  déraifonnables  ? 

Si ,  .comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent,  l'opi- 
nion publique  eft  faufle,  tous  nos  jugemens  font 
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faux  &  contraires  à  la  raifon.  C'eft  pourtant  cette 
opinion ,  communément  fi  menfongere ,  qui  nous 
imprime  les  idées  que  nous  avons  du  bonheur  & 
du  malheur ,  du  jufte  &  de  Pinjufte ,  de  la  vertu 
&du  vice,  du  mérite  &  du  blâme ,  de  l'honneur 
&  de  la  honte ,  de  la  décence  &  de  l'indécence. 
Trompé  une  fois  fur  ces  objets  importans,  no- 
tre efpritrefte  à  jamais  dans  une  erreur  invincible , 
&  notre  conduite,  déterminée  &  entraînée  par 
les  préjugés  univerfels,  devient  pour  l'ordinaire 
auiîi  funefte  pour  nous-mêmes  qu'incommode 
pour  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Hobbes  dit  que  le  méchant  n'eft  qu'un  en- 
fant robufie  *  (  f  )  c'eft  en  effet  un  être  dépourvu 
d'expérience  ,  de  prévoyance,  de  jugement,  dont 
la  raifon  n'eft  point  formée ,  qui  fuit  inconfidéré- 
ment  &  fans  choix  les  impulfions  de  fes  defîrs  ,  qui 
ne  connoît  d'autre  règle  que  fes  appétits  &  fes 
fentaifies  ,  qui ,  féduit  par  le  moment ,  lui  facri- 
fie  l'avenir ,  qui  comptant  trouver  le  bien-être  dans 
tout  objet  dont  il  s'éprend  ,  n'y  trouve  bientôt  que 
de  l'ennui ,  des  dégoûts  ,  &  très  fouvent  fa  perte. 
En  un  mot ,  le  méchant  eft  un  mauvais  calcula- 
teur ,  qui  eft  à  tout  inftant  la  dupe  de  ion  igno- 
rance, de  fon  imprudence  &  de  fes  préjugés: 
plus  notre  efprit  s'éclaire ,  &  plus  nous  apprenons 
à  calculer  avet  jufteffe  &  à  préférer  la  plus  gran^ 
de  fomme  de  biens  à  la  moindre.   (  6  ) 

La  vérité  eft  la  conformité  de  nos  idées  avec 
la  nature  des  chofes  :  elle  n'intérefle  les  hommes  9 
que  parce  qu'elle  leur  fait  connoitre  ce  qui  eft  s 
c'eft- à -dire  la  nature,   les  qualités  réelles  ,  les 

(  S  )  *****  robujhts. 

(6)  Voyez  pilla  Félicita. 
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rapports  des  caufes  &  des  effets.  Cette  connoif- 
fance  qui ,  >  de  même  que  la  raifon ,  ne  peut  s'a* 
quérir  que  par  l'expérience,  nous  met  à  portée 
de  diftinguer  Futile  du  riuifibie,  la  réalité  de 
l'apparence ,  le  bien-être  folide  &  durable  du 
plaifir  fugitif  &  paflager.  La  vérité  ell  nécef- 
faire  à  l'homme,  parce  que  Phomme  a  befoia 
pout  être  heureux  ,  de  démêler  la  route  qui  peuç 
l'y  conduire  ,•  il  ainîe  la  vérité  ,  parce  qu'il  aime 
le  bonheur  ;  il  craint  la  vérité  ,  parce  que  fouvent 
on  lui  perfuade  qu'elle  peut  nuire  à  fa  félicité. 

En  effet  une  foule  de  voix  nous  crie  de  toù- 
tes  parts  „  la  vérité  eft  dungereufe  ;  il  eft  desr 
„  erreurs  utiles  au  genre  humain  »  le  monde 
,,  veut  être  trompé.  „  La  vérité  ne  paroît  dan- 
gereufe  ,  qu'à  ceux  qui  fe  croyent  fauflement  inté- 
refles  à  tromper  le  genre  humain.  Quelques 
erreurs  peuvent  être  paifagérement  utiles  à  quel- 
ques individus  j  mais  elles  ont  toujours  les  con- 
séquences les  plus  funcftes  pour  toute  Pefpecç 
humaine.  Le  monde  veut  être  trompé ,  parce 
qu'on  l'a  tellement  accoutumé  à  l'être,  parce 
qu'on  Pa  G  fortement  prémuni  contre  la  vérité , 
parce  qu'on  a  pris  tant  de  foin  d'étouffer  fa  rai- 
fon ,  qu'il  s'imagine  que  fes  erreurs  font  nécef- 
faires  à  fa  félicité  ,  à  laquelle  il  ne  s'appçrçoit 
pas  qu'elles  lui  font  fans-ceife  tourner  le  dos. 

Dire  que  la  vérité  eft  inutile  aux  hommes  » 
ç'eft  prétendre  qu'ils  n'ont  pas  befoiu  d'être  plus 
heureux  qu'ils  ne  font  \  qu'il  leur  importç  fort, 
peu  de  perfectionner  leur  fort  ;  qu'il  fecoit  dan- 
gereux de  leur  montrer  la  fource  &  les  rsmèdes. 
des  maladies  qui  les  tourmentent.  Affurer  qu'il 
eft  des  erreurs  utiles ,  c'eft  foutenir  qu'il  eft  dey 
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objets  dans  lefquels  il  eft  bon  que  les  hommes 
foient  aveugles  &  miférables. 

La  vérité  en  PhyGque ,  eft  la  connoiflance 
des  effets  que  les  caufes  naturelles  doivent  pro- 
duire fur  nos  lens.  La  vérité  en  Morale,  eft  la 
connoiflance  des  effets  que  1rs  allions  des  hom- 
mes doivent  produire  fur  les  hommes.  La  vé- 
rité en  Politique  ,  eft  la  connoiflance  des  effets  que 
le  Gouvernement  produit  fur  la  Société,  c'eft- 
à-dire  de  la  manière  dont  il  influe  fur  la  félicité 
publique  &  particulière?  des  citoyens. 

Laquelle  de  ces  vérités  doit  être  cachée  aux 
hommes  ?  Par  une  étrange  fatalité  ce  font  pré- 
cifément  les  objets  que  l'on  fuppofe ,  ou  qui 
font  véritablement  &  vifiblement  les  plus  impor- 
tans  pour  nous ,  fur  lefquels  on  prétend  qu'il  eft 
utile  de  tenir  les  yeux  des  hommes  fermés! 
D'après  ces  beaux  principes  ,  on  veut  fur-tout 
que  les  peuples  fe  gardent  bien  de  vouloir  rien 
comprendre  à  la  Religion  ,  *&  ne  portent  jamais 
un  œil  curieux  fur  le  Gouvernement  On  nous 
àflure  pourtant  que  de  l'une  dépend  leur  bon- 
heur éternel ,  &  Ton  voit  très  clairement  que 
de  l'autre  dépend  leur  profpérité  &  leurs  miferes 
dans  le  monde  a&uel  !  # 

Un  homme  peut  fe  tromper  fans  conféquence 
pour  les  autres  5  mais  les  hommes  ne  fe  trom- 
pent jamais  impunément.  Tout  dans  le  monde 
n'eft  qu'un  enchaînement  immenfe  de  caufes  & 
d'effets  liés  5  les  erreurs  s'enchaînent  dans  les 
efprits     comme     les  ,  vérités.   Il    eft    impoffible 

Su'un  peuple  foit  imbu  d'une  erreur  fans  danger, 
n'eft  pas  pour  une  nation  de  préjugé  qui ,  à  la 
longue  ,  ne.  lui  eau  fe  des  calamités  infinies.  Le 
menfonge  &  l'erreur  peuvent  être  utiles  à  quel- 


SOCIAL-     CHAT.    IL  21 

ques  individus  :  il  leur  eft  quelquefois  avanta- 
geux d'être  trompés,  &  ceux  qui  les  trompent 
peuvent  être  des  bienfaiteurs  pour  eux.  Celui 
qui  trompe  ou  qui  ment  pour  fauver  la  Patrie , 
fes  parens ,  fon  ami ,  eft  un  citoyen  eftimable , 
un  homme  utile  &  vertueux  ,  il  ne  peut  être 
condamné  qu'au  tribunal  d'un  infenfé.  '7) 

Maïs  quand  il  eft  queftion  du  bonheur  d'une 
nation  ou  du  genre  humain  entier ,  il  ne  s'agit 
pas  de  reculer  les  avantages  d'une  erreur  ou.  d'u- 
ne opinion  fur  quelques  inftants  de  la  durée,  fur 
des  circonftances  paflageres,  fur  le  bien-être  d'un 
petit  nombre  d'individus  s  il  faut  voir  les  effets 
de  cette  erreur  continuée  pendant  une  longue  fui- 
te de  Cecles  ;  fe  fkifant  fentir  à  une  grande  maiTe 
d'hommes  ,  à  un  empire ,  à  une  nation  entière  , 
&  Ton  trouvera  qu'elle  fait  éclore  des  maux  dont 
l'efprit  eft  effrayé. 

Que  dans  un  coin  de  l'Afîe  un  impofteur  tel 
que  Mahomet  parvienne  à  perfuader  une  centaine 
d'Arabes  imbécilles  &  à  leur  faire  croire  qu'il  eft 
un  grand  prophète,  cette  erreur  paroît  d'abord 
de  très  peu  de  conféquence  ;  cependant  on  trou- 
vera qu'au  bout  d'un  fiecle  cette  erreur  a  fait 
inonder  de  fang  &  l'Afîe  &  l'Afrique ,  &  qu'elle 
eft  la  caufe  fatale  de  l'engourdiflement  ftupide 
dans  lequel  ttous  voyons  encore  gémir  les  mal- 
heureux  habitans  des    plus    belles    contrées   du 


(7)  S.  Auguftin  a  décidé  qu'il  neft  pat  permis  de  mentir  > 
quand  même  il  i 'agir oit  du  falta  du  monde  entier.  Cet  exemple 
filait  pour  nous  faire  voir  les  idées  que  les  Oracles  du  Chrik 
tianifme  ont  eu  de  la  Morale  «S'il  étoit  poffible  qu'un  menfon- 
ge  fut  vraiment  utile  au  monde,  il  deviendroit  des  lors  uuç 
vertu  ;  la  yqku  ne  peut  confifter  que  dans  l'utilité  générai^ 
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monde  ?  fur  lefquels  un  Defpotifme  affreux  exer- 
ce Ton  empire  deftrufteur. 

Un  Ancien  difoit  avec  raifon  que  les  menteurs 
êtoient  la  caufe  de  toutes  les  méchanceté?  &  de  tous 

.  les  crimes  du  monde.  (  8  )  Tout  homme  qui  daigne- 
ra jetter  un  coup  d'œil  fur  l'hiftoire  ,  trouvera  que 
toutes  les  erreurs  adoptées  par  un  grand  nombre 
cle  tètes ,  ont  produit  à  la  longue  les  fermentations 
les  plus  dangereufes,  les  révolutions  les  plus  ter- 
ribles ,  les  cataftrophes  les  plus  fanglantes  &  les 
plus  contraires  au  bpnheur  des  fouverains  &  des 
-peuples.  La  fuperftition  a  par-tout  ébranlé  la  fé- 
licité publique  &  fait  enfanglanter  la  terre.  Le$ 
f  réjugés  religieux  ,  dont  on  a  tant  de  foin  d'in- 
terdire Pexamen  aux  mortels ,  ont  été  &  font 
encore  pour  eux  une  fourceinépuifable  d'extra- 
vagances &  de  calamités  ;  fi  ces  préjugés  font 
utiles ,  ce  n'eft  que  pour  un  petit  nombre  d'hom- 
*nes,  ligués  cpntre  tous  les  autres,  qui  perfua- 
dent  aux  nations  que  le  ciel  les  a  faites  pour  être 
jnalhéureufes  ici-bas ,  que  le  bonheur  ne  doit 
point  être  leur  partage  en  ce  monde  ;  que  la  rai- 
ion  eft  un  écueil  dangereux  ;  que  l'on  doit  crain* 
dre  la  vérité,  qui  confondrait  leurs  complots 
ténéhteux. 
>  Tout  ce  qui  nuit  à  notre  efpèce ,  foit  par  fes 
fuites  immédiates  ,  foit  par  fes  cpnféquences  éloi- 
gnées ?  31e  peut  avoir  que  l'erreur  ou  le  menfonge 
pour  bafp.  Ce  qui  eft  faux  ne  peut  produire  des 
fruits  utiles,  ni  procurer  des  avantages  durables. 
L'utilité  confiante  &  permanente  des  hommes  eft 
je  feul  caraétere  auquel  nous  puiffions  reconnoître 
Je  vrai ,  le  bon  ,  le  beau.   En  prenant  cette  uti- 

(S)  Voyez Plutarque ,  pi^  ttotaHes  des Lacèâémonkns. 


social;   cuap:  il  %* 

tité  pour  la  règle  de  nos  opinions ,  nous  jugerons 
toujours  fainement  les  principes ,  les  inftitutions , 
les  adions ,  les  mœurs ,  foit  des  peuples  ,  fôit  des 
individus  de  notre  efpece  :  nous  approuverons 
ce  qui  fe  trouvera  vraiment  utile  j  nous  raéprife- 
rons  ce  qui  fera  inutile  ;  nous  blâmerons  &  nous 
rejetterons  ce  qui  fera  dangereux. 

La.  vertu  n'eft  aimable,  que  parce  qu'elle  eft 
utile  j  elle  n'eft  utile  que  parce  qu'elle  contribue 
au  bien  durable  des  habitans  de  ce  monde.  Nous 
ne  devons  notre  eftime  à  Péquité ,  à  la  bienfti- 
fknce,  à  la  bonne* foi,  au  mérite,  aux  talents, 
qu'en  vue  des  avantages  qui  en  réfultent  pour  îa 
Société.  Ainfi  que  la  vérité ,  la  vertu  peut  dé- 
plaire,  ou  paroitre  contraire  aux  intérêts  de  quel- 
ques hommes  pervers  dont  elle  condamne  les  ex- 
cès,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  utile  &  nécef- 
faireàtout  le  genre  humain  qui  ne  pourroit  fub- 
fifter  fans  elle.  L'équité,  airifi  que  la  vérité, 
révolte  les  oprefleurs  de  la  terre ,  qu'elle  force  de 
rougir  de  leur  conduite  ;  mais  elle  n'en  eft  pas 
moins  le  lien  de  toute  fociété  &  l'unique  foutien 
de  la  race  humaine.  Il  n'eft  point  de  vertu  qui 
ne  devienne  l'objet  de  l'averfion  de  ceux  dont  el- 
le contrarie  les  paflîons  &  les  déréglemens  :  il 
n'eft  point  de  méchant  qui  ne  trouve  la  vérité 
blâmable  &  dangereufe ,  quand  elle  s'oppofe  aux 
idées   faufles  qu'il   s'eft  faites  du  bonheur.    (  9  ) 

Nul  homme  n'eft  méchant  gratuitement. 
Quand  il  fe  livre  au  mal ,  c'eft  qu'il  s'eft  fait  des 

^  9  )  Hoc  quod  amant  volunt  ejfe  verhatem ,  dit  St.  Auguftim 
Nous  n'aimons  par  ,dit  Mr.  Nicole,  les  chofes  parce  qu'elles  fini 
vraies  >  mais  nous  les  croyons  vraies  farce  que  nous  les  aimonfm 
"Voyez  Essais  da  morale  Tom.  III,  pag.  jx. 
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idées  feûfles  de  bonHtëur ,  d'utilité  ,  d'intérêt  Ces 
idées  font  des  effets  de  Ton  ignorance ,  de  fon 
inexpérience ,  de  Tes  préjugés ,  de  fes  habitudes 
v/cieufes.  L'injuftice,  la  fraude,  la  débauche  , 
le  fanatifme  ,  le  faux  ïèle ,  le  crime  ont  une  uti- 
lité relative  &  momentanée  ;  néanmoins  ces  cho- 
fes  font  juftement  abhorrées  de  tout  homme  rai- 
fonnable,  parce  qu'elles  tendent  à  la  ruine  de 
la  Société,  &  unifient  communément  par  nuire 
à  celui  même  qui  s'y  livre, 

CHAPITRE    III. 

Dt  la  Moraît  ReHgièufe,. 

POur  rendre  les  hommes  meilleurs ,  il  faut 
les  porter  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  leur  faire 
cultiver  la  raifon ,  leur  mettre  des  expériences 
fous  les  yeux  ,  leur  montrer  les  effets  dangereux 
du  vice ,  leur  faire  fentir  les  avantages  de  la  ver- 
tu. Tel  eft  l'objet  de  la  Morale,  Pour  rendre 
les  hommes  plus  heureux,  il  feut  les  unir  d'inté- 
rêts ,  reflerrer  entr'eux  les  liens  de  la  fociété  , 
les  inviter  &  les  forcer  à  faire  le  bien  &  à  s'ab- 
ftenir  du  mal  Voilà  l'objet  de  tout  Gouverne- 
ment ,  qui  n'eft  que  le  pouvoir  de  la  Société  dé- 
pofé  dans  les  mains  d'un  ou  de  plufieurs  citoyens  , 
pour  obliger  tous  fes  membres  à  pratiquer  les 
règles  tle  la  morale, 

La  Morale  eft  l'art  de  bien  vivre  avec  les  hom- 
mes. La  vertu  confîfte  à  fe  rendre  heureux  parle 
bonheur  que  l'on  procure  aux  autres. 


SOCIAL.  CHAP.  II I.  :  tS 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  reeonnoiffe  Yû&ijttèyifa 
la  Morale;  cependant  fes  vrais  principes  ftinb* 
encore  enveloppés  des  nuages  que  les  yeux  les 
perçants  ne  pénètrent  qu'à  peine.  Chacun  es 
lés  avantages  de  la  vertu,  &  Ton  eft  fort  peu  d'ac~ 
cord  fur  les  idées  que  Ton  doit  fe  faire  de  la  ver- 
tu: elle  n'eft  pour  le  grand  nombieqtfun  mot  va- 
gue que  Ton  admire,  fans  pouvoir ^.ai^cjbçr^u-, 
-cun  fens  déterminé.  D'où  peut  veni#  i'igaçi^çe 
ou  Pincertitutje  des  hommes  fur  desVxAjeti^ 
ils  s'açeordent  à  reconnoîtrë  UïmportailOe  "fela  tté- 
ceffité?  A  (^i  faut-il  attjribiôer  fe  peu  de lumières 
que-nQUS  avons  fur  nos ^  ^voïrs ;^n0npb(fent  l^es 
rechercher  profondes  ,&  lès*.ji;ayatyx; :  pplii$|trjes  de 
tant  de  liages ,  qui-  depuis  &ujt 'de  ;fîedes  ont  étu- 
dié l%^mg  & fes  rapport  ..rlViin  côté  la  Théo- 
logie, pâff  fes  notions  obféy*éa  &? ftmverit'  contra- 
dictoires *  a  forte  des  té^Tp  palpables  dans  la 
feience  la  plus  fimple*  h 'pfe  Claire,  la  plus  fuf- 
ceptible  d'èére  ^êmoxi^étyJ^plm  intelligible  pour 
tout  le  monde*  D'ftn  î\utre  côté  la  politique ,  bien 
loin  de  prêter  fes  îecoiilsi  fct  Morate *:ia  contredit 
à. tout  moment  &  rend  totM^ment  inutiles  les  prin- 
cipes &  les  maximes  qu'elle rpréfente  :  ^lê^puif- 
fânces  ihvifiblés  &  les  puiflanèes  vifibîes  feqiblent 
avoir  combiné  leur  '  pouvoir  pour,  empêcher  le 
cœur  de  l'homme  de  fe. porter  vers  les  objets  les 
plus  néceflaires  à  fon  bonheur  en  ce  monde. 

Auliéu  de  chercher  fur  te  terre  les  principes 
d'après  lefquels  les  hommes  dévoient  régler  leurs 
adions ,  la  Religion  les  chercha  dans  les  cieuxj  au 
lieu  de  fonder  la  MOtale  fur  les  rapports  fenfibles 
qui  fubfiftent  entre  les/  hommes ,  elle  la  fonda  fur 
les  rapports  que  Ton,  Jftippofa  fubfifter  entre,  les 
hommes  &  les  puiflaofcés  inconnues ,  que  l'on , pla- 
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ça  dans  les  régions  inacceffibles  de  1-empirée.  .De- 
mandez aux  Théologiens  en  tout  pays  ce  que  c'eft 
que  la  morale  ?  ils  vous  diront  que  c'eft  l'art  de 
plaire  aux  dieux  :  que  c'eft  la  divinité  qu'on  of- 
fenie,  quand  on  offenfe  les  hommes  j  que  c'eft  el- 
le qui  punit  en  ce  monde ,  ou  qui  punira  dans 
un  autre  9  les  attentats  commis  contre  la  Société , 
&  qui  récompenfera  les  aâions  vertueufes.  De- 
mandez à  ces  illuminés  ce  que.  c'eft  que  la  vertu  ? 
ils  vous  répondront,  que  c'eft  la  conformité  des 
attions  de  l'homme  avec  les  volontés  de  fon  Dieu. 
Mais  qu'eft-ce  que  le  Dieu  dont  vous  annoncez 
les  volontés  a  la  terre  ?  c'eft ,  nous  difent-ils ,  un 
être  incompréhensible ,  dont  les  mortels  ne  peu~ 
vent  fe  former  aucune  idée.  Quelles  font  les  vues 
de  Dieu  auxquelles  vous  dites  que  les  hommes 
doivent  fe  conformer  ?  elles  font  impénétrables  pour 
nous  >  mais  ce  Dieu  a  révélé  la  conduite  qye  l'hom- 
me doit;  tenir ,  &  à  l'égard  des  autres  hommes  , 
&  à  l'égard  de  lui-même  pour  les  habitans  de  tou- 
te la  terre  ?  non  ;  &  le  Dieu  &  les  préceptes  varient 
dans  les  différentes  contrées  du  Globe.  Il  n'eft 
pas  le  même  &  ne  parle  pas  le  même  langage  au 
Chinois,  à  l'Indien,  au  Perfan  ,  à  l'Européen.  Cha- 
que Religion  prefcrit  au  peuple  qui  l'admet ,  des  de- 
voirs différents;  ce  que  la  Divinité  ordonne  ou 
permet  dans  un  tems  ou  dans  un  heu ,  eft  rigou- 
reufement  défendu  dans  d'autres  tems  &  d'autres 
lieux. 

Si  pour  démêler  les  intentions  divines ,  on  coit- 
fuite  les  livres  que  chaque  religion  fait  révérer  à 
fes  adhérents  ,  on  trouve  que ,  fans  violer  les  rè- 
gles les  plus  évidentes  de  la  morale ,  il  eft  impoflî- 
blc  de  s'y  conformer.  Dans  toutes  les  religions  de 
la   terre,  la  Divinité  eft  représentée  comme  un 
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fouVerain injufte,  furieux,  implacable  dans  fè  co- 
Jere,  puniflantles  coupables  fans  proportion  nijne- 
furej  faifànt  porter  aux  enfans  innocents  les  iniqui- 
tés de  leurs  pères  *  ne  mettant  point  de  terme  à  fk 
cruauté  révoltante ,  ordonnant  defpotiquement  la 
perfidie  ,  le  yol ,  Je  meurtre ,  le  carnage.    En  un 
mot ,  dans  les  nations  même  qui  pa/Tent  pour  les 
plus  civilifées ,   la  religion  fait  adorer  des  Tyrans 
inyifîbles  qui  fe  mettent  au-deffus  de  toutes  les  rè- 
gles de  la  morale  ,  &   dont  l'exemple   fuffit  pour 
anéantir  toute  idée  de  devoirs  dans  l'efpric  de  leurs 
adorateurs. 

Le  caprice ,  la  licence ,  la  violation  de  toute  é- 
quité  font-ils  donc  des  modèles  que  Ton  puifle  pro- 
pofer  à  des  êtres  raifonnables  faits  pour  vivre  en 
îbciété  ?  N'eft-ce  pas  les  exciter  au  crime ,  que  de 
leur  dire  qu'ils  doivent  imiter  des  êtres  qu'on  re- 
préiènte  fous  les  traits  des  plus  méchants  des  homr 
mes  ?   Les  attentats  les  plus  contraires  à  la  Politi-1  ^ 
que ,  les  plus  outrageants  pour  la  Morale ,  les  plus  ré- 
voltants pour  l'Humanité ,  ont  été  commis  fans  fcru- 
pule  fous  prétexte  d'obéir  &  de  plaire  à  la  Divinité. 
Le  Paganifme  a  rempli  l'Olympe  d'une  foule  de 
Divinités. que  la  mythologie  nous  repréfente  comme 
des  monftres  de  luxure,  de  débauche,   d'infamie. 
La  conduite  d'un  Jupiter  qui  remplit  le  ciel  &  la 
terre  de  fes  déréglemens  &  de  fes  crimes  ,  n'avoiu 
elle  pas  de  quoi  autorifer  le  libertinage  le  plus  dé- 
terminé ? 

Tout  homme  qui  s'eft  fait  la  moindre  idée  de 
la  Morale ,  s'il  n'eft  totalement  aveuglé  par  fes  pré- 
jugés ,  pourra-t-ii  fe  propofer  pour  modèle  le  Dieu 
jaloux,  inconftant,  vindicatif,  fanguinaire  de  la  Ju- 
dée ?  Ce  Dieu ,  injufte  pour  tous  les  peuples  ,  à  l'ex- 
ception de  celui  que  fon  caprice  a  choifi ,  ce  Dieu 
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des  armées  &  des  vengeances  ,  ce  Dieu  extermina- 
teur des  nations  ,  eft-il  fait  pour  fervir  d'exemple  à 
tout  être  raifonnable  qui  s'eft  fait  des  notions  de 
bonté,  de  juftice,  d'humanité  ?  A  moins  d'être  com- 
plettement  enivré  d'enthoufiafme ,  peut-on  voir  des 
perfections  infinies  dans  un  Dieu  qui ,  dans  les  li- 
vres qu'on  prétend  infpirés  par  lui-même  ,  fe  dé- 
peint fous  les  traits  d'un  Tyran  abominable  ,  qui 
a  le  droit  de  violer  toutes  les  règles  de  la  Morale , 
que  l'on  fuppofe  pourtant  émanées  de  fa  volonté 
fuprême  ? 

Quand  on  fe  plaint  d'un  Dieu  fi  peu  moral,  ou 
de  fa  conduite  fi  contraire  aux  idées  reçues  parmi 
les  gens  de  bien ,  fes  Miniftres  nous  difent  que  la 
juftice  divine  ne  reflemble  pas  à  la  juftîce  humaine  * 
que  les  voies  de  Dieu  ne  font  pas  les  voies  de  Phom- 
me.  Mais  par  là  même  n'ébranle- t-on  pas  pour  nous 
tous  les  principes  moraux  ?  Si  la  juftice,  la  bonté , 
les  perfedtions  de  Dieu  ne  font  femblables  en  au- 
cuns points  à  la  juftice,  à  la  bonté,  aux  bonnes 
qualités ,  aux  vertus  des  hommes ,  quelles  idées 
les  hommes  peuvent-ils  s'en  former  ?  Si  la  juftice 
&  la  bonté  de  Dieu  lui  permettent  d'agir  comme 
ce  que  nous  appelions  un  Tyran,  c'eft-à-dire, 
comme  un  maître  fouverainement  injufte  &  mé- 
chant ,  fes  adorateurs  ne  feront-ils  pas  tentés  d'en 
conclure  qu'il  veut  le  mal ,  qu'il  aime  Pinjuftice  & 
la  méchanceté ,  qu'il  faut  commettre  le  ftial  pour 
trouver  grâce  à  fes  yeux  ?  Un  Souverain  cruel  & 
pervers  ne  fe  croit  bien  fervi  que  par  des  efclaves 
qui  lui  reffemblent 

Nous  ne  trouverons  pas  dans  le  Dieu  des  Chré- 
tiens un  guide  plus  fur  pour  nous  conduire  à  la 
vertu  réelle.  Ce  Dieu  miiantrope  ,  dans  fes  leçons 
lugubres  &  infociables ,  femble  avoir  entièrement 
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ignoré  qu'il  parloit  à  des  hommes  vivants  en  fo- 
ciété.  Que  nous  dit  en  effet  fa  morale  fi  vantée  par 
ceux  qui  ne  Pont  jamais  férieufement  examinée? 
elle  nous  confeille  de  fuir  le  monde  ,  de  nous  dé- 
tefter  nous-mêmes  3  de  haïr  le  plaifir  9  de  chérir  la 
douleur,  de  méprifer  la  fcience,  de  lui  préférer 
l'ignorance  volontaire  &  la  pauvreté  d'efprit,  de 
nous  détacher  des  créatures  >  de  ne  rien  aimer  fur 
la  terre,  de  craindre  Feftime  des  hommes.  (10  j 
Quels  motifs  le  Chriftianifme  nous  donne-t  il  pour 
fuivre  une  conduite  fi  contraire  à  la  nature,  fi 
oppofée  à  ce  que  nous  devons  à  la  Société?  Il 
nous  parle  d'une  autre  vie,  dans  laquelle  il  nous 
fait  entrevoirun  bonheur  ineffable  pour  ceux  qui 
fe  feront  volontairement  rendus  malheureux  ici-bas , 
&  qui  n'auront  rien  fait  pour  le  bonheur  des  au- 
tres. D'un  autre  côté ,  cette  Religion  menace  de 
tourmens  éternels  ceux  qui  refuferont  de  pratiquer 
les  vertus  ftériles,  qu'elle  préfère  à  toutes  celtes 
qui  font  vraiment  utiles  aux  êtres  avec  qui  nous 
vivons.  Une  crédulité  ftupide  qui  jamais  ne  raifon- 
ne,  l'efpérance  Vague  d'une  félicité  idéale,  une 
humilité  rampante ,  propre  à  brifer  le  reflbrt  de 
l'ame  >  des  auftérités ,  des  abftinences  ,  des  fup- 
plices  volontaires ,  voilà  les  perfections  merveilleu- 


(10)  Mr.  Nicole  nous  dit  „  qu'il  faut  n'agir  qu'en  vue  de 
»  Dieu  s  qu'il  faut  craindre  de  recevoir  en  ce  monde  la  récom- 

»  penfe  des  bonnes  oeuvres  que  nous  fatfbns que  Dieu 

»  a  droit  de  nous  punir  des  bonnes  œuvres  dont  nous  nom 
>,  glorifions  &  qui  font  un  larcin  que  nous  lui  faifons  "  Voyez 
essai  de  moeale  Tom.  I.  pag.  3*6.  Il  dit  ailleurs»  que  la  cha- 
99  rite  nous  porte  à  nous  haïr  &  non  pas  à  nous  aimer  ,  d'oà 
»  il  conclut  que  nous  devons  plutôt  fouhaiter  le  mépris  des 
»  créatures  >   que  leur  amour.  <(_  Yoyiz  essai  de  Morale 
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fes  auxquelles  tout  bon  chrétien  doit  s'efforcer  d5a£ 

teindre! 

Il  eft  vrai  que  cette  Religion  met  encore  au  nom- 
bre des  vertus  ,  la  charité  qui  confifte  à  aimer  un: 
Dieu  terrible  par  deffus  tout,  &  le  prochain  corn» 
me  foi-même i   fous  ce  dernier  point  de  vue  cette 
vertu  paroit  n'être  autre  chofe  que  la  bienveillance 
&  l'humanité  auxquelles   tout  nous  invite  ;  mais 
■■'  dans  le  Ghriftianifme  l'amour  du  prochain  ne  fut 
jamais  qu'une  vertu  de  parade  :  fi  on  la   trouve* 
dans  les  livres  des  chrétiens,  elle  fut  toujours  ban- 
nie du   cœur  &  de  la  conduite  de  leurs  Prêtres; 
Les  Miniftres  du  Dieu  de  paix  fe  montrèrent  en 
tout  tems  les  plus  infociabLes ,  les  plus  inhumains  ,* 
les  moins  indulgents  des  hommes.  Sous  prétexte 
des  intérêts  du  ciel ,-  ils  troublèrent  mille  fois  la 
terre  ,  par  leur  gèle  hypocrite  ou  par  un  fanatifme 
iéel.  Toujours  aux  prifes  les  uns  avec  les  autres , 
ils  firent  entrer  les  Princes  &  les  Peuples  dans  leurs 
funeftcs  querelles;  remplis  d'une  charité  meurtrière, 
ils  firent  pieufement  égorger  leur   prochain ,  tous. 
tes  les  fois  qu'ils  ne  purent  l'engager  à  recevoir  les 
opinions- qu'ils  jugeoient  néceflaires   à  leur  falut 
éternel. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  principes  de  tou- 
tes les  Religions  révélées  de  ce  monde ,  on  trou- 
vera qu'ils  tendent  à  féparer  les  nations ,  à  ren- 
dre les  hommes  peu  fociables ,  à  faire  de  chaque 
fede  une  bande  à  part,  dont  lés  membres  or- 
geuilleux  croyent  poifeder  exclufiveraent  la  fa- 
veur du  ciel ,  &  regardent  dès  lors  les  partifans 
des  autres  fedles  avec  les  yeux  de  la  haine  ùvf  du 
inépris.  Comment  un  dévot,  s'il  eft  conféquent 
à  fes  principes,  pourroit-il  aimer,  eftimer,  fré- 
quenter celui   qu'il  croit  l'ennemi  de  ion. Dieu? 
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D'où  il  fuit  évidemment  que  toute  révélation  par- 
ticulière tend  à  rétrécir  les  cœurs  des  hommes  ,  à 
les  rendre  ennemis ,  à  bannir  d'entr'eux  la  bien- 
veillance uniwrfelle  qui  eft  faite  pour  unir  les 
êtres  de  leur  efpece.  L'efprit  religieux  fut  &  fera 
toujours  incompatible  avec  la  modération»  la  dou- 
ceur ,  la  juftice  &  l'humanité,  (  1 1  ) 

Ainsi  la  Morale  Religieufe  ne  fervit  jamais 
à  rendre  les  mortels  plus  fociables  j  les  Dieux 
terribles  qu'elle  employa  pour  les  effrayer;  les 
fupplices  d'une  autre  vie  dont  elle  les  menaça  fans 
cette;  les  plaifirs  imaginaires  qu'elle  promit  dans 
les  cieux  ,  ne  purent  ni  corriger  les  penchants  » 
ni  réprimer  les  vices  que  tout  d'ailleurs  confpi- 
roit  à  exciter.  Si  la  Religion  allarme  quelques 
âmes  craintives ,  fes  terreurs  pafiageres  9  bientôt 
efiacées  par  le  tumulte  du  monde  &  des  aflak. 
res,  par  la  difllpation,  par  les  plaifirs,  par  des 
paiîîons  effrénées  ,  n'en  impotent  point  à  la 
multitude,  &.  bien  moins  encore  à  ces  efprits 
fougueux  ,  à  ces  ambitieux ,  à  ces  hommes  puik 
fants  ,  dont  les  exemples  &  le  pouvoir  influent  le 
plus  diredement  fur  la  Société.  Les  miniftres 
de  la  Religion  toujours  indulgents  pour  les  Prin- 
ces ,  dont  ils  cherchent  à  s'attirer  la  protection  & 
les  faveurs,  leur  applaniflent  les  voies  du  ciel» 

(il)  Cette  vérité  fera  complettement  démontrée  pour  qui- 
conque a  quelqti  idée  de  ia  Religion  des  Juifs  ;  des  Chrétiens  > 
des  Mahométans,  des  Parfis,  &c.Plus  les  Se&esont  d'affinité* 
&  plus  les  Seéfcûres  ont  d'horreur  ou  de  mépris  les  uns  pour 
les  autres.  Les  Mahométans  de  Turquie  ont  plus  de  haine  pour 
les  Mahométans  de  Perfe  que  pour  les  Chrétiens  ou  les  Idolâtres* 
Les  Juifs  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  tromper  les  Chrétiens, 
Le  Pape  a  fouvent  ordonné  de  manquer  de  foi  aux  hérétiques, 
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ne*  leur  prêchent  qu'un  Dieu  facile  que  l'on  petit 
aifément  appaifer.  Par  là  cette  Religion ,  qui  prêt. 
qu'en  tout  pays  fut  le  feul  frein  que  Ton  put  op* 
pofer  à  la  tyrannie,  deTint  elle-même  complice 
de  fes  excès.  Que  dis-je  ?  des  Prêtres  adulateurs 
'ont eu- le  front  de  mettre  les  tyrans  même  fous  la 
fauvegarde  du  ciel!  ils  eurent  la  baflefle  de  fane* 
tifier  leurs  ufurpations  ,  de  leur  attribuer  des  droits 
divins,  de  priver  les  nations  de  la  jufte  défenfe 
d'elles-mêmes ,  droit  que  la  nature  donne  pourtant 
atout  homme.  (12)  D'après  de  tels  principes  les 
peuples,  enchaînés  par  l'opinion,  furent  livrés 
aux  caprices  de  leurs  chefs  j  ceux-ci  n'ayant  rien 
à  craindre  des  hommes  ,  exercèrent  impunément 
la  licence  &  n'eurent  plus  aucuns  motifs  réels 
pour  contenir  leurs  paillons ,  qui  devinrent  bien- 
tôt la  fource  la  plus  féconde  de  la  corruption  des 
peuples ,  &  la  vraie  caufe  de  leurs  mifères. 

On  voit  donc  que  la  Religion ,  loin  de  mettre 
un  frein  aux  paffions  des  Princes  ,  ne  fit  en  effet 
que  leur  lâcher  la  bride.  Refponfables  à  Dieu  feul 
de  leurs  aétions  ,  ils  mépriferent  les  jugemens 
des  hommes  *  ils  fe  crurent  tout  permis ,  parce 
qu'aucun  pouvoir  fur  la  terre  n'eut  la  force  de 
les  réprimer  ;  ils  fe  livrèrent  à  toutes  les  impulfions 
de  leurs  caprices  les  plus  déraifonnables>  ils  eu- 
rent 

(  xi  )  S.  Clément  dît  qu'il  rieft  point  permis  de  réfifter  à  la 
Taiffknce  Royale.  S.  Auguftin  compare  les  peuples  à  des  efclave* 
qui  font  obligés  de  Supporter  les  caprices  de  leurs  maîtres.  Ita 
a  pU bïbus  principes  &  afervis  domini  ferendi  funt  >  ut  ftib  exer- 
thmione  tolerantia  fujlineantur  temporalia  &  fperentttr  aterna* 
Grégoire  de  Tours  dît:  nemo  r.iji  Joins  Deus  principis  judex  effi 
foteft.  Caffiodore  prétend  que  les  Rois  riant  déjuges  que  dans  fe 
ciel  i  vu  que  ce  rieft  que  du  ciel  qu'ils  tiennent  leur  pouvoir. 
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rènt  le  privilège  exclufif  d'exercer  ;J»licehce  .*  en- 
tourés de  flatteurs  &  de  gens  difpc*fé$i  à  Servir  tous 
leurs  vices  ,  ils  fe  corrompirent  euk-  mêmes  ,  & 
leurs  exemples  corrompirent  tous  ceux  qui  prétendi- 
rent à  leur  faveur.  Etourdis  par  le  tumulte  de 
l'ambition  >  &  des  plaifirs*  où  endornite  dans  lé 
fein  delà  molefle  $  ils  n'entendirent  plus  les  mena- 
ces de  la  Religion,  qui  rarement  eut  le  courage 
de  leur  parler  avec  force  :  ils  ne  virent  le  ciel 
>  irrité  que  dans  le  lointain  y  d'ailleurs  on  ne  leur, 
biffa  point  ignorer  qu'il  exiftoit  des  moyens  fa- 
ciles de  calmer  fon   courroux. 

Si  les  terreurs  que  la  Religion  infpii'e  *  excitant 
des  allarmes  dans  les  cœurs ,  fes  expiations  les 
raflurent.  Toutes  les  fuperftitions  de  la  terre  ont 
des  recettes  &  des  pratiques,  au  moyen  defquel- 
les  les  remors  difparoiflent  *  &  la  férénité  rentre 
dans  les  confcienoes  les  plus  criminelles.  Si  l'on 
croit  que  c'eft  Dieu  feul  qu'on  offenfe  en  feifant 
du  mal  aux  hommes  ,  on  fe  perfuade  qu'il  fuffk 
d'appaifer  ce  Dieu  ;  &  l'on  s'embarafle  très  peu 
d'appaifer  fes  foibles  créatures.  D'ailleurs  les  mi- 
niftres  du  Très-Haut  ne  s'arrogént-ils  pas  lé  droit 
de  remettre  en  fon  nom  les  iniquités  &  les  crimes  ? 
En  faveur  d'un  repentir  ftérile*  peu  fîncère  ,  & 
qui  communément  ne  peut  rien  réparer  *  un  Det 
pote,  dont  le  règne  n'afouvent  été  marqué  que 
par  des  oppreflîons  ,  des  violences  ,  des  cruautés , 
des  ufurpations,  des  guerres  continuelles,  fe  croit 
parfaitement  réconcilié  avec  fon  Dieu  ,  &  compte 
s'être  mis  en  état.de  comparoître  fans  crainte*  de- 
vant fon  Tribunal  redoutable.  (13,) 
Tome  I.  .  C 

(i]  )  Louis'  XIY.  racontoit  à  l'une  de  fes  maîtrefles  6wt- 

bitq 
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Les  hoÀobs  ,  fente  de  connoître  la  vérité, 
ont  réduîtàlesinenfonge  &  l'ignorance  en  fyftê* 
me.  Ceft  ainfi  que  la  Religion  dont  on  ne  cefle  de 
nous  vanter  les  effets  merveilleux ,  bien  loin  d'é- 
ctaircir  &  de  fortifier  la  morale ,  ne  fait  que  PafFoi- 
blir  &Pobfcurcir.  Le  coup  d'œil  le  plus  fuperficiel 
fuffit  en  effet  pour  détromper  des  idées  avantageu- 
fes  qu'on  voudroit  nous  en  donner:  ellen'eft  pas 
plus  propre  à  contenir  les  Peuples  que  les  Princes  > 
•  l'es  terreurs  que  Ton  trouve  fi  falutaires  &fes  pro- 
meflfesiî  flatteufes  pour  une  autre  vie,  n'en  ira. 
pofent  dans  celle-ci  qu'à  quelques  dévots  crédu- 
lei  ;  tout  le  retteeft  entraîné  par  le  torrent  géné- 
ral qui  le  porte  à  la  corruption.  Si  les  nations  les 
plus  religieufes  fe  diftinguent  par  quelque  chofe  , 
c'eft  par  l'ignorance  •  la  plus  honteufe  des  devoirs 
de  la  morale  ,  par  des  crimes  fans  nombre,  par 
un  débordement  de  mœurs  révoltant  pour  tout 
homme  raifonnable.  Des  peuples  fuperftitieux 
croyent  que  tout  leur  eft  permis ,  pourvu  qu'ils 
rempliflent  ferupuleufement  les  pratiques  que 
leurs  Prêtres  impofertt.  Le  dévot  vit  fans  remors 
&  très  content  de  lui-même  ,  quand  il  s'eft  ac- 
quitté des  devoirs  futiles  que  fes  guides  lui  prek 
crivent.  Des' prières  machinales,  des  jeûnes  ,  des 
abftineiices,  la  fréquentation  des  temples ,  Taffit- 
tance  à  des  cérémonies  myfterieufes ,  des  largefles 

bienfonconfèflèuravoit  uanquiliféfa  conscience  aUarmée  de 
l'oppreffion  &  de  i'épuifement  de  fon  peuple ,  en  l'auurant 
qu'il  étoit  le  maître  de  tout  ce  que  poffédoient  fes  fujets.  V. 
Cordon  difeours  politiques  far  Tacite. 

Emmanuel  VL  Roi  de  Portugal ,  ayant  fait  fonférail  d'un 
couvent  de  Religieufes,  ne  s'y  rendoit  jamais  qu'accompagné 
de  fon  confeiTeur ,  qui  portoit  le  viatique  ,  pour  l'abfoudre  & 
f'adnlimftrerencasde  quelque  accident  imprévu. 
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aOX  urètres  ,  &  fur-tout  une  foumiflîon  fans  bar- 
nés  à  leurs  décifions  :  voilà  en  quoi  corififte  &  la 
morale  &  les  devoirs  &  les  vertus  de  la  plupart* 
des  hommes  ! 

Les  fuperftitions  diyerfes  dont  le  genre  humain 
cft  infeété  ,  attachent  fur-tôut  le  plus  grand  prix  à 
des  pénitences  on  des  pratiques  cruelles  pour  foi-* 
même ,  par  lesquelles  des  frénétiques  s'imaginent 
expier  leurs  fautes  &  mériter  les  regards  favorable» 
des  Dieux  *  que  l'on  fuppofa  toujours  ennemis  dtf 
bonheur  de  leurs  adorateur*.  Rien  dé  plus  tévoU 
tant  que  les  inventions  barbares  ,  que  des  imagi-< 
nations  embrafées  ont  enfantées  $  pour  fe  tourmen- 
ter  en  l'honneur  de  la  divinité.  L'expérience  flous 
montre  pourtant  que  ces  pénitences ,  que  l'on  re- 
garde comme  des  œuvres  très  méritoires  ,  n'in* 
fiuent  que  très  rarement  fur  les  coeurs  de  ceux  qui 
les  pratiquent  L'univers  entier  nous  montre  des 
pénitens  qui  jeûnent  *  qui  fe  flagellent,  qui  fe 
tourmentent  fans  en  devenir  meilleurs.  Les  hom- 
mes Corrompus  fe  réfolvent  à  tout  pour  appaifer 
leurs  remors  $  fans  réformer  leurs  penchants  cri-» 
tninels  (14). 

Bien  loin  d'éclairer  l'homme  &  d'en  faire  un  ôtrtf 
raifonnablc  *  la  religion  ne  fe  propofa  jamais  que* 
de  le  tenir  dans  une  éternelle!  enfance*  Elle  n'en  fit 

C  % 

(14)  Le  récit  des  pénitences  qui  fe  pratiquent  dans  le  Ma- 
labar &  dans  ilndoifen  fait  frémir  :  on  remarque  pourtant 
que  ceux  qui  les  pratiquent  lont  .Couvent  de  grands  fripons* 
LesEfpagnols&  Portugais  ont  des  procédions  dans  le(queiles 
des  péokens  fe  flagellent  cruellement  avec  des  difeiplines  ar- 
mées de  pointes  de  fer  :  ils  redoublent  les  coups  cri  paflant 
fous  les  fenêtres  de  leurs  maîtrefles ,  qui  le«r  fcvént  gré  d« 
leur  politefiè  >  &  fouvent  les  ea  réeompenfent  par  leurs  fa- 
?ews»   . 
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qu'un  automate  qui  n'ofa  jamais  confulterfa  rai- 
fon ,  &  qui  fe  laifla  toujours  guider  par  l'autorité. 
Il  fe  méconnut ,  il  fe  défia  de  fes  propres  forces , 
il  n'eut  aucune  idée  de  la  Société ,  il  ignorance  qu'il 
fe  devoit  à  lui-même  &  ce  qu'il  devoit  aux  autres  : 
il  crut  ne  rienr  devoir  qu'à  des  puiifances  invifi- 
bles ,  dont  il  ne  connut  les  intentions  fecrettes  que 
par  l'organe  fufpedt  de  fes  prêtres.  Ceux-ci  ne  fi- 
rent de-  lui  que  l'inftrument  aveugle  de  leurs  pro- 
pres pallions  ,  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  caprices 
&  de  leurs  rêveries  ,  qui  fouvent ,  bien  loin  de  le 
rendre  bon ,  en  firent  un  extravagant  très  nuifi- 
ble  à  lui-même  &  à  fes  affociés. 

Rien  ne  fut  plus  défavantageux  à  la  morale  hu- 
maine que  de  la  combiner  avec  la  morale  divine. 
En  liant  une  morale  fenfible ,  fondée  fur  l'expé- 
rience &  la  raifon ,  avec  une  Religion  myftérieufe, 
oppofée  à  la  raifon ,  fondée  fur  l'imagination  &  fur 
l'autorité ,  on  ne  fit  qu'embrouiller ,  affoiblir  & 
même  détruire  la  première.  Tout  homme  qui  ré- 
fléchit ,  eft  à  portée  de  connoitre  très  clairement 
ce  qui  nuit  ou  déplaît  à  fon  femblable  ;  mais  il  n'eft 
nullement  aifé  de  deviner  ce  qui  bleife  des  Dieux 
que  Ton  ne  voit  jamais  que  dans  des  nuages  ,  que 
les  imaginations  diverfifient ,  que  l'on  n^peut  con- 
noitre que  par  les  récits  difcoçdants  qu'en  font  les 
interprètes.  Rien  de  plus  facile  que  de  voir  les  ef- 
fets que  produifent  fur  un  homme  des  injures  ,  des 
injuftices,  des  violences ,  des  médifances ,  des  ca- 
lomnies ;  mais  il  n'y  a  que  l'imagination  des  hom- 
mes ,  ou  l'autorité  de  leurs  Prêtres ,  mafquée  fous 
le  npm  de  révélation ,  qui  puiflent  leur  apprendre 
les  effets  que  ces  chofes  font  capables  de  produire 
fur  la  Divinité.  D'après  toutes  les  Religions  du 
monde»  ce  qui  nuit ,  ce  qui  d épiait ,  ce  qui  eft  par- 
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faitement  inutile  aux  êtres  de  notre  efpece ,  eft  fou- 
vent  très  agréable  aux  Dieux ,   qui  font  des  êtres 
d'une  nature  très  différente  de  la  nôtre.    D'un  au- 
tre côté ,  ce  qui  eft  le  plus  utile  ou  le  plus  agréable 
aux  hommes ,  fe  trouve  très  fouvent  propre  à  exci- 
ter le  courroux  célefte.    Ce  qui  eft  jufte  &  bon  aux 
yeux  de  la  Divinité  ou  de  fes  miniftres ,  eft  quel- 
quefois très  injufte  &  très  mauvais  aux  yeux  de  la 
raifon  ,  du  bon  fens  &  de  la  morale  humaine ,  quç 
la  Religion  méprife  &  foule  aux  pieds.    Tout  hom- 
me fenfé  reconnoît  d'après  fes  lumières  naturelles 
que  Paflaflinat  eft  un  grand  crime  >  mais  un  chré- 
tien dévot  &  bien  rempli  de  zèle ,  croit  que  rien 
n'eft  plus  agréable  à  fon  Dieu  que  de  décrier ,   de 
perfécuter  ,  de  mettre  à  mort  un  hérétique  5  parce 
que  fes  prêtres  lui  ont  dit  qu'un  hérétique  eft  un 
être  à  qui  l'on  ne  peut ,  fans  déplaire  à  la  Divinité , 
montrer,  ni  juftice ,  ni  bonté  /  ni  humanité.    Tout 
citoyen  paifîble  fçait  que  le  bien-être  &  le  repos  de 
la  Société  demande  que  l'on  fe  foumette  à  fon  fou- 
verain  légitime  &  aux  loix  ;  mais  un  fanatique  zélé 
ne  reconnoît  pas  pour  fouverain  légitime*  celui 
que  fes  directeurs  fpijituels  lui  dénoncent  comme 
tin  tyran  ,  comme  un  ennemi  de  la  Religion.    Le 
fanatique  fe  croit  obligé  de  réfifter  aux  loix  les  plus 
fages ,   quand  fa  confcience  égarée  lui  perfuade  que 
ces  loix  font  contraires  à  celles  qu'il  fuppofe  éma- 
nées de  fon  Dieu. 

Les  incertitudes  &  les  obfcurités  que  la  morale 
religieufe  a  portées  dans  la  fcience  fi  (impie  des 
mœurs ,  ont  fait  éclore  une  foule  de  Cafuijies  ou 
d'interprètes  des  intentions  divines ,  dont  la  fonc- 
tion fut  d'enfeigner  aux  nations  ce  qui  pou  voit  plai- 
re ou  déplaire  à  la  Divinité  >  à  quel  point  le  ciel 
étoit  offenfé  des  adions  des  hommes  -,  juCqu'où  l'on 

C  3 


38  SYSTEME 

poil  voit  fans  crainte  dé'  la  damnation  éternelle ,  nUk 
re  à  fes  créatures.  En  conféquence  ces  Doâeurs 
illuminés ,  toujours  pleinement  initruits  des  fentû 

.  piens  cachés  de  leur  maître ,  ont  eu  foin  de  former 
des  tarifs  deftinés  à  faire  connoître  les  degrés  de  co- 
lère que  lps  fautes  pouvoienj  exciter,  en  lui.  Peu 
d'accord  pntr'eux  fur  ces  notions  arbitraires  ,  les 
pns  ^Fédèrent  dans  leurs  opinions  une  rigueur  dé- 

/fefpérarçte  pour  les  faibles  mortels  5  d'autres  leur 

.  ppplanirent  les  voies  du  ciel  ,  &  leur  permirent, 
quelquefois  de  commettre  fans  remors  les  crimes 
les  plus,  noirs.  (15)  Chacun  dans  fes  décidons  ne 
confulta  que  fon  propre  tempérament ,  fon  imagfc. 
pation  ,  les  opinions  féveres  ou  relâchées  de  fa  fee-, 
te  ou  fie*  la  faftion  religieufe  à  laquelle  il  fe  trouvoit 
attaché. 

Cependant  ces  Doéteurs  rigides  ou  indulgents  fe 
font  communément  accordés  k  proferire  commç 
abominables  ,  non  les  a&ions  ou  les  façons  de  pen~ 
fer  les  plus  nuifibles  à  la,  Société ,  mais  celles  qui 
étoient  les  plus  contraires  aux  intérêts  des  miniftres 
de  la  Religion.  Rien  de  plus  indifférent  pour  une 
nation ,  que  la  manière  dont  un  homme  peut  pen- 
fer  fur  la  Religion  ,  il  fuJKt  qu'il  fe  conduite  en 
honnête  homme  &  en  bon  citoyen  \  cependant  rieii 
de  plus  exécrable  aux  yeux  de  tout  Prêtre ,  de  quel- 

.  que  feâe  qu'il  foit ,  que  celui  qui  refufe  de  croire 
les  dogmes  &  les  myfteres  que  ce  Prêtre  révère ,  ou 
qui  pfe  douter  de  fon  infaillibilité ,  ou  qui  fe  révol- 
te contre  ion  autorité.  Le  manque  de  foi  eft  Iç  plus 
affreux  des  crimes  ,  fuivant  la  doftrine  uniforme 

.  de  tous  ceux  dont  l'opulence ,  les  titres  &  Pçxiften- 
ce  fout  fondes  fur  la  foi.   Par  la  même  raifon  ,  les 

(if)  Voyez  les  kttrt*  provincial? s  de  F^fcal.  La  morale  par. 
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religions  fout  plus  ou  moins  remplies  de  pratiques  » 
d'expiations  ,  de  cérémonies  lucratives  pour  leurs 
miniftres ,  dont  l'obfervation  eft  finalement  ordon- 
née ,  &  dont  l'omiflion  &  le  mépris  irritent  bien 
plus  le  ciel ,  que  les  allions  les  plus  funeftes  à  la 
Société.  Ainfi  les  miniftres  des  Dieux  ont  inventé 
en  tout  pays  Une  infinité  de  vertus  imaginaires  & 
de  crimes  fi&ifs ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  vraie  morale.  ■  Celle-ci  ne  parut  plus  qu'unexHî- 
mere  à  ceux  qui  s'apperçirçem  que  les  opinions  re- 
ligieufes  n'étoient  elles-mêmes  que  des  chimères. 
Accoutumés  dès  l'enfonce  à  ne  connoitre  .que  les 
rapports  fentaftiques  que  i*bn  «Voit  imaginée  entre 
la  terre  &  les  deux  >,  ils  n'eurent  aucune  idée  des 
rapports  réels,  fenfibles&  démontrés  qui  fubfik 
Cent  entré  les  hommes  j  ils  ne  connurent  aucuns 
•devoirs  ni  envers  eux-mêmes  ni  envers  les  autres* 
&  de  ce  que  leurs  prêtres  ne  leur  avoieut  donné  que 
des  opinions  fauffes  ,  ils  en  conclurent  très  impru- 
demment-qu'il  n'exiftoit  point  de  vraie  morale 
pour  eux. 

C'est  donc  à  la  nature,  à  Inexpérience  ,  à  la  rai- 
fon  ,  &  non  aux  miniftres  de  la  Religion  que  nous 
devons  nous  4idrefler  pour  découvrir  ce  que  nous 
nous,  devons  à  nous-mêmes  &  ce  que  nous  devons 
a  la  Société,  Une  autorité  fufpe&e ,  un  fanafcifme 
en  délire,  des  hypothefes  incertaines,  un  aveu- 
glement volontaire  ne  font  pas  des  guides  fur  lef- 
quels  nous  puiffions  compter.  (16)         C  4 

(16)  Qttid  de  officia  ?  num  quis  karufficem  confuluit  que- 
madmodum Jït  cum  faremibus  >  cum  fratribm  ,  cum  amieis  vi* 
vendum  ?  quemadmodum  utendum  fecuniâ  ?  quemadmodum  ho» 
nore  ?  quemadmodum  imferio?  ad  fapientes  haç ,  non  ad  dïvi* 
nos  referri  filent'  Qcero  de  divtnat..  Lin.  xi. 

Le  peu  de  ludion*  ou  meme  l'incompatibilité  totale  des 

Pria- 
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Delà  Morale  dés  Anciens, 

..  i  .  ■      *    -  *       .  '•  >. 

SI  le  Chriftifinifme  eût  enfeigné  à  l'univers  des 
vertus  plus  réeHcsi  que  celles  du  Paganifme ,  il 
«ut  acquis  le  droit  de  déprimer  Jes  vertu»  des  Pa- 
yens.  Il  eft  çn  effet  difficile  pour  quiconque  exami*. 
nera  ces;  ver  tus ,  de  foufcrire  aux  éloges  qu'une  pré- 
vention aveugle  leiut  prodigue  fou  vent*  Quelles  ont 
ité  les  vçrtu$;.:{i  vantées .  de  Sparte  ?•  ce  n'étoient 
évidemment ,  que.  des  vertus  fauvages .*  homicides , 
deftriidives,  imaginées,  pour  rendre ;un  peuple  fa~ 
rouets  injufte  y  infaciable.  Trouve^fc-on  l'ombre 
d'équité  9  de  bimfaiftnce  ,  de  décence  dans  les 
jnoeurs  ^blies  par  les  toix  de  Lycurgpe  ?  Ce  fa» 
meux  légiflateur  ne  paroît-il  pas  s'être  propofé  de 
çaaintenir  fon  peuple  dans  un  état  de  guerre,  & 
d'éternifer  fa  férocité  brutale  ?  Les  Spartiates  n'ont 
été  que  dçs  moines  armés  par  un  fanatifme  poli, 
tique. 

Admirerons-nous  à  plus  jufle  titre  les  vertus 
des  Romains  ?  Hélas  !  chez  eux  le  nom  de  vertu  fe 
donnoit?  par  excellence  à  la  valeur  guerrière  ,  qui 

Principes  Religieux  &  des  Principes  de  la  vraie  Morale  ,  ont 
(été  fplidement  prouvés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  mo- 
dernes >  &  fiirtout  dans  le  Syjltme  de  la  Nature  ,  publié  en  ; 
yoL  in-8.  1770  j  dans  le  Ckrijlianifme  dévoilé*  tri  8°  1756. 
J-ettres  à  Eugénie  %  vol  8°,  17^8.  La  contagion  facrée  2  vo{. 
"p*>  1768,  Ejjaifitrlesfréjugés  in-8°.  1770  ?  &ç.  Not*  dç 
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trop  fouvent  eft  totalement  incompatible  avec  Té* 
quité ,  la  raifon  &  l'humanité.  L'amour  de  la  Patrie  , 
qui  faifoit  le  caradlere  du  citoyen  de  Rome ,  n'étoit-il 
pas  une  haine  jurée  contre  toutes  les  autres  na- 
tions ,  &  ne  confîftoit-il  pas  a  tout  facrifier  à  une 
idole  injufte  &  déraifonnable  ?  Les  plus  grands  çles 
Romains  ,  ces  vainqueurs  &  les  Tyrans  de  la  terre 
ont-ils  connu  l'équité ,  Ja  bienveillance  univerfel- 
le ,  la  compaflîort ,  l'humanité  5  en  un  mot ,  les 
vertus  faites  pour  fervir  de  bafe  à  la  fcience  des 
mœurs  ?  Examinez  les  effets  du  Patriotifme  des 
Romains  ,  &  vous  trouverez  qu'il  donnoit  la  fanc- 
tion  à  tous  les  crimes  utiles  à  leur  pays  (17).  Si 
les  vertus  Grecques  &  Romaines  n'ont  été  pour 
l'ordinaire  que  les  effets  dangereux  d'un  fànatifme 
exclufif  dont  la  patrie  étoit  l'objet ,  les  vertus  Chré- 
tiennes n'ont  eu  fouvent  pour  mobile  qu'un  fana- 
tifme  exclufif  &  barbare  pour  des  myfteres  ,  des 
dogmes  obfcurs ,  des  chimères  auxquels  les  Chré- 
tiens ont  mille  fois  facrifié  la  juftice ,  l'humanité  f 
le  repos  des  nations  ,  &  même  leur  propre  vie.  Le 
fanatifme  des  Grecs  &  des  Romains  les  faifoit  au 
moins  combattre  pour  leur  pays ,  tandis  que  le  fa- 
natifme des  Chrétiens  ne  les  fit  jamais  combattre 
que  pour  des  folies  nuifibles  à  la  Patrie. 

(17)  Les  grands  perfonnages  que  les  Romains  appelloient 
bons  boni  n'étoient  que  des  guerriers,  des  braves  {fortes.) 
Cicéron  donne  le  nom  de  bons  (  boni  )  aux  deux  Scipions  qui 
périrent  en  Efpagne  &  à  Marcellus.  On  voit  clairement  par 
i'hiftoire  que  ces  bonnes  gens  avoient  les  vertus  guerrières , 
nuis  n'avoient  aucunes  des  qualités  qui  annoncent 'de  la  bonté. 
Tous  les  peuples  qui  n'étoient  point  alliés  des  Romains  >  sap- 
peiloient  indiftin&ement  peregrini  3  des  étrangers ,  ou  hojhs  , 
des  ennemis.  Le  législateur  des  Chrétiens  a  dit  >  de  même 
que  les  Romains ,  celui  qui  n'eft  point  avec  moi  eft  contre 
moi,  g»;  non  eft  mççum  >  eft  contra  me* 
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On  eft  forcé  de  foupçonner  que  les  Grecs  &  les 
Romains  dévoient  avoir  bien  peu  d'idées  de  l'hu- 
manité ,  à  juger  de  leurs  fentimens  par  la  faqorç 
dont  ils  traitoient  leurs  efclaves.  Les  hélotes  chez 
les  Laçédémoniens  étoient  abandonnés  à  la  férocité 
de  tout  citoyen  qui  pouvoit  impunément  les  égor- 
ger. Chez  les  Romains,  tout  maître  avoit  le  droit 
de  tuer  fes  efclaves  y  ceux-ci  chargés  d'années  & 
devenus  incapables  de  travailler,  étoient  relégués 
dans  une  ifle  du  Tybre ,  où  on  les  laiflbit  cruelle* 
ment  mourir  de  faim.  En  un  mot,  tout  nous 
prouve  que  chez  les  anciens  les  efclaves  n'étoient 
point  regardés  comme  des  hommes  :  les  loix  per- 
mettaient de  les  traiter  comme  des  bètes  9  fans  que 
les  fages  paient  ofé  réclamer  pour  eux  les  droits  fi 
façrés  de  l'humanité.  Tant  il  eft  vrai  que  i'ufkge 
"anéantit  la  raifon  ! 

La  philofophie  des  anciens ,  trop  fou  vent  gui- 
dée par  un  entoufiafme  théologique ,  ne  nous  a  pas 
tranfmis  des  idées  bien  prëcifes  de  la  morale  &  de 
la  vertu.  Les  Pytagores ,  les  Socrates ,  les  Platons  * 
formés  par  les  leçons  des  prêtres  d'Egypte  &  des 
Mages  de  Chaldée ,  ont  été  puifer  dans  les  cieux 
des  principes  d'une  morale  qu'ils  auroient  du  cher- 
cher fur  la  terre.  Cette  morale  fut  admirée  &  ré- 
putée divine ,  parce  qu'elle  fut  très  difficile  à  com- 
prendre y  &t  comme  les  hommes  furent  en  tout 
tems  difpofés  à  méprifer  le  fimple  &  le  naturel, 
pour  courir  après  le  merveilleux ,  on  préféra  les 
notions  myftiques  de  ces  fages ,  aux  idées  fimples 
&  faciles  d'Epicure  dont  la  morale  fondée  fur  la  na- 
ture ,  fut  décriée  &  rejettée  comme  dangereufe. 

Les  vertus  infénfibles  de  Zenon  &  de  la  Seéle 
ftoïque ,  avidement  adoptées  par  les  premiers  Doc- 
teurs du  Chriftâanifme  %  admirées  uniquement  à 
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caufe  de  leur  fingularité ,  &  pratiquées  encore  de 
nos  jours  par  quelques  enthoufiaftes  religieux, 
Soient-elles  donc  faites  pour  des  nations  ?  Com- 
ment des  hommes ,  fages  d'ailleurs  ,  ont-ils  pu  fe 
flatter  de  pouvoir  Sire  croire  que  les  biens  de  la  vie 
font  des  chofes  indifférentes;  que  le  mal  &  la  dou- 
leur ne  font  pas  des  maux  réels  ;  que  pour  vivre 
heureux,  il  faut  ne  rien  aimer»  que  le  vrai  bon* 
heur  &  la  vraie  fageffe  confident  dans  une  apathie 
totale,  qui,  fî  elle  pouvoit  s'emparer  de  tous  les 
cœurs,  brifcroit  tous  les  liens  faits  -pour  unir  entre 
eux  les  membres  de  la  Société  ? 

La  vie  auftere  &  fouvent  indécente  des  Cyni- 
ques ,  leur  mépris  affedé  pour  les  richeflefi ,  leur 
renoncement  aux  douceurs  &  aux  commodités, 
leur  indifférence  pour  la  Société ,  peuvent-ils  être 
imités  par  des  hommes  raifonnablôs  ?  cependant  ces 
•vertus  font  encore  pratiquées  parmi  nous  >  nous 
les  voyons  imitées  par  quelques  dévOts  <*y niques , 
qu'un  genre  de  vie  aufli  extravagant  qu'inutile , 
diftingue  aux  yeux  du  vulgaire  imbécille.  Quelle 
différence  réelle  y  a-t-il  entre  les  vertus  d'un  Dio- 
gène  ,  &  celles  d'un  Capucin  ou  d'un  moins  de  la 
Trappe?  nos  Chartreux  font-ils  antre  chofe  que 
des  Pythagoriciens  réformés  ?  (  18) 

Jamais  la  vraie  fageflè  ne  doit  parler  un  langage 
différent  de  celui  de  la  nature.  Cependant  un  pré-* 

(  1  S)  Toute  l'antiquité  nous  prouve  >  qu'au  Heu  de  Philo- 
fophie ,  Pythazore  n'a  porté  chez  les  Grecs  que  la  doârine 
myftique  >  les  fyxnboles ,  les  uiàges  fuperftitieux ,  les  jeunes  > 
les  abftinences  de  la  charlatanerie  des  prêtres  Egyptiens ,  dont 
il.  s'étoit  fait  le  difciplc.  Les  Stoïciens  n'ont  été  que  des  moi- 
nes :  les  Platoniciens  n'ont  été  que  des  Théologiens  :  après 
cela  il  ne  faut  point  être  furpris  de  ne  trouver  chez  les  anciens 
qu'une  morale  théologique  .&  moaaftique. 
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jugé  très  univerfel  &  très  abfurde  a  fait  croire 
que  la  vertu  ne  pouvoit  être  qu'un  facrifice  péni- 
ble &  qu'elle  devoit  inceflamment  contredire  la  na- 
ture. Par  quelle  bizarrerie  les  amis  de  lafagefle  ont- 
ils  été  fi  fouvent  les  dupes  d'une  opinion  fi  ridicu- 
le ?  Comment  ont-ils  pu  croire  qu'il  y  avoit  du 
mérite  à  combattre  tous  les  défirs  les  plus  légitimes 
de  fon  cœur,  &  que  pour  fe  rendre  vraiment  heu- 
reux ,  il  falloit  faire  des  efforts  continuels  pour 
s'affliget  ?  C'eft  dans  des  fingularïtés ,  dans  des 
tours  de  force,  dans  le  mépris  de  la  douleur,  dans 
le  renoncement  aux  plaifirs  les  plus  honnêtes, 
qu'une  foule,  d'erithoufiaftes  anciens  &  modernes 
a  fait  confiftèr  la  morale.  Il  n'y  a  faris  doute  que 
l'entoufiafme  foutenu  par  la  vanité ,  qui  puiffe  faire 
croire  à  l'homme,  qu'il  doit  s'élever  au  deflus  de 
fe  propre  nature,  fe  priver  des  objets  qu'il  eft fait 
pour  défirer,  &  dont  tous  les  hommes  font  com- 
munément épris.  Une  morale  âpre  eft  propre  à  re- 
buter i  fi  elle  eft  admirable,  ce  n'eft  que  pour  un 
peuple  ignorant ,  qui  prend  tout  homme  fingulier 
pour  un  homme  merveilleux  &  divin.  N'écoutons 
point,  ditCicéron,  ces  gens  qui  prétendent  que  la 
vertu  doit  être  dure  Ç#  pour  ainfi  dire  de  fer.  (19) 
La  Philofophié  académique  ne  nous  a  point 
tranfmis  des  notions  bien  fixes  fur  la  feience  des 
mœurs.' Ses  difciples  ,  accoutumés  à  difputer  fur 
tout ,  ne  nous  ont  laifle  qu'un  amas  de  fubtilités 
peu  propres  à  éclaircir  les  chofes.  Le  Pyrrhonif- 
'  me  n'a  fait  que  tout  embrouiller  :  des  hommes 
accoutumés  à  douter  de  tout  étoient-ils  faits  pour 
fixer  nos  idées  fur  les  devoirs  de  l'homme  qui 

(19)  Nonfunt  ïfii  audiendi  qui  virtutem  durant  >  &  qua/i 
ferream  eflh  volunu  V.  Ciciito  db  àmicitia. 
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font  évidemment  démontrés  pour  ceux  qyi  les 
méditent  ? 

En  un  mot ,  quoique  plufieurs  fages  de  l'anti- 
quité paroiflent  s'être  fortement  occupé  de  la  mo- 
rale ,  faute  de  partir  de  principes  naturels  &  dé- 
montrés ,  ils  fe  font  très  fouvent  égarés  dans  leurs 
recherches  philofophiques.  En  général ,  nous  ne 
trouvons' que  très  peu  de  liaifon  dans  leurs  fyftè- 
mess  nul  enfemble,  nulle  fuite  dans  leurs  idées: 
la  morale  qu'ils  nous  donnent  fe  borne  communé- 
ment à  des  notions  vagues ,  à  quelques  maximes 
&fentençes  éparfes,  à  quelques  réflexions  très  bon- 
nes &  très  vraies  quelquefois ,  mais  qui  ne  tien- 
nent à  rien  &  qui  fouvent  fe  détruifent  récipro- 
quement* 

La  fcience  des  mœurs ,  ainfî  que  les  fciences  phy- 
fiques ,  doit  fe  fonder  fur  des  faits ,  c'eft-à-dire , 
ne  doit  avoir  que  l'expérience  pour  bafe.  Les  an- 
ciens philofophes ,  ainfî  que  plufieurs  modernes  , 
femblent  n'avoir  confulté  que  leur  enthoufîafme 
&  leur  imagination  exaltée.  D'ailleurs  divifés  en 
plufieurs  feâes ,  qui  fe  faifoient  un  principe  de»fe 
contredire  les  unes  lès  autres ,  ils  ont  fouvent  été 
aveuglés  par  l'efprit  de  parti  qui  fut  &  fera  un 
grand  obftacle  à  la  découverte  de  la  vérité.  Enfin 
dans  les  (èâes  philofophiques ,  comme  dans  les 
fedes  religieufes ,  on  préféra  communément  l'au- 
torité de  fes  maîtres  à  celle  de  la  raifon.  L'expé- 
rience eftjle  feul  maître  dont  les  leçons  ne  trompent 
point ,  &  dont  l'autorité  foit  faite  pour  conduire 
l'amidelafageife. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Moralifies  Modernes. 

CHiz  les  modernes,  le  droit  d'enfeigner  U 
morale  iemble  appartenir  exclufivement  aux 
miniftres  de  la  religion  ,  ceux  qui  voudroient  s'in- 
gérer  de  donner  des  confeils  aux  hommes.  Mais 
entre  les  mains  des  Prêtres  cette  fcience  combi- 
née avec  des  notions  métaphyfiques  &  fornatufei* 
les , .  eft  devenue ,  comme  on  a  vu  ,  d'une  obfcu* 
*  rite  impénétrable.  Ce  n'eft  point  aux  ennemis  de 
la  'raifon  humaine  qu'il  appartient  de  développer 
la  raifon.  Oter  à  l'homme  le  droit  de  confulter  fat 
raifon,  c'eft  éteindre  pour  lui  le  feul  flambeau 
qui  puifle  l'éclairer  en  ce  monde  y  c'eft  lui  dire  d'er-' 
rer  à  Pavanture ,  ou  de  fe  laiflfer  mener  par  àsé 
guides  très  fufpe&s,  (30)  Tenir  les  yeux  des  hom- 
mes fix&  au  ciel ,  tandis  qu'ils  marchent  fur  la 
terre ,  c'eft  leur  faire  imiter  l'imprudence  de  cet 
ancien  Philofophe  qui ,  les  yeux  attachés  iur  les 
aftres ,  alla  tomber  dans  un  puits. 

On  a  déjà  pu  voir  les  fondement  peu  folides  & 
les  motifs  imaginaires  de  la  morale  religieufe  ;  on 
a  fait  remarquer  le  peu  de  fruit  qu'elle  produit  fur 
la  terre  ,  qu'elle  paroît  avoir  totalement  oubliée 
dons  fes  leçons.  Elle  n'eft  propre  qu'à  faire  des 
(Uints ,  c'eft-à-dire ,  des  citoyens  du  ciel ,  mais  on 

(10)  On  pourroit  appliquer  un  partage  de  l'Ecriture  qui 
maudit  celui  qui  égare  un  aveugle  de  Ton  chemin.  Maledifttu 
gui  errarefacit  eacum  in  itinen.  V.  Dsutaronomb  ch.  xxvife 
*S. 


SOCIAL      CHAP.  V.  4? 

ne  voit  pas  que  fes  maximes  foient  capables  de  for- 
mer  des  citoyens  pour  ce  monde ,  ou  des  membres 
capables  de  fervir  utilement  la  Société. 

Des  moraliftes  >  égarés  dans  les  régiorfs  de  la  mé- 
taphyfique  >  nous  parlent  de  règles  de  morale  éter- 
nelles .y  immuables  >  indépendantes  de  la  Divinité 
mime»  Mais  ne  perurroit  on  pas  leur  demander  ce 
qu'ils  entendent  par  des  régies  ou  des  loix  antérieu- 
res aux  êtres  à  qui  elles  puifient  convenir  ?  Si  la 
morale  eft  faite  pour  régler  les  aéfcions  des  hommes  , 
comment  peut- on  fuppofer  que  fes  règles  aient  exis- 
té avant  la  formation ,  la  création ,  ou ,  fi  l'on 
veut,  le  débrouillement  du  cahos  ?  La  loi  de  ne 
point  tuer  rfub fi ftoit-eile  avant  qu'il  y  eût  des  mor- 
tels? La  loi  qui  nous  défend  de  voler  exiftoit-elle 
avant  qu'il  y  eût  des  propriétés  ?  Enfin  felloit-ii 
aimer  ton  père,  fa  mère ,  fa  patrie  &  obéir  à  la  So- 
ciété, avant  qu'il  y  eût  ni  parents,  ni  patrie  ,  ni 
fociété?  Tels  font  pourtant  les  écarts  &  les  ab^ 
furdités.  q»e  la  métaphyfique  a  introduits  dans  la 
morale  ! 

Quelques  Philofophes;  modernes  ont  cru  nous 
donner  des  principes  plus  fûrs  ou  plus  propres  à 
fixer  nos  idées  fur  la  morale  ;  mais  faute  d'avoir 
fiiffifarament  étudié  l'homme,  ils  ne  l'ont  pa9  vu 
tel  qu'il  eft»  ou  n'ont  pas  connu  le  vrai  mobile 
de  fes  adtions.  Ils  donnent  pour  bafe  à  la  feience 
des  mœurs  un  prétendu  fens  moral ,  un  inftinlt  in- 
explicable, ime  bienveillance  innée ,  un  amour  par- 
faitement déjbttérejfé  de  la  vertu ,  qui  fait  que  fans 
retour  fur  nous-mêmes  nous  l'approuvons  dans 
les  autres.  (2  r) 

(u)  Voyez  les  Caraifteriftîques  de  mylord  Shafiesbury 
Les  Oeuvres  de  Hntchefon ,  de  Mr.  Hume  ;  &c.  Et  voyez 
fe  chap.  ix.  de  cette.preipiere  partie» 
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Si  nous  examinons  ces  idées ,  nous  les  trouve^ 
rons  abfoluraent  chimériques.  Nous  n'apportons 
en  naiffant  pas  plus  les  idées  de  vice  &  de  vertu , 
que  celles  de  cercle  ou  de  triangle  :  nos  fentimens 
pour  le  bien  &  le  mal  ne  peuvent  être  innés  ou 
antérieurs  à  l'expérience  ;  ils  ne  font  fondés  que 
fur  la  manière  dont  nous  fommes  affeâés  par  les 
effets  ;  ce  qui  nous  met  à  portée  de  juger  des  eau- 
£es ,  &  d'éprouver  pour  elles  les  fentimens  de  l'a- 
mour ou  de  la  haine.  Les  hommes  apportent  en 
naiflant  des  difpofitions  propres  à  faifir  les  vérités 
inorales  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  de  même 
qu'ils  apportent  des  tètes  organifées  de  manière  à 
faifir  avec  plus  ou  moins  de  promptitude ,  les  vé- 
rités phyfiques  ou  géométriques.  Nous  ne  pouvons 
diftinguer  le  feu  de  l'eau ,  le  plaifir  de  la  douleur , 
le  triangle  du  cercle  ,  une  aélion  louable  d'une  ac- 
tion blâmable  ,  qup  par  la  diverfité  des  effets  que 
ces  chofes  produifent  fur  nous-mêmes  ;  nous  n'en 
pouvons  juger  que  relativement  à  nous.  Prétendre 
le  contraire ,  ce  feroit  prétendre  que  nous  pouvons 
comparer  &  juger  les  caufes  ,  avant  d'en  avoir 
éprouvé  l'a&ion. 

Nos  jugemensou  fentimens  moraux  ne  peuvent 
jamais  être  défintéreffés  ;  nous  ne  pouvons  aimer 
que  ce  qui  nous  plait ,  ce  qui  nous  eft  utile ,  ce  qui 
nous  eft  agréable  ,  ce  qui  nous  procure  un  plaifir, 
foit  durable,  fpit  momentané.  Ce  ne  peut  être 
qu'en  nous-mêmes  que  nous  trouvions  les  motifs 
de  notre  affedtion ,  de  notre  bienveillance  pour  les 
hommes  ou  pour  les  chofes.  Comment  des  auteurs 
fenfés  ont-ils  pu  croire  que  l'homme  apportoit  en 
venant  au  monde , .  des  idées  du  bien  &  du  mal 
mor^l ,  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  de  l'ordre  &  du 
défordre ,  du  beau  &  du  diiforme  ?  Nous  ferons 
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Voir  qu'ils  ont  pris  des  difpofitions  àcquifes  &  cul- 
tivées ,  pour  des  idées  innées. .  Tout  homme  ap- 
orte  en  naiffant  le  befom  de  fè  nourrir  *  ou  ,  fi 
on  veut  *  un  inftinSl  qui  le  porte  a  manger  j  maisf 
ce  n'eft  que  Pexpérience  qui  lui  apprend  à  diftin- 
guer  les  alimens  agréables  *  de  ceux  qui  Torit  dé-, 
fagréables  ou  dangereux  i  l'exercice  &  l'habitude 
lui  donnent  la  facilité  de  juger  avec  promptitude  , 
ou  comme  par  inftind  ,  de  ce  qui  eft  lait  pouf  lui 
pkire  ou  lui  déplaire  ,  de  ce  qui  lui  eft  atfahta- 
geux  ou  nuifible. 

Les  partifans  du  fentîfflent.  moral  &  de  la  bien- 
veillance défintéreflee  ont  *   fans  doute*  imagina 
que  ces  difpofitions  *  que  l'on  trouve  gravées  dans 
les  cœurs  des  perfonnes  éclairées  *  fenfibles \  ver- 
tueufes,   &  que  l'habitude  a  comme  identifiées 
avec  elles ,   ne  pouvoient  manquer  de  fe  trouver 
dans  tous  les  êtres  de  l'efpece.  humaine,     Cepen* 
dant  que  de  gens  dans  le  monde  qui  n'ont  que  de9 
idées  très  confufes  ou  très  fauffes  du  bien  &  du. 
,  mal ,  du  jufte  &  de  l'injuftë  *  du  vice  &  de  la  ver-» . 
tu  !  Contre  un  homme  qui  fent  ou  qui  fait  appré- 
cier le  mérite  ou  le  démérite  dés  adions  humai- 
nes ,  n'en  trouverons-nous  pas  des  millions  qui , 
ne  favent  qu'en  penfer  i  ,ou  qui  ne  s'accorderont 

Î  Joint  fur  les  jugemens  qu'ils  en  porteront  ?  Enfin . 
e  monde  n'eft-il  pas  rempli  d'hommes  pervers  * 
à  qui  le  vice  &  le  crime  paroilïent  utiles ,  &  pour 
qui  la  vertu  n'eft  qu'un  objet  dcfagréahle  ? 

Il  est  très  peu  de  gens  dans  le  monde  qui  jouit 
fent  des  difpofitions  *  des  qualités  &  des  lumières 
requifçs  pour  juger  fainement  des  chofes.  Lé  fenti- 
ment  moral  eft  nul  dans  bien  des  hommes;  fon 
germe  n'a  été  ni  femé  ni  cultivé  dans  les  uns  \  il  : 
a  été  totalement  étouffé  dans  beaucoup  d'autres? 
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Ce  fentfrneftt  prompt  &  rapide,  ou  cet  infttaA 
qui  nous  met  à  portée  de  bien  juger  des  ardions 
nuifiàïûeS ,  eft  Pètfet  d'une  tète  bien  organifée  que 
h  nature  feule  peut  dpnner ,  d'une  éducation  éclai- 
rée ,  &  Couvent  d'une  longue  fuite  de  réflexions 
profondés ,  dont  peu  de  gens  font  capables.  Il  en 
eft  du  fendaient  moral  comme  du  goût  dans  les 
îfrts ,  qui  ne  s'acquiert  qu'à  force  de  voir  des  ob- 
jets ,  de  les  comparer  à  la  nature  qu'ils  repréfen- 
telit ,  de  les  méditer.  Rien  de  plus  rare  qu'un  tadts 
fin  en  morale.  Tout  confpire  à  remplir  les  efprits 
de  tant  de  préjugés  \  des  forces  fi  puiflantes  con- 
courent à  les  y  maintenir  ;  l'opinion  générale  eft  fi 
viciée  -y.  l'habitude  a  tant  de  pouvoir  fur  nous  5  les 
cœurs  font  fi  corrompus ,  que  très  peu  de  per- 
mîmes font  en  état  d'apprécier  les  adions  des  hom- 
mes. 

'  Ex  donfidérant  les  mœurs ,  les  ufages  ,  lesinf- 
tkutions ,  les  gôuvernemens  &  les  loix  qui  fubfif. 
tènt  chez  les  habttans  des  différentes  Contrées  de 
c& monde,  &  les  idées  difcordantes  qu'ils  attachent 
à;  de  certaines  adfions  \  quelques  spéculateurs  fe 
finit  imaginés  que  la  morale  n'avoit  point  de  prin- 
cipes confiants ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  regardée 
que  comme  une  affaire  de  convention ,  &  que  les 
devoirs  de  l'homme  n'étoient  fondés  que  fur  les 
caprices  de  la  mode  ,  ou  fur  içs  loix  de  la  Société. 
Ils  n'ont  point  vu  que  les  coutumes  ,  la  conduite  - 
fouveut  bizarre  &  déraifonnable ,  les  inititutions 
politiques  &  religieuses  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  n'avoient  communément  pour  elles  que  l'igno- 
rance de  ces  peuples ,  leur  inexpérience ,  des  idées 
£iuffes'  d'Utilité  * .  &  fur-tôut  la  routine  qui  jamais 
ne  mifonne.  Si  l'on  formoit  une  morfcle  d'après 
larchofes  qui  fe  p ratiquerit dans  les  dijBférentesna- 
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lions  de  !a  terre  ,il  n'y  a  pas  de  viees  où  de  cri* 
mes  qui  ne  devmffent  légitimes  tm  louables.  Il  eft 
-des  pays  -oh  tout  femble  aatorifer  4es  aâioac  les 
plus  kijtrfles ,  lés  plus  atroces ,  -les  plus  ex&r&va* 
gantes  ,  &  où  l'opinion  attache  do  mérite  aux  «fa- 
-ges  les  .plus  abominables.  En  conclurons-nous  qup 
4a  morale  n'a  point  de  principes  fïirs ,  ou  .que  ia 
vçrtai  n'eft  rien?  Non  ,  fans  douter  nous  en  cou- 
-durons  feulement  que  ceux  qui  pratiquent  .ces  «li- 
ges ,  tolèrent  ou  maintiennent  des  coutumes  cà~ 
minelles  &  déraifonnabies ,  n'ont  point  des  idées 
vraies  de  morale  &  de  vertu.  Nousxji  conclurons 
que  la  raifon  humaine  en  beaucoup  de  pays  ,  n!a 
pas  encore  été  fuffifamment  développée  ,  pour  dis- 
tinguer ce  qui  efi:  vraiment  utile ,   de  ce  qui  ne    - 
l'eft  qu'en   apparence.  Enfin  nous  en  conclurons.. , 
-que  Von  ne  peut  pas  fonder  ijne  morale  fur  la  fp- 
*ife ,  la  pareffe ,  les  préjugés  des  peuples ,  ni  fi\r 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  qui  s'ohftinent£ 
perpétuer   leur  ignorance. 

Quelles  idées  de  morale  pourroikon  fe  former, 
fi  Ton  regardoit  comme  bon ,  comme  jufte ,  comme 
défcent  ce  que  Ton  a  vu  pratiquer  dans  les  nations 
anciennes  &  ce  que  l'on  voit  encore  fubfitter  oheê 
les  modernes  ?  N'a-t-on  pas  vu  des  Phéniciens  ,& 
des  Carthaginois  facrifier  leurs  enfans  à  leumDieuj? 
La  Religion  n'a-t-elle  pas  en  tout  pays  immolées 
hommes  à  la  Divinité  ?  La  cruauté  la  plus  inhu- 
maine n'eft-elle  pas  applaudie  chez  quelques  jia- 
tions  fauvages,  où  l'on  eft  dans  l'ufage  de  maugat 
fes  prifonniers?  Des  enfans  ne  fe  fonuils  pasifait 
un  devoir  d'aflbmmer  leurs  pères  tombés.endéciyÉ- 
pitude  ?  Des  maris  n'ont-ils  pas  mangi  ;  leurs  dra- 
mes ,  &  des  pères  leurs  propres  enfants  ? 
Nous  ne  trouvons  ni  plus  de  fagefle  ni  plus  ji$ 
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raifon  dans  un  grand  nombre  de  nations  qui  fe 
croyent  très  policées.  On  y  voit  des  loix  féroces 
condamner  des  hommes  aux  flammes  pour  des  opi- 
nions religieufes. .  On  y  yoit  des  peuples  ,  plus 
cruels  que  les  bêtes,  vivre  continuellement  en 
guerre ,  &  fe  faire  un  honneur  de  s'égorger  réci- 
proquement. Si  les  Indiens  ont  l'infamie  de  profti- 
tuer  leurs  femmes  aux  étrangers  ;  des  peuples,  qui 
s'efiiment  très-fenfés,  traitent  l'adultère  de  baga- 
telle ,  &  n'attachent  aucun  mérite  à  la  fidélité  con- 
jugale. Enfin  que  de  pays  dans  le  monde  où  l'opi- 
nion ,  l'habitude  ,  le  gouvernement  &  les  loix  fem- 
.  blent  avoir  pris  à  tache  de  renverfer  toutes  les 
idées  de  bonté ,  d'humanité ,  de  raifon  &  d'équi- 
té !  „  il  n'y  a,  dit  le  Vayer,  riçn  de  fi  frivole , 
„  qui  ne  foit  important  quelque  part  *  il  n'y  a  folie , 
„  pourvu  qu'elle  foit  bien  fuivie ,  qui  ne  pafle 
M  pour  fagefle  ;  il  n'y  a  vertu  qui  ne  pafle  pour  vi- 
M  ce ,  ni  vice  qui  ne  pafle  pour  vertu  ailleurs. 

Ces  égaremens  &  ces  travers  ne  doivent  pas 
nous  faire  croire  que  la  mofale  n'exifte  points  mais 
que  la  morale  &  les  premiers  devoirs  font  incon- 
nus à  beaucoup  d'hommes  qui  fe  difent  raifonna- 
bles,  &  que  plufieurs  nations  civilifées  font  en- 
core à  certains  égards  dans  une  barbarie  complet- 
te ,  &►  dans  une  ignorance  profonde  de  leurs  vrais 
intérêts.  Cen'eft  qu'à  force  de  folies  que  l'homme 
apprend  à  devenir  plus  fage*  c'eft  à  force  de  fouf- 
frir ,  que  les  peuples  fentiront  la  nécellîté  de  réfor- 
mer les  abus  dont  ils  font  les  vidimes. 

C'est  dans  la  barbarie,  toujours  fubfiftante  au 
fein  même  des  nations  les  plus  civilifées ,  que  la 
•raifon  rencontre  des  obftacles  aux  vérités  qu'elle 
voudroit  enfeigner.  La  Philofophie  eft  forcée  de 
lutter  contre  l'ignorance,  vraiment  brute  &  fau- 
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vage ,  des  peuples  &  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Elle  trouve  fur  fon  chemin  des  opinions ,  des  ufa- 
ges ,  des  maximes ,  des  inftitutions  diamétralement: 
bppofés  au  bon  fens.  Elle  combat  à  chaque  pas  des 
préjugés  foutenus  par  la  force ,  &  que  l'on  ne  peut 
attaquer  fans  péril.  L'erreur  &  l'impofture  ont  des 
amis  puiflants  &  des  partifans  nombreux  j  la  véri- 
té  n'a  que  des  amis  fotbles  &  pufillanimes  qui  font 
forcés  de  lutter  contre  dés  ennemis  aguerris.  La  mo- 
rale déplait,  parce  qu'elle  s'oppofe  aux  penchants 
vicieux  que  tout  confpire  à  donner  aux  mor- 
tels. 

Les  inftitutions ,  les  gouvernemens  ,  les  idées 
religieufes ,  les  hypothèfes  peu  fures  de  quelques 
philofophes ,  loin  d'exciter  les  hommes *  foit  à  Fé- 
tude  de  la  morale  ,  foit  à  la  pratique  de  la  vertu  » 
les  en  ont  totalement  dégoûtés.  £n  voyant  les  dif- 
putes  interminables  qui  s'élevoient  fi  fouvent  en- 
tre les  moraliftes ,  en  trouvant  qu'ils  ne  s'accor- 
doient  pas  même  fur  les  premiers  principes  ,  en 
remarquant  des  variations  continuelles  dans  les 
jugemens  que ,  d'après  leurs  différents  fyftëmes  ou 
préjugés,  ils  portoient  des  mêmes  adtions  ;  enfin 
à  la  vue  des  recherches  pénibles  &  des  décifions 
embrouillées  de  tant  de  Théologiens  &  de  Cafuif- 
tes ,  bien  des  gens  font  tombés  dans  un  Pyrrho- 
nifme  complet  fur  la  morale  ;  d'autres  l'ont  regar- 
dée comme  une  fcience  abftraire  &  peu  faite  pour 
le  commun  des  hommes  ,  ils  ont  cru  qu'il  en  étoit 
de  cette  fcience  importante  comme  de  bien  d'au- 
tres ,  qui  n'ont  pour  objet  que  d'exercer  l'efprit 
des  (avants ,  ou  dans  lefquelles  le  pour  &  le  con- 
tre pouvoient  fe  foutenir  également.  D'autres  l'ont 
méprifée  comme  une  fcience  vague ,  dépourvue  de 
principes  évidents.  D'autres  enfin  l'on  jugée  fafti- 

D  3 


f4  SYSTEME 

dieufe,  peu  digne  d'occuper  les  Princes,  les  Poli» 
tiques  ,  les  gens  du  monde  >  réfervée  pour  quelques 
fpéculateiirs  oififs  ,  qui  parurent  des  rêveurs  h** 
commodes  ,  ennuyeux,  ridicules.  Combien  dç 
gens  à  qui  le  nom  feuï  de  Morale  infpire  du  dé- 
goût  !  Combien  d'autres  pour  qui  Morale  >  devoirs 
de  Phottome ,  vertu  ne  font  que  de  grands  mots , 
auxquels  ils  n'attachent  aucun  fens  !  Combien  de 
gens  enfin,  qui  haïlfent  "une  feience  qu'ils  trou- 
vent incommode  pour  leurs  vices  ,  leurs  pen. 
chants ,  leurs  intérêts  paffagers ,  &  que  dès  lors  ils 
jugent  incompatible  avec  le  bonheur  de  l'homme  > 
parfaitement  impraticable  dans  la  préfente  cons- 
titution des  chofes  ! 

La  feience  des  mœurs  doit  être  puifée  fur  la 
terre  &  non  pas  dans  les  Cieuxj  il  faut  la  chercher 
dans  le  cœur  de  l'homme  &  non  pas  dans  le  feiit 
de  la  Divinité.  Elle  doit  avoir  des  principes  {im- 
pies ,  évidents  ,  invariables.  Envain  prétendroit- 
on  la  fonder  fur  les  oracles  obl'eurs  de  la  Reli- 
gion ,  qui  varient  dans  chaque  contrée  de  la  terre  * 
quifouvent  nous  propoien t. pour  modèles  des  Di- 
vinités dépourvues  de  fageife  ,  dejuftice,  de  raî- 
fon,de  vertu  i  qui -nous  preferi vent  des  devoirs 
contraires  à  notre  nature  &  au  bien  de  k  Société. 
Vainement  fonderoiuon  cette  morale  fur  des  ufa- 
ges  &  des  préjugés ,  fi  fouvent  oppofés  au  bon 
fens.  Vainement  en  chercheroit-on  les  principes 
&  les  règles  dans  des  ouvrages  di&és  par  l'enthopfiak 
me  ou  Timpotture  ;  Vainement  voudroit-on  la  pui- 
fer  dans  les  maximes  d'une  politique  communément 
dépravée  ;  ce  n'eft  pas  dans  des  fources  fi  fufpedcs 
que  l'homme  doit  chercher  les  règles  de  fa  conduU 
te  ,  il  n'y  trouveroit  que  des  énigmes ,'  des  incerti* 
tudes  »  des  motifs  pour  s'égarer. 
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La  vr*ic  morale  eft  une  :  elle  doit  être  la  me- 
ine  pour  tous  les  habitons,  de  notre  Globe.  Si 
l'homme  eft  par-tout  le  'même-,  s'il*  *  par-tout  1? 
môme  nature»  }e$,  fuwçè  pçncbints^l^  mêmes 
defirs,  étudjant  l'homme  &  fes  rapports  ^  confiants 
avec  les  êtres  de  fon  çfpece  y  nous  découvrirons 
fans  peine  {es  dpyoirs  envers  lui-même  &  enyetà 
les  autres.  t'hQWœe  jwy.îigç'Jk  l'homme  policé  j 
l'homme  blanc,  fouçe.  /  noir  $  l'Indien  %  Yfeùfo- 
péen  ;  lç  Chinois  ?  fe .  Fwpfj-oiç  i  lç  Nëgre  &  le 
Lapon  ont  une  même  nature  :^., différences  que 
l'on  trouve  entr'eùx,  né  font  que  des  modifica- 
tions de  cette  même  nature  ,  produites  par  le  cli- 
mat ,  le  gouvernement ,  fédûcàtîon  ,  les  opintens, 
&  par  les  différentes  c^fes  qyi  agiffent  fur  eux. 
Les  hommes  ne  différent  que  dans  les  idées  qu'ils 
fe  font  du  bonheur,  &  dans  les  moyens  qu'ils  ont 
imaginés  pour J' obtenir.     .         ,    v  1 

En  partant  de  l'homme  lui-même  ,  on  trouvera 
facilement  ta  morale  qgM^W&vioÔt  Cettft  ma* 
raie  fera  vraie  »  fi  l'on  VwU?b$i»nw3  tel  a^ii  eft. 
Ses  devoirs  feront  connus.,  s'ils  fo$t  oqiiioçmes  4 
fa  nature  >  alors  les  principes,  de  la  murale  feront 
évidents,  &  formeront  un' fyïHmç  çapabb  $&- 
tre aulli rigoureufement  démontré,  qua  l'arithmé- 
tique  ou  la  géométrie.  Cette  fcience  fera  claitf» 
pour  tout  le  monde  ;  elle  fera  égaleront  upplicaf 
ble  aux  fouverains  &  aux  fujets ,.  aux  ignorant? 
&  aux  favants ,  à  l'habitant  des  villes  <&  à  ^celiji 
de  la  campagne  ,  au  fidèle  &  à  l'infidèle ,  arç  fuperfT 
titieux  &  à  l'incrédule  ,  au  philofophe  &  au  prè* 
tre.  Elle  pourra  fer vir  de  règle. aux  nation^  comr 
me  aux  individus  ;  elle  pourra  guider  la  politi- 
que ,&  fera  fentir  à  tops  les  peuples  répandus  fuç 
la  terre ,  que  leurs  rapport^  &  leurs  devoir*  font 
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pbfolument  les  mêmes  que  ceux  qui  fubfiftent 
entre  les  citoyens  d'un  même  état,  où  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  ' 

EtiFiN  yne  morale  fondée  fur  l'évidence  &  fur 
l'expérience,  fera  voir  ^ux  princes  comme  aux 
fujets ,  aux  grands  comme  aux  petits  »  aux  riches 
comme  aux  pauvres ,  que  la  félicité  tant  publique 
que  particulière  eft  nécèflairemeht  liée  à  la  pra- 
tique des  devoirs  qU'ellêf  itnpofe  t  que  nul  peuple , 
jiul  empire,  nul  homme  ne  peuvent  être  vraiment 
&  folidempnt;  heureux  fans  la  vertu. 


=<3te= 


=25==^ 


C  H  APIT  RE     Vi 

Principes  naturel*  de  la  Morale. 

V  VÀ  morale  convenable  à  l'homme  »  doit  être 
JLi  fondée  fur  la  nature  de  l'homme  ;  il  faut  qù'eU 
le  lui  apprenne  ce  qu'il  eft,  le  but  qu'il  fepropofe, 
&(lés  moyens  dy  parvenir.  Refpice  finem*  envi- 
fage  ton  but  ,  voilà  l'abrégé  de  toute  morale. 

L'homme  eft  un  être  fenfîble  ,  intelligent ,  raû 
fonnable.  L'être  fenfîble  eft  celui  que  fa  nature, 
fa  conformation  ,  fon  organifation  \  "ont  rendu 
capable  d'éprouver  du  plaifir  &  de  fentir  la  dou- 
leur ,  &  qui  par  fbn  eflence  même  ,  eft  forcé  de 
chercher  l'un  &  defuir  l'autre.  Un  être  intelli- 
gent éft  celui  qui  fe  propofeun  but,  &  qui  eft 
capable  de  prendre  les  moyens  propres  à  l'y  con- 
duire. Un  être  raifonnable  eft  celui  que  l'expé* 
rience  met  à  portée  de  choifir  les  moyens  les  plus 
{for s  de  parvenir  à  la  fin  qu'il  fe  propofe.  ; 
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-  Le  bonheur  n*eft  que  le  plaifir  continué.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  l'homme  ne  le  cherche 
dans  tous  les  inftants  de  fa  durée  i  d'où  il  fuit 
que  le  bonheur  le  plus  durable  ,  le  plus  folide  , 
eft  celui  qui  convient  le  plus  à  l'homme.  La  mo- 
rale doit  donc  l'encourager  dans  fa  recherche,  & 
non  le  traverfer.  Elle  eft  faite  pour  lui  indiquer 
le  bonheur  ou  le  plaifir.le.plus  durable,  ]g  plus* 
réel,  le  plus  vrai ,  &  lui  montrer  qu'il,  doit  le 
préférer  à  celui  qui  n'eft  que  paffager ,  apparent 
&  trompeur. 

Pour  fentir  le  bonheur ,  il  faut  exifter  *  ainfî 
Thomme  par  fa  nature  doit  chercher  à  fe  conserver* 
&  fuir  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  ion  exiftence 
ou  la  rendre  pénible.  D'où  il  fuit  que  Thomme* 
doit  mettre  du  choix  dans  fes  plaifirs ,  &  ne  regar- 
der comme  des  biens ,  que  ceux  qui  n'endomma- 
gent point  fon  être ,  foit  fur  le  champ ,  foit  par 
leurs  effets  éloignés. 

L'homm«  pour  fe  conferver  &  pour  jouir  du 
bonheur,  vit  en  fociété  avec  desr hommes  qui  ont 
les  mêmes  deûrs  &  les  mêmes  averfions  que  lui. 
La  morale  toi  montrera  donc  «que  pour  fe  rendre 
heureux  lui-même,  il  eft  obligé  de  s'occuper  du 
bonheur  de  cep*  dont  il  a  befoin  pour  fon  propre 
bonheur  ;  elle  lui  prouvera  que  de  tous  les  êtres  , 
le  plus  nocelfaire  à  l'homme,  c'eft  Thomme. 

Désirer  le  bonheur ,  c'eft  aimer  ce  qui  eft  coiW 
forme  à  notre  être,  ce  qui  peuple  conferver,  ce 
qui  peut  rendre  notre  exillence  heureufe.  Ainfî  par 
fa  nature  Thomme,  non  feulement  doit  s'aimer 
lui-même ,  mais  encore  doit  aimer  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  fa  félicité  ;  d'où  il  fuit  que  l'homme, 
pour   fon  propre  intérêt,  doit  aimer  les  autres 
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hommes ,  puifqu'ils  font  néeeflai*e$  à  (on  bien  être , 
à  la  confervation ,  à  les  plaififs. 

Aimer  les  autres  ,  c'eft  aimer  lejs  moyens  de 
notre  propre  félicité  i  c'eft  défirer  leur  confervation, 
leur  bien-être,  parce  que  nous  trouvons  que  la 
nôtre  y  ^ft  attaché-  C'eft  confondre  nos  intérêts 
avec  ceux  de  no9  affociés ,  afin  de  travailler  à  1'*** 
tilité  commune. 

Tels  font  les  principes  finales  &  c\wit$  (Je  ht 
morale.  Nous  ne  nous  tromperons  pas,  quand 
nous  fonderons  la  fcience  des  mœurs  fur  notre 
ftnfibilké  phyfique  »  fur  les  déflrs  dont  ncm  fam- 
ines conftamment  animés,  fur  l'amour  continuel  qù* 
chacun  de  nous  a  pour  lui-même ,  fur  nos  vrais  ïth 
térêts.  L'intérêt  eft  le  deftr  cécité  par  l'objet  .dans 
lequel  chaque  homme  fait  confiner  foa  bien-ètare. 
Cet  intérêt  eft  naturel  &  ïaifotusafefe  ,  qmnà  noua 
Rattachons  à  des.  objets  _  véritablement  utiles  pouç 
nous-mêmes;  il  eft  très  légitime,  &  ne  peut  être 
Wàmé  y  quand  il  ne  nuit  point  aux  intérêts  des 
antres ,  il  eft  très  louable  ,  quand  il  eft  conforme 
aux  intérêts,  ou  quand  il  contribue  au  bonhemt 
de  nos  affociés.  La  morale  ne  doit  avoir  pour,  ob- 
jet, que  défaire  connoître  aux  hommes  leurs-  vé- 
ritables intérêts.  La  vertu  n'eft  que  l'utilité  «des 
tommes  réunis  en  fociété.  /   .  . . 

Pour  donner  à  la  vertu  des  motifs  réels ,  pour 
fa  rendre  chère  aux  hommes ,  il  feut  la  lier  à  leur 
propre  utilité  -y  il  faut  la  rendre  agréable  &  ne  point 
là  repréfenter  comme  auftere  *  comme  ennemie  de 
leur  bonheur  ,  comme  un  facrifice  douloureux  de 
leurs  intérêts  les  plus  chers.  Si  la  vertu  eft  un  fa- 
crifice ,  c'eft  un  facrifice  dans  lequel  on  immole  des 
pktifirs  frivoles  &  paflagers  à  un  boajheur  durable. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  aux  hommes  pour  les 
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exciter  à  la  vertu  »  qu'elle  confifte  k  combattre  h 
nature ,  à  téfifter  à  fes  défirs ,  k  fe  rendre  tM- 
heureux  ici  bas  pour  plaire  à  des  puiflfonces  invi- 
sibles ,  qu'on  fuppofe  ennemies  du  bonheur  dç? 
habitans  de  la  terre  ;  qu'on  ne  leur  confeille  p& 
de  fe  haïr ,  de  detefter  le  plaifir ,  de  renoncer  à  le 
fociété:  au  lieu  de  rendrela  vertu  aimable ,  qu'an 
ne  s'efforce  pas  de  la  peindre  fous  les  traits  les  pi* 
hideux.  Qu'on  dife  plutôt  aux  hommes  d#  e'aûntf 
véritablement ,  de  chercher  tous  les  moyens  de  Te 
procurer  le  bien  être ,  d'ufer  avec  mejure  des  plai- 
firs  les  plus  naturels ,  de  regarder  comité  des  œaWK 
tous  ceux  donti'u&ge  auroitdes  fuites  fâpheufftf, 
foit  pour  eux-mêmes ,  foit  pour  le?  mitrgç  :  qu'op 
leur  donne  pour  motifs  leur  craie; vatign  prepr** 
la  préférence  qu'un  bien  être  durable  dm  ftV$fc 
fur  un  bien-être  d'un  moment  :  qttan  leur  mon- 
tre l'intérêt  continuel  qu'ils  ont  de  p&tfe  à  kws 
aflbciés  dont  l'eftime  ,  l'affeâion ,  les  fecQ^irs  tmt 
■néceflaires  à  leur  propre  félicité  :  qu'on  leur  d4~ 
couvre  la  conduite  la  plus  propre  à  mérite*  l'at- 
tachement des  êtres  fenfibles  dont  ils  {ont  entou- 
rés. (22)  *  U  faut  apprendre  à  l'homme  la  *name#e 
^  dont  il  doit  s'aimer  &  fe  rendre  utile  à  lui-roê- 
yy  mes  il  y  auroit  de  la  folie  à  douter  qu'il  s'aime 
„  &  qu'il  cherche  fa  propre  utilité.  " 

Pour  rendre  -cette  morale  efficace,  &  pour  fol- 
Hcifcer  les  hommes  à  faire  le  bien  s  que  l'éducation  , 
l'opinion  publiqye ,  ^gouvernement ,  les  loix,  les 
invitent  à  la  vertu  &  les  détournent  de  tout  ce 
qui   pourroit  altérer   la  félicité     publique.  Sous 

fil)  Moins  ergo  diligendiprtctykndus  eft  homini  >  idefl  jt#o- 
modoje  diîigat  aux  froju  fibï  :  qttm  autem  fe  diligat  aut  fréfo 
fin  dubitarç  démentis  efi. 
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prétexte  d'éclairer  l'homme  fur  fes  devoirs,  qu'on 
ne  lui  forge  pas  des  devoirs  imaginaires ,  fondés 
fur  des  rapports  entré  lui  &  des  êtres  dont  il  n'a 
mille  idée.  Enfin,  au  lieu  de  retenir  l'homme  dans 
une  ignorance  crafle  de  ce  qu'il  eft ,  du  but  qu'il 
doit  fe  propofer ,  des  moyens  de  l'atteindre  -,  qu'on 
lui  montre  fes  intérêts ,  qu'on  Pinftruife  de  fes 
«droits ,  que  l'on  cultive  fa  raifon ,  qui  n'eft  un  guide 
dangereux  que  lorfqu  on  refufe  de  la  développer. 

Ce  n'eft  que  fon  propre  bonheur  que  l'homme 
Tjeut  envifager  dans  toutes  fes  adtions ,  fes  peu- 
fées ,  fes  défirs ,  fes  pallions  5  ce  n'eft  que  lui-mê- 
me qu'il  peut  aimer  dans  les  objets  qu'il  aime;  ce 
n'eft  que  lui-même  qu'il  peut  affedtionner  dans  les 
-êtres  de  fon  efpece.  Tant  qu'il  confulte  une  raifon 
éclairée*  il  marche  d'un  pas  fur  vers  le  bien-être 
qu'il  fe  propofe.  Dès  que  nous  le  voyons  fe  nui- 
re à  lui-même ,  nous  devons  en  conclure  qu'il  fe 
trompe,  que  fon  imagination  l'égaré ,  que  fa  rai- 
fon eft  troublée ,  ou  n'a  point  été  cultivée  ,  cjfue 
des  paflîons  aveugles  l'entraînent. 

L'homme  ne  peut  jamais  fe  féparer  de- lui-mê- 
me ,    dans  aucun  inftant  de'  fa  vie  ;  il  ne  peut  fe 
perdre  de  vue  ;  tout  ce  qu'il  tente ,   ce  qu'il  en- 
treprend ,  ce  qu'il  fait ,  a  pour  objet  de  fe  procu- 
rer quelque  bien  ou  d'éviter  quelque  mal.  Quand 
~îl  préfère  le  mal  au  bien,  c'eft  qu'il  prend  le  mal 
.pour  un  bien  :  dès  qu'il  fe  refufe  un  plaifîr  qu'il 
pourroit  obtenir ,  c'eft  en   vue  d'un  plaifîr  qu'il 
'  eftime  plus  grand,  plus  durable  ,  ou  d'un  bonheur 
éloigné  qu'il  fe  promet  d'acheter  par  fes  privations  i 
pu  même  par  quelques  momens  de  douleur.  La  pru- 
"  dence  n'eft  que  l'intérêt  éclairé  par  la  prévoyance. 

C'est  lui-même ,  qtié  l'homme  pleure  %  lorfqu'tl 
répand  des  larmes  ameres  fur  F  urne  d'une  époufe, 
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<Pun  enfant,  d'un  ami,  néceflaires  à  fon  cœur! 
Ce  n'eft  pas  fur  des  cendres  froides  &  infenfibleS 
que  portent  nos  plaintes  &  nos  regrets  ;  c'eft  fur 
les  biens  ,  les  plaifirs ,  les  douceurs  dont  nous 
nous  voyons  privés  >  c'eft  le  fentiment  cruel  de 
cette  privation  qui  conduit  quelquefois  l'homme 
fenfible  au  tombeau. 

Le  Moi  eft  haïjfable,  fuivant  Pafcal;  on  elft 
conviendra  fans  peine,  fi  lé  Moi  n'eft  jamais  oc* 
cupé  du  bien-  être  des  autres,  ou  fi  le  Moi  ne 
fait  faire  que  des  adions  qui  leur  déplaifent;  mais 
le  Moi  eft  naturel ,  quand  il  fe  farisfait  fans  faire 
tort  à  perfonne  ;  il  eft  très  eftimable ,  quand  il  fe 
cçntente ,  en  faifant  ce  qui  eft  utile  ou  agréable 
à  d'autres.  Si  l'homme  qui  n'aime  que  lui  eft  un 
ennemi,  commun,  celui  qui  aime  les  autres,  en 
vue  de  s'attirer  leur  amour,  eft  l'ami  du  genre  hu- 
main. Le  penchant  exclufif  pour  nous-mêmes  eft 
infenfe,  parce  qu'il  nous  empêche  de  voir  que 
nous  avons  befoin  des  autres  pour  notre  propre 
bien-êtres  il  eft  odieux,  parce  qu'il  nous  ferme  les 
yeux  fur  le  bonheur  de  ceux  à  qui  nous  fommes 
obligés  de  nous  rendre  utiles.  Le  mot  intérêt  eft 
le  fynonime  d'injuftice,  de  corruption,  de  mali- 
ce,'de  petiteffe  dans  un  avare,  un  courtifan,  un 
tyran.  Dans  l'homme  de  bien ,  intérêt  fîgnifie  équi- 
té, bienfaifance,  grandeur,  d'ame,  défir  de  méri- 
te* Teftime  des  autres ,  ou  défir  d'être  bien  avec 
foi-mèftie.  Vhwçnêtt  homme,  dit  Ariftotey(23)  eft 
nécejfairement  ami  de  lui-même}  en  faifant  ce  qui 
eji  louable,  il  lui  en  revient  du  profit,  en  même 
tems  qu'il  fe  rtnd  utile  aux  autres. 

Faute  d'avoir  vu  l'homme  tel  qu'il  .eft  *  des 

ixS}  Voyez  Emc.  ▲»  Nicom.  mb,  jx.  cap.  Si 
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ifiôîâîiff «s  eniihoufiaftes  nous  diTeitt  qu'A  tf  jra  ni 
jfft&fté  ni  vfcrtu  dans  ce  que  nous  feifons  p<*ut 
iffo^-lrèmes ,  ou  dans  la  vue  de  notre  intérêt  pef- 
îbfittcl;  iïs  prétendent  que  ie  motif  de  IHntérët 
îtifftt  ptmt  gâter  ies  a&ions  les  plus  louables, 
ftlais  ceui  qui  nous  parlent  ce  langage,  nous 
jnontrent  qu'ils  n'ont  aucune  idée  'de  f  homme  9 
TO  fie  ce  qtri  conftitue  le  mérite  &  la  vertu.  Le 
mérite  ne  confîfte  que  dans  ce  qui  nous  rend  uti- 
le* bûchers  à  ftcfc  femblables.  La  vertu  eft  la  dif- 
Jjofltkm  à  foire  ce  qui  eft  néceffaire  à  leur  bonheur, 
en  vue  de  notre  propre  bonheur ,  dont  l'idée  ne 
J>eut  jamais  fe  féparer  de  nous  mêmes. 
.  En  général,  l'intérêt  d'un  homme  eft  ce  quHl 
juge  néceffaire  à  fa  propre  félicité.  Dans  un  fl- 
ânant, Vintéret  eft  de  plaire  à  fa  maltreffe,  dont 
la  pôfleflîon  lui  paroîtle  plus  grand  des  bonheurs, 
&  à  laquelle. par  conféquent  il  eft  prêt  à  tout  fi. 
^crifier.  Dans  un  avare,  tinter  et' ûgnï&e  de  4'argent 
'qu'il  regarde  comme  le  plus  grand  bien  de  ce 
jftioïide.  Dans  un  ambitieux,  Pintérèt  c'eftla  poE- 
ïèjftîon  du  pouvoir,  qui  lui  paroît  le  comble  de 
"la  félicité.  'Vintéret  dans  un  ami  fincère ,  eft  de 
jouir  de  fon  ami ,  dans  la  pdffeilîon  duquel  il  voit 
je  £lus  grand  des  bonheurs.  Dans  Phomme  de  bien 
tiriteret  eft  de  mériter  l'affedtion  &  l!eftime  de  Tes 
femblables,  objets  dans  leffquels  il  s'eft 'habitué  à 
-placer  Ton  bien-être,  ou  dont  dépend  Peftime 
*  ifcéritée  de  luUmêmê ,  qu'il  juge  très  néceffaire  à 
Ton  bonheur.  tJnir  l'intérêt  au  devoir.,  voilà  ie 
\  grand  art  de 'te  morale  &  de  la  ïégiflation  ;  Pinté- 
\rèt  ne  devient  un  mal,  que  lorfqtfil  fe fépare du 
tievôir. 

'   En  raifon  de  la  force  de  fon  tempérament ,  de 
la\  vivacité  tlè  fon  imagination,  de  Pénergie  de 
\ 
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fis  pafliofis ,  chacun  cherche  fan  intérêt  avec  plus 
ou  moin*  de  vigueur.  Delà  l'enthoufiafme  qui 
nous  porte  aux  facrifices  tes  plus  coûteux,  pour 
obtenir  Ou  con&rver  les  objets  dans  lef quels  noufe 
plaçons  notre  bien -être.  C'feft  ainfi  qu'un  père 
éxpofe  fa  vie  pour  défendre  fon  fils  ;  un  ami  fe 
dévoue  pout  fon  ami  ,  un  citoyen  pour  fa  pa. 
trie  *  un  fanatique  pour  fa  Religion ,  un  amant 
pour  ft  maîtrefle.  Les  hommes  approuvent  toi»* 
jours  les  faerifices  que  l'on  fait  aux  objets  qui  leur 
font  utiles  à  eux-mêmes;  ils  mépnfent  &  trai- 
tent de  folie,  ceux  que  Fon  fait  à  des  objets 
qu'ils  jugent  inutiles;,  ils  blâment  ceux  qu'on  fait 
à  des  objets  qui  leur  paroiâent  indignes  des  ef- 
forts que  l'on  employé ,  {bit  pour  les  obtenir  > 
fok  pour  les  confèrver.  Nous  approuvons  tout 
homme  qui  a  le  même  intérêt  que  nous;  nous 
blâmons  celui  qui  s'immole  à  un  intérêt  que  nous 
jugeons  méprifable. 

Chaque  homme  a  fon  intérêt;  chaque  peuple 
fe  (ait  des  idées  d'utilité  fouvent  très  feufTes.  Aiiw 
fi  o*  n'eft  pas  l'intérêt  perfonnel  &  paflager  d'un 
individu,  cftitt  prince,  d'une  nation  qui  doit  è- 
tre  la  mefutte  des  jugements  que  nous  .  portons 
fur  la  conduite  des  hommes,  c'eft  l'intérêt  perma*. 
nent  de  ïïio*nmej  c'eft  l'utilité  confiante  de  la  So- 
ciété ,  de  l'efpece  humaine ,  qui  doivent  fixer  nos 
idées.  11  a'eft  point  de  vice,  4c  folie,  de  crime 
même  qui  n'aient  un  intérêt  momentané  pour  ce- 
lui qui  s'y  livre,  mais  l'expérience  nous  prouve 
tôt  ou  tard  que  loin  de  procurer  un  bien-être 
réel,  ils  ne  procurent  fouvent  que  des  maux  in- 
fini*     ** 

Il  y  a  donc  pour  tout  homme  deux  fortes  d'in- 
térêts. L'un  e&  éclairé,  c'eft-à-dire  fondé  fur  i'ex» 
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périence ,  approuvé  par  la  raifan  ;  l'autre  eft  iffl 
intérêt  aveugle , .  qui  ne  connoît  que  le  moment 
prêtent,  que  la  raifon  condamne,  &  dont  les  con- 
séquences font  funeftes  à  celui  qui  l'écoute. 
t  Ces  diftindtions  doivent  fuffirè  pour  répondre  à 
$eux  :qui  prétendent  que  l'intérêt  eft  un  motif  ab- 
ject,, que.  tout  le  monde  défavoue,  &  que  chacun 
sft  forcé  de, cacher.  I/întérêt  n'eft  méprifable,  que 
quand  il  fe  propofe  des  objets  méprifables ,  ou 
quand  il  nous  fait  faire  des  aâions  méprifables* 
il  eft  grand,  noble ,  fublime ,  quand  il  a  pour  ob- 
jet des  objets  vraiment  utiles  pour  la  Société,  & 
pour  lors  il  eft  la  même  chofe  que  la  vertu. 
.Un  intérêt  fordide  guide  l'avare  qui  foiïvent  par 
des  travaux,  des  facrifices,  des  privations  infi- 
nies &  par  des  voies  injuftes  ou  nuifibles  aux 
autres,  amafle  des  tréfors  dont  il  ne  fait  aucun 
ufage ,  ni  pour  fon  propre  bonheur ,  ni  pour  ce- 
lui des  autres.  L'intérêt  eft  une  vertu  dans  l'hom- 
me de  bien,  lorfque  par  des  voies  honnêtes  il 
le  procure  des  richefles  que,  pour  contenter  fon 
ame  bienfaisante  ,  il  répand  fur  les  malheureux. 
.  Enfin  le  mot .  intérêt  ne  préfente  commune* 
ment  à  l'efprit  une  difpofîtion  blâmable*  que  par* 
ce  que  "peu  de  gens  connoiflent  les  motifs  qui 
devroient  les  porter  à  bien  faire,  &  parce  que 
tout  femble  concourir  à  leur  perfuader  que  pour 
fe  rendre  heureux»  il  ne  faut  penfer  qu'à  foi.  Par 
une  fuite  de  ce  préjugé  dans. lequel  la  plupart  des 
inftitutions  humaines  femblent  confirmer  les  hom- 
mes* chacun  s'imagine  que  fon  intérêt  exige  qu'il 
ne  mette  en  commun  que  le  moins  du  fien  qu'il 
eft  poflible ,  que  tout  ce  qu'il  fait  pour  les  au- 
tres eft  perdu  pour  lui-même*  qu'il  né  doit  con- 
tribuer que  fort  peu  à  la  mufle  générale ,  &,  tâ- 
chée 
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cher  d'en  tirer  beaucoup.  Voilà  la  vraie  fourcé 
des  égaremens  -&  du  défordre  que  nous  voyons 
régner  dans  lés  foéiétés,  où  chacun  femble  M 
vivre  que  pour  foi,  fans  s'embarafler  de  rien  fai- 
te pour  les  êtres  qui  l'entourent.  La  morale  doit 
montrer  à  chaque  homme  que  ce  qu'il  fait  pouir 
les  autres,  n'eft  jamais  perdu  pour  lui-même,  & 
qu'il  profité  toujours  des  facrifices  qu'il  fait  à  fes 
iemblables. 

La  vertu,  nous  dit-ôn*  èfi  uH  facrificè  fhiU 
ble.  Mais  la  raifon  fufîitpour  le  rendre  agréable; 
parce  que  la  raifon*  nous  montre  notre  plus  grand 
intérêt  plus  petit  î  en  fuivant  fes  conféils  nous  ne 
faifons  que  mettre  aux  diofe*  le  pr&  qtii  ieut 
convient.  Refofer  de  facrifier  un  intérêt  pafTagef 
ou  particulier  à  Un  intérêt  générai  &  durable, 
c'eft  n'avoir  audune  idée  de  la  valeur  deschofeS* 
c'eft  vouloir  acquérir  fans  dépenfer  d'argent.  La 
juftice  eft  le  foutieii  de  la  vie  fociale,  fi  néceffai- 
re  à  notre  propre  bonheur:  cependant  cette  }ufc 
tice  fe  trouve  quelquefois  très  contraire  à  nos 
intérêts  perfonnels  &  momentanés ,  en  lui  facri- 
fiant  ces  intérêts  frivoles  ndus  aquérôns  de  là  {&* 
reté  >  le  droit  d'être  protégé  ,  chéri ,  eftimé ,  con- 
fidéré*  fans  lequel  la  Société  ne  peut  avoir  aucuns 
charmes  pour  nous. 

Tout  homme  qui  Vit  en  foôieté*  porte 'fins 
eefle  fa  balance;  il  proportionne  riéceflairertient 
fon  affedtion  ou  fa  haine ,  au  bien  ou  au  mal  que 
lui  font  éprouver  les  objets  ou  lés  êtres  qui  agiC 
fent  fur  lui.  La  raifon ,  qui  n'eft  fondée  que  fut 
l'expérience  du  paffé ,  lui  fait  p'refïentir  Pavteriir. 
Chaque  a&ion  dans  la  vie  fociale  fe*t  à  fon  inC- 
truâion  *  &  lui  fournit  des  faits  dont  l'aflemblagc 
fert  à  régler  le  fyftèrne  de  fa  propre  conduite.  \\ 

Tome  L  E 
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fait  tiret  parti  de  tout  pour  fou  intérêt  ou- fou 
bonheur;  point  central  vers  lequel  fes  penfées, 
fes  défirs,  fes  paillons,  fes  facultés  le  ramènent 
fans-ceffe.  , 

Quand  l'homme  eft  incertain  des  effets»  foit 
prochains,  foit  éloignés  que  fes  propres  aétions 
produiront  fur  lui-même  ou  fur  les  autres ,  il  de- 
meure en  fufpens ,  il  délibère  ,  il  veut  &  ne  veut 
pas  :  à  la  fin  il  choifit ,  mais  toujours  il  fe  déter- 
mine néceflairement  à  prendre  le  parti  qu'il  juge 
le  plus  avantageux  à  fon  bonheur  ou  à  fon  plus 
grand  intérêt.  S'il  fonde  fon  jugement  fur  des  ex- 
périences vraies,  il  juge  fainement,  conformé- 
ment à  la  raifon,  &  fe  décide  à  faire  le  bien: 
niais  s'il  eft  entraîné  par  des  pallions  aveugles  * 
ou  par  des.  préjugés,  il  rie  fait  plus  juger,  il  fait 
le  mal,  &  par  contre-coup  il  fentira  lui-même 
Ijes  effets  de  fa  conduite  inconfidérée. 

S'aider  foi -même  à  l'exclufion  de  tous  les 
êtres  qui  nous  entourent  &  que  tout  rend  nécef- 
faires  à  notre  propre  félicité,  c'eft  fe  haïr  foi- 
même,  c'eft  ignorer  fes  vrais  intérêts.  Eft -il 
donc  bien  poflîble  à  l'homme  dfe  fe  rendre  heu- 
reux tout  feul  ?  Dès  qu'il  vit  avec  d'autres  hom- 
mes ,  n'a-t-il  pas  un  befoin  continuel  de  leur  af- 
fedtion ,  de  leurs  fecours,  de  leurs  lumières,  de 
Jeurs  confeils ,  de  leurs  talents  ?  Aimer  fa  femme  ? 
fes  enfans ,  fes  parens ,  fes  amis ,  fes  concitoy- 
ens,, fa  patrie ,  n'eft-ce  pas  s'aimer  foi -même? 
Les  hommes  les  plus  puiffants  &  les  plus  pervers 
ont  befoin  de  quelqu'un,  &  font  forcés  d'enga- 
ger d'autres  hommes  à  féconder  leurs  projets* 
Les  voleurs ,  les  brigands ,  les  tyrans  eux-mêmes 
font  forcés  de  s'afTervir  à  des  devoirs  ;  ils  fentent 
qu'ils  font  obligés  de  les  obferver,  au  moins  à 
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l'égard  de  ceux  font  ils  ftverft  que  jL'tfPggçe  eflî 
néceflàiire  à  leurs  deffeins  pervers,      *    '.:?  .".'•""' 


CHÀPlt&jEL  VU-      ! 

£>és   devoirs  de  t homme  ou  de    ï  obligation 

Morale.    :  '""" 

LE  befoin  que  les  hommes  Vivants  en  fàdétê- 
ont  les  uns  des  autres  fait  naître  des  rap* 
forts  qui  fubfifteftt  entr'eux,  &  de  ces  rapporta 
découlent  leurs  devoirs. 

Les  devoirs  de  l'homme  font  les  moyètis  que 
par  la  néceffité  des  chofes ,  il  eft  forcé  de  prtfadrc? 
pour  obtenir  le  bien-être  vers,  lequel  il  tend  fans 
cefle.  Si  l'homme  s'aime  lui-même,  s'il?  vêtit  -ftr 
conferVer,  s'il  veut  rendre  fon  exiftence*  fteureu- 
fe ,  il  eft  forcé  de  fuivre  lès  moyens  que  la  naW- 
fe  lui  fournit  pour  obtenir  ce  but*  Ainfi  totit  lui 
prouve  qu'il  doit  s'abftenir  des  objets  oii  des1  ac- 
tions qui ,  foit  immédiatement ,  foit  par  leuts  Con- 
séquences, pourroient  endommager  fon  être  et* 
nuire  à  fa  félicité.  Voilà  le  vrai  fondement  dési 
devoirs  de  l'homme  envers  lui-même;1  Voflà'ifc 
fource  naturelle  de  la  tempérance ,  de  la  modéra- 
tion, de  la  retenue  j  néceflaires  à  l'homme  V*  lors 
même  qu'il  vit  tout  feul.  L'expérience,  la  ffci- 
fon ,  la  vérité  font  néceffaires  à  tout  homme  .ft 
doivent  régler  fa  conduite ,  dans  quelque  pofitioit 
qu'il  fe  trouve. 

Les  devoirs  de  l'homme  eii  fociété  font  lés 
moyens  qu'il  eft  forcé  de  prendre  pour  cftgageç 
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les  êtres1  qui  l'entourent,  ou  dont  les  adtïons  peu- 
vent influer  fur  toi ,  à  concourir  à  fa  propre  fé- 
licité ou  à  s'unir  d'intérêts  avec  lui.  Or  chacun 
de  ces  êtres  exige  de  fon  côté  que  l'on  contribue 
à  fa  félicité  particulière  *  d'où  il  fuit  évidemment 
que  tout  homme  doit  quelque  chofe  à  ceux  deG, 
quels  dépend  fon  bonheur  perfonnel.  Les  mem- 
bres de  toute  fociété,  de  toute  famille  ,  de  toute 
nation  font  dans  un  commerce  continuel  d'échan- 
ges 5  ils  comparent  fans-cefle  le  prix  qu'on  exige 
d'eu^r,  €'eft-à-dire  .  leur  travail  ,  leurs,  fecours , 
leurs  bienfaits ,  leur  eftime ,  leurs  refpe&s ,  leurs 
Jfejatimens  favorables  ou  défavorables,  aux  avan- 
tages qu'on  leur  procure  ou  qu'on  leur  donne  lieu 
.d'efpérer ,  ou  aux  défavantages  qu'on  leur  fait 
*eprou4ver.  Par  la  néceffité  même  des  chofes ,  ils 
aiment  ,  refpedlent,  admirent  ceux  qui  leur  pro- 
curent, du  bien-être  &  du  plaifir ,  ils  méprifent 
.ceux  qu'ils  trouvent  inutiles  ,  lis  détellent  ceux 
qui  ne  leur  font  que  du  mal. 

L'o BLIGATION  morale  eft  la  néceffité  d'êtrei 
çt£lp  à  ceux  que  nous  trouvons  néceffaires  à  notre 
jpropre  félicité ,  &  d'éviter  ce  qui  peut  les  indiil 
pofer.  Si  tous  les  hommes  ont  pour  fin  leur  bien- 
être  9t  ils  font  obligés  d'agir  d'une  faqon  capable' 
de  le.  kur  procurer  5  fous  peine  de  manquer  leur 
but ,  &  de  rencontrer  le  mal  au  lieu  du  bien  qu'ils 
jdéfiroient.  Si  une  vérité  morale  eft  fufceptible 
jTetre  invinciblement  démontrée  c'eft  que,  toute 
obligation  eft  fondée  fur  le  befoin  £  obtenir  un  bien 
$§  ^éviter  un  mai  C'eft  donc  montrer  une  igno- 
rance complette  delà  nature  humaine  que  de  nous 
parler  d'une  obligation  défintéreifée ,  dépourvue 
île  motifs  relatifs  à  nous-mêmes  ou  fondés  fur  no- 
tre intérêt  peçfonnel. 

Les  Théologiens  ont  prétendu  que ,  pour  que 
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les  devoirs  de  la  morale  fuflent  obligatoires  pour 
nous  ,  il  falloit  qu'ils  fufleïtf;,  annoncés  par  là  Di- 
vinité ,  yû  que  le  fouverain  créateur  des  hommes 
a   feul  droit  de  leur  impofe*  des  loix  qui  les  obli- 
gent ;  mais  ce  qui  vient  d'êjtre  dit ,  fumt  pour  fai- 
re voir  que  les  devoirs  deia  morale  étant  fondés 
fur  la  nature  même  de  l'homme  ,  &  découlant  des( 
rapports  qui  fubfiftent  entre  lui  &  Tes  aflbciés ,  ils 
ont  le   pouvoir  &   le  droit  d'obliger.    Qpelquet 
origine  que  l'on  fuppofè  çux  êtres  de  Pefpeçe  hu-, 
maine  ,  dès  que  leur  nature  les  force  de   chercher 
le  bien-être  &  de  craindre  le  mal,  ils  fe  trouvent 
obligés  de  fe  foumettre  aux  devoirs  que  la  nature 
leur  impofe  &  que  l'expérience  leur  fait  connoî- 
tre,  fans  aucuns  fecours  furnaturels  ;  &  cela  fous 
peine  d'être  privés  des    avantages  qu'ils  auroient 
pbtenus ,  s'ils  s'y  fuflent  conformés.  Le  mépris, 
la  haine,  les  châtimeps  de  la  Société  ou  de  tous 
ceux  à  qui  le  méchant  fait  du  mal,  font  la  puni- 
tion ou  la  fuite  néceffaire  du  tort  qu'il  çaufe  au 
mépris  de  ces  devoirs  ;  de   même  que  Teftime  & 
la  tendreife  des  hommes  font  larécompenfe  néceC. 
faire  qu'ils1  décernent  à  ceux  qui  les  remplirent  avec 
fidélité. 

Si  Teftime  &  l'affedHon  de  fes  femblables  font, 
utiles  ,  néçeflaires ,  agréables  à  l'homme  en  focié-, 
té  ,  la   priyation  de    ces  chofes  eft  pour  lui  une 
privation  du  bien-être  ;    un  châtiment  véritable. 
La   crainte  dé  ce  châtiment  en  impofe  bien  plus, 
que  celle  des  fupplices    éloignés   que  la  religion, 
fuppofe  dans  une  autre  vie,  à  laquelle  les  hommes 
ne  fongent  gueres ,  toutes  les  fois  que  des  paf- 
fions  fougueufes  ou  des  habitudes  enracinées  les 
follicitent  au  mal.  L'opinion    publique,    l'intérêt 
de  la  réputation  ,  la  crainte   du  reffeiitiment  des 
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&ii es "<fdf  nous  entourent',  font  des  motifs  bien 
plus  puifTain$s ,  que  lès  fpéculatiôjns  vagues  &  les 
terreurs  incertaines';  doiit  la  fuperftitioh  accable 
les  mortels.  I/opiniori-  qui  attache  de  la  gloire 
au  courage ,  &  de  la  honte  à  la  poltronerie ,  n'a- 
t-elle  pas  maintenu  parmi  les  hommes  des  corn* 
bats  fingùliers  ?  nonbbftaht  lès  fupplices  éternels 
dont?  la  Religion  metaacè  tous  ceux  qui  périflent 
en  duels ,  &  malgré  la  rigueur  des  loix  humaines 
Montré  ceux:  qui  en  f  éclfoppent.  Tant  de  fcélérats 
que  la  crainte  de*  Péchaffaut  ne  peut  pas  conte- 
nir  en  ce  monde ,  font-ils  mieux  contenus  par 
lès  feux  de  l'enfer  dont  on  les  menace  dahs  l'au- 
tre? Enfin  pour  peu  qu'on  ouvre  les  yeux,  on 
demeurera  convaincu  que  les  hommes  en  général 
craignent  beaucoup  plus  les  jugemcns  des  hom- 
jnes,-  dont  ils  font  fûrs,  que  les  jugemens  de 
Bi'eu ,  dont  ils  doutent  foiivent,  &  que  d'ailleurs 
ils  favent  que  Ton  peut  éluder  ;  leurs  intérêts  pré- 
ftitts  &  (Sortnus  les  touchent  infiniment  plus  que 
des  intérêts  futurs  ,  dont  ils  ne  peuvent  fe  former 
des  idées  tien  précifes.  L'opinion  eft.  plus  forte 
<}ue  les  Rois  &  que  lés  Dieux. 

Pour  convaincre  Les  hommes ,  la  Morale  doit 
toujours  leur  préfenter  des  intérêts  férifibles.  Va 
bomme  eft  toujours  en  droit  de  demander  quel  mo- 
tif on  lui  donne  pour  faire  ce  qu'on  lui  propofe; 
&  pour  Py  déterminer  efficacement ,  leMoralifte 
doit  étire  en.  état  de  lui  prouver  que  fon  propre  in- 
térêt l'exige.  C'efl;  à  l'expérience ,  à  la  réflexion , 
â  la  raifon  qu'il  appartient  de  lui  faire  connoître 
fi  les  motifs*  qu'on  lui  préfeh.te  font"  réels  ou  non. 
Si  le  but  de  tout  agent  moral  çft  de  fé  rendre  heu- 
reux, le  devoir  &  l'intérêt  de  l'être  raifonnable 
Veulent  qu'il  çhoifilfe'lcS  ûioyens  iiëcëflaires  pour 
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obtenir  le  bonheur  :  voilà  la  fource  véritable  de 
l'obligation  morale. 

Dans  nos  fentimens  pour  les  êtres  avec  qui  nous 
avons  fles  rapports ,  &  dans  notre  conduite  à  leur 
égard  ,  nous  confultons  toujours  le  befoin  que 
nous  avons  d'eux  -,  l'utilité  dont  ils  font  pour  nous  ; 
en  un  mot  notre  intérêt  ;  &  nous  trouvons  que 
nos  devoirs  envers  eux  font  d'autant  plus  nécef- 
faires  ,  plus  facrés ,  plus  inviolables  ,  c'ëft-à-diré 
d'autant  plus  obligatoires  ,  qu'ils  nous  font  plus 
utiles  t  c'eft- à-dire  plus  néceffaires..  Àinfi  les  de- 
voirs d'un  fils  envers  fon  Père  font  les  plus  facrés 
de  tous ,  parce  que  fon  Père  eft  de  tous  les  hom- 
mes le  plus  néceflaire  à  fon  bonheur.  Àinfi  nous 
aimons  notre  Pays  plus  qu'un  autre ,  parce  que 
c'eft  ce  pays  qui  renferme  les  objets  les  plus  inté- 
refiants  pour  nous.  Ainfi  nous  avons  plus  d'atta- 
chement pour  nos  amis ,  que  pour  des  inconnus 
ou  des  indifférents ,  parce  que  nous  les  trouvons 
plus  néceffaires  à  nous-mêmes.  En  un  mot ,  no- 
tre prédile&ion  &  nos  obligations  ont  toujours 
pour  motif  la  fupériorité  des  avantages  dont  quel- 
ques hommes  nous  mettent  à  portée  de  jouir.  C'eft 
fur  ce  principe  que  nous  regardons  l'ingratitude 
pour  un  Père  ,  pour  un  Bienfaiteur  ,  pour  la  Pa- 
trie comme  une  difpofition  odieufc  ,  comme  une 
trahifon ,  comme  une  violation  manifefte  des  de- 
voirs les  plus  faits  pour  nous  obliger  ou  les  plus 
indifpenfables. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  l'amour  que  tout 
homme  a  pour  lui-même ,  il  proportionne  fon  af- 
fection ou  fa  haine  au  bien  ou  au  mal  qu'il  éprou- 
ve de  fes  femblables.  Le  citoyen  ne  peut  aimer  fa 
Patrie  qu'en  raifon  des  avantages  qu'elle  lui  procu- 
re :  fi  elle  ne  lui  en  procure  aucuns  ,  il  fe  réfroi- 
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dit  néceflairement  pour  elle.  Ne  lui  procure-t-elle 
que  du  chagrin  ,  fon  cœur  fera  complettement 
aliéné.  Il  ne  peut  y  avoir  de  bons  citoyens  que 
fous  un  gouvernement  équitable  qui  fait  jouir  la 
Société  &  feç  membres  des  avantages  qu'ils  ont 
droit  d'en  attendre.  L'homme  ceffe  d'aimer  fa  pro- 
pre, vie  ,  dçs  qu'elle  ne  lui  offre  rien  d'agréable. 

Si  le  bonheur  çft  le  lien  qui  unit  les  hommes 
entr'eux  9  lç  malheur  relâche  ,  brife  les  obligations 
ou  les  devoirs  qui  les  unifient  les  uns  aux  autres. 
Aimer  (inçéremçnt  ce  qui  nous  afflige ,  oft  une 
çhofe  totalement  contraire  à  la  nature  humaine. 
Nous  ne  voyons  fi  fouvent  les  hommes  fi  peu  fidè- 
les à  leurs  deyoirs  ,  que  parce  que  ces  devoirs  répu- 
gnent à  leur  nature.  Les  Princes  ,  les  Grands ,  les 
Pères ,  les  Epoux  $  les  Maîtres  ont-ils  droit  de  fe 
plaindre  de  n'être  point  aimés  ,  tandis  que  fouvent 
ils  ne  font  rien  pour  s'attirer  l'amour ,  &  qu'ils  font 
tout  Ce  qu'il  faut  pour  fe  rçndre  indifférents  ou 
haïifabies  ?  Pour  ëçre  aimç  des  hommes ,  il  faut 
leur  faire  du  bien,  C'eft  en  cela  que  confifte  la 
vertu,  qui  feule  peut  fervir  de  haie  à  la  félicité 
générale  &  particulière. 

Voyez  Partie  III.  çh.  XL 
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CHAPITRE    VIII. 

Examen  des  idées  des  Moralises  fur  la  verm* 

LÀ  vertu  eft  une  difppfition  habituelle  à  faire 
ce  qui  contribue  au  boiiheur  des  êtres  de  nL 
tfe  efpeçp ,  &  à  s'abftenir  de  ce  qui  peut  Içuç  nuire., 
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Les  ouvrages  des  Moraliftes  font  remplis  des 
éloges  les  plus  juftes  &  les  plus  pompeux  de  la 
vertu  y  cependant  il  en  eft  très  peu  qui  nous  en 
aient  donné  des  idées  propres  à  fixer  notre  efprit. 
Platon  ,   toujours  guidé  par  une  imagination  Poé- 
tique ,  fans  nous  apprendre  pofitivement  en  quoi 
la  vertu  confifte ,  n'a  fait  que  la  perfonnifier.    La 
vertu*  félon  lui,  eft  fi  belle  que ,  fi  elle  pouvait 
être  vue  des  yeux  du  corps ,  tous  les  hommes  feroieni 
éùris  de  fes  charmes ,  mais  eh  quoi  peuvent  con- 
fifter  ces  charmes ,  fi  ce  n'eft  dans  les  biens  qu'elle 
procure  ?  Nos  yeux  ne  font  épris  d'une  femme 
aimable  ,  que  parce  qu'elle  fait  naître  en  nous  l'i- 
dée des  plaiiîrs  qu'elle  eft  capable  dé  nous  faire 
goûter.   La  vertu  n'a  des  attraits ,  que  pour  ceux 
qui  ont  appris  à  connoître  les  avantages  infinis 
qu'elle  nous  procure  :  elle  ne  nous  préfenteroit 
qu'un  mot  vuide  de  fens  ,  &  les  éloges  qu'on  en 
feroit  n'auroient  aucun  fondement,  fi  par  vertu 
Ton  ne  défignôit  aucune  façon  de  penfer  ou  d'agir 
avântageufe  aux  hommes  ,  conforme  à  leurs  inté- 
rêts, néceflaire  à  leur  bien-être  &  à  leur  fureté* 
Il  n'eft  rien  d'aimable  &  d'eftimable  pour  lès  êtres 
4e  Pefpece  humaine  ,  dont  le  mérite  ou  le  prix  ne 
dérive  de$  biens  qu'il  leur  procure.   Les  plus  gran- 
des vertus  font  évidemment  celles  ,  dont  il  réfulte 
lçs  plus  grands  avantages  pour  l'homme. 

Quand  on  nous  dit  que  la  vertu  eft  défirable 
pour  elle-même  ;  qu'elle  eft  fa  propre  récompense  $ 
qu'elle  doit  être  aimée  à  caufé  de  fa  valeur  intrin- 
feque ,  &c.  fi  nous  voulons  attacher  du  fens  à  ces 
Façons  de  parler ,  il  faut  entendre  par  là  que  la  ver- 
tu nous  intérefle  par  l'influence  néceflaire  qu'elle  a 
fur  notre  félicité.  Par  exemple,  lorfque  Cicéron 
ttous  dit  que  la  juftice  n'exige  aucune  récompenfe  & 
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qu'on  ne  la  âéfire  que  pour  elle-même  (  24  )  cette 
propofitioti  fignifie  que  la  juftice  nous  paroît  défi- 
rable ,  parce  qu'elle  nous  aflure  les  avantagés  que 
nous  avons   droit  de  prétendre,  ou  fert  à  nous 
maintenir  dans  la  pofleflîon  des  chofes  néceflaires 
à  notre  bonheur.  Nous  aimons  la  juftice  à  caufe 
de  fon  utilité,  comme  nous  aimons  notre  maifon, 
parce  qu'elle  nous  garantit  des  injures  de  Tair  & 
nous  procure  des  commodités.  Ceft  le  maintien  de 
la  Société  qui  donne  fon  prix  à  la  juftice. 
■    Le  même  orateur  nous  dit  qu'il  efi  des  chofes 
qui  nous  fédiiifent  par  leur  propre  force  fans  nous 
attirer  par  aucun  profit ,  mais  feulement  par  leur 
propre  dignité  ,•  telles  font  la  vertu ,  la  fcience  ,  les 
vérité  (  2f  ).  Mais  tout  ce  qui  nous  attire  ou  nous 
féduit,  nous  préfente  néceflairement  l'idée  de  quel- 
que avantage  ou  profit ,  fort  réel  foit  imaginaire. 
La  dignité  d'une  chofe  ne  peut  confifter  que  dans 
fon  utilité.  La  vertu  nous  attire,  parce  que  nous 
favons  qu'elle  contribue  à  notre  félicité.  La  fcieji- 
ce  nous  attire,  parce  qu'elle  farisfait  notre  curio- 
fîté ,  &  donne  de  Paétivité  à  notre  efprit.  Là  vérité 
nous  attire,  parce  qu'elle  eft  néceflaire  <k  nôtre 
conduite,  en  nous  faifant  connoître  les  qualités  des 
chofes  que  nous  devons  chercher  ou  fuir.  Lés  an- 
ciens ont  eu  des  notions  fi  f  ubtiles  &  fi  métaphy- 
fïques  de  la  vertu ,  qu'il  eft  fouvent  difficile  de  les 
fttivre  dans  leurs  écarts  fublimes. 
i  CVst  de  fon  utilité  que  la  vertu  tient  tout  fon 

;  (  *4  )  Jujîiùa  tiil  expetit  pretii  >  nilprarmt ,  per  fe  igitur  ex* 
petitur.  V.  Cicer.  de  lesibus.  . 

'  (xj)  Efi  quiddam  qttod  fuâ  vi  nos  alliciat  ad  fe  fe  >  non 
twolumemo  caftans  aliquo ,  fed  tr,%hcns  fua  dignitate  :  qttod  ge- 
muvirtus  }fctetuia>  vintasy         .  ,  Çicer.  ibîç. 
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prix.  Elle  ne  feroit  qu'un  mot  vuide  de  fens  ,  & 
notre  eftime  n'auroit  aucun  fondement  véritable  * 
fi  elle  n'étoit  avantageufe  au  genre  humain.  Nous 
eftimons  ,  nous  approuvons  la  vertu  ,  parce  qu'el- 
le nous  annonce  toujours  dans  ceux  qui  la  poffe- 
dent ,  des  difpofitions  favorables  à  notre  cfpece  9 
que  nous  défirons  de  rencontrer  dans  les  êtres  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  aimons  les  aétions  ver- 
tueufes  ,  parce  qu'elles  font  bonnes  ;  mais  ces  ac- 
tions ne  font  bonnes  ,  que  par  les  biens  qu'elles 
.nous  procurent. 

Ainsi  rien  de  plus  chimérique  que  cet  amotr 
défintéreffé  pour  la  vertu ,  dont  plufieufs  Moralif- 
tes  anciens  &  modernes  nous  parlent  dans  leuts 
ouvrages.  Nous  aimons  la  vertri,  parce  que  noufc 
nous  aimons  nous-mêmes ,  &  tout  ce  qui  contri- 
bue à  notre  propre  félicité.  Nous  devorfs  aifnér  la 
vertu  pour  elle-même  ,  feroit  une,ph'rafé  dépour- 
vue de  fens  ,  fi  elle  ne  défignoit  pas  que  hdifs  de- 
vons aimer  ce  qui  eft  néceflaire  à  notfd  bonheur , 
&  ce  qui  nous  rend  chers  aux  êtres  de  îtotre  efp£- 
ce.  La  vertu  eft  fa  propre  récompense  ,  figrfifie  que 
dès  qu'un  homme  a  de  la  vertu ,  il  eft  affuré  d'ê- 
tre un  objet  agréable  pour  ceux  qui  éprouvent 
les  effets  de  fes  difpofitions  ;  qu'il  peut  compter  fiir 
leur  amour  $  qu'il  peut  légitimement  s'eftimer  & 
s'applaudir  lui-même  de  la  pofleflîon  dés  qualités 
qui  lui  donneAt  des  droits  incontirftablés  à  l'affec- 
tion des  autres.  La  dignité  de  la  vertu  confifte  dsn$ 
Ja  jufte  confiance  &  la  noble  fierté  que  doivent  inf- 
pirer  des  qualités  Utiles,  des  adtion s  louables,  des 
difpofitions  chères  a  tous  les  êtres  de  notre  efpcce. 

Quelques  Moraliftes  prétendent  que  nos  fen- 
timens  d'amour  pour  la  vertu  font  entièrement  .dé- 
fiméreffés ,  ou  ne  ftfppofent  aucun  retour  fur  nous- 
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mêmes.  Us  fe  fondent  fur  ce  que  nous  admirons 
des  vertus  dont  nous  ne  pouvons  être  les  objets  s 
fur  ce  que  nous  fommes  touchés  des  aâions  géné- 
reufes  des  hommes  vertueux  de  l'antiquité ,  quoi- 
que ces  a&ions  ne  nous  procurent  aucune  utilité 
préfente.  Mais  ces  fentimens  &  ces  jugemeiis  font 
évidemment  di&és  par  l'intérêt.  Nous  découvrons 
promptemcnt  l'utilité ,  ou  les  avantages  qui  ont  dû 
réfulter  de  ces  a&ions  pour  l'efpèce  humaine  dont 
nous  feifons  partie  ;    nous  fommes  flattés    de  ce 
qui  la  montre  en  beau  ,  nous  nous  fubftituons  à 
la  place  de  ceux  qui  ont  été  les  objets  de  ces  ac-* 
tions,  ou  de  ceux   qui  les  pnt  faites  5  nous  en 
fommes  les  témoins  en  imagination.   Nous  nous 
feifons  Romains  quand  on  nous  parle  des  vertus 
des  Titus ,  des  Trajans ,  des  Antonins.  Nous  nous 
identifions  avec  les  Grecs,   lorfque  nous  lifons 
avec  tranfport  les  efforts  généreux  de  ces  cham- 
pions de  la  liberté  qui  périrent  aux  Thermopyles. 
Par  le  même  principe  ,  notre  cœur  eft  révolté  des 
cruautés  d'un  Tibère  ,  d'un  Caligula ,  d'un  Néron* 
Leur  idée  fait  fur  nous  la  même  impreilîon  que 
ce  qu'on  nous  raconte  d'un  monftre  dangereux  ou 
d'un  ferpent  énorme  qui  n'auroit  pourtant  jamais 
menacé  notre  exiftence.    Un  cœur  fenfibte ,  une 
imagination  vive,   exercés  par  l'expérience  &  la 
réflexion ,  nous  font  prendre  part  aux  plaifirs  & 
aux  peines  de  tous  les  êtres  de  notre  efpece  ;  une 
ame  honnête  s'intérefle  à  tout  ce  qui  touche  les 
hommes  j  elle  fe  réjouit  ou  gémit  avec  eux  en  cf- 
prit  de  leurs  infortunes ,  fans  même  être  à  portée 
de  les  fentir. 

Les  Théologiens  ne  reconnoiflent  pour  vertu- 
eufes  que  les  adions  conformes  à  la  volonté  divk 
lie,  ou  qui  plaifent  à  leur  Dieu 5  ils  condamnent 
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impitoyablement  ou  méprifent  toutes  celles  qui 
n'ont  que  l'utilité  ou  l'intérêt  des  hommes  pour 
objet.  Mais  nous  leur  demanderons  *  avec  Socrate, 
fi  les  adtions  plaifentàux  Dieux  parce  qu'elles  font 
bonnes  ,  ou  fi  ces  adtions  ne  font  bonnes  que  par- 
ce qu'elles  plaifent  aux  Dieux  ?  (26)  ils  nous  ré- 
pondront ,  fans-doute,  que  c'eft  uniquement  ht 
volonté  divine  qui  rend  les  adtions  méritoires  & 
bonnes.  Néanmoins ,  s'il  eft  vrai  que  Dieu  foit 
infiniment  bon  &  qu'il  veuille  le  bonheur  de  fes 
créatures  ,  nous  devons  en  conclure  que  les  adtions 
utiles  à  l'efpece  humaine  font  les  feules  conformes 
à  fa  volonté  &  qili  puiflent  lui  plaire  ;  de  plus 
nous  devons  fuppofer  que  les  vertus  contraires  au 
bien  delà  Société,  ou  celles  qui  répugnent  à  la  na- 
ture de  Phomme,  doivent  fouverainement  déplais 
re  à  ce  Dieu ,  que  l'on  n'appelle  infiniment  bon  , 
que  parce  qu'on  lui  attribue  une  bienveillance  in- 
finie pour  nous.  . 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  fixeF  nos  juge- 
mens  fur  un  grand  nombre  de  vertus ,  d'adtions 
&  de  perfections  que  la  Religion  nous  vante  com- 
me agréables  à  la  Divinité ,  tandis  que  non  feule- 
ment  elles  ne  procurent  aucuns  avantages  à  la  So- 
ciété, mais  qu'elles  font  même  diamétralement 
Qppofées  à  fon  utilité  &  à  fon  bonheur.  C'eft  ainfî 
que  la  Morale  Religieufe  érige  en  vertus  fublimes 
la  crédulité,,  le  renoncement  à  la  raifon,  l'abjec- 
tion ,  le  mépris  &  la  haine  de  foi ,  la  lâcheté ,  la 
fuite  du  monde,  la  mortification ,  l'inutilité.  C'eft 
ainfi  qu'elle  fait  un  mérite  du  zèle  perfécuteur, 
de  l'intolérance,  de  l'infociabilité,  &c. 

Enfin  les  anciens ,  comme  nous  l'avons 

{tô)  Voyez*  Platon.  Diaiog.  d'Eutîphronu 
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îetpiatqiié*  ont  donné  fauffement  le  nom  de  vertu 
à  une  çaffion  désordonnée  pour  la  Patrie ,  fanatif- 
me  jqui  fit  fouvent  des  héros  Grecs  &  Romains 
de  très  mauvais  citoyens  du  monde  ,  c'eft-à-dire 
des  hommes  très  cruels  ,  très  injuftes  *  très  inhu- 
mains envers  les  autres  nations,  par  conféquent 
coupables  aux  yeux  de  la  droite  raiîbn. 

Gardois  nous  donc  d'approuver  ces  vertus 
locales  &  fictives  , .  dont  le  mérite  &  Futilité  nç 
fe  fondent  que  fur  les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques hommes  injuftes ,  &  heurtent  de  front  les  in- 
térêts les  plus  fenfibles  du  genre  humain.  Il  n'exif- 
te  point  de  vertu  lans  utilité  :  mais  ce  n'eft  point 
Futilité  d'un  individu ,  d'un  corps  »  d'une  nation 
qui  lui  donne  fon  prix  :  c'eft  l'utilité  générale  des 
hommes ,  c'eft  fa  conformité  avec  les  intérêts  per- 
manents de  la  race  humaine.  U  n'eft  aucun  mortel 
qui  ne  reconnoifle  l'utilité  de  la  juftice,  &  qui 
n'en  fente  le  befoin  ;  cependant  elle  lui  déplait * 
dès  qu'elle  s'dppofe  à  fes  paflîons  ou  à  fes  appétits 
déréglés  j  elle  n'en  eft  pas  moins  utile  &  confor- 
me aux  intérêts  véritables  de  notre  efpece  5  &  mê- 
me de  ceux  qu'elle  contrarie  quelquefois.  Les 
hommes  les  plus  injuftes  envers  les  autres  ,  exi- 
gent pourtant  que  l'on  foit  jufte  à  leur  égard  ,  & 
ïentent  le  befoin  qu'ils  ont  de  l'équité-  C'eft  ainfi 
que  la  vertu  arrache  les  fuffrages  de  ceux  mêmes 
qui  Semblent  la  méprifer ,  &  réunit  les  hommages 
de  tout  le  genre  humain* 

Cela  pofé ,  nous  n'appellerons  vertu  que  ce  que 
l'expérience  ,  la  réflexion ,  la  raifon  nous  montre- 
ront en  tout  tems  ,  en  tous  lieux,  conforme  à  l'uti- 
Kté  .générale  &  réelle  des  habitans  de  la  terre.  Les 
hommes  font  fujets  à  le  tromper  dans  les  qualités 
qu'ils  appellent  vertus  s  mais  ils  ne  fe  tromperont 
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jamais ,'  quand  ils  donneront  ce  nom  à  celles  dont 
il  réfultera  pour  nous  des  avantages  permanents. 

Quoiqi/e  nous  aimions  la  vertu ,  parce  que 
notre  bonheur  y  eft  évidemment  attaché ,  l'athour 
que  nous  avons  pour  elle  ne  doit  pas  être  regarde 
comme  un  feutiment  inné  j  il  prouve  feulement 
que  les  hommes  éclairés  par  l'expérience  &  la  rai- 
fou  ,  fentent  qu'ils  doivent  aimer  ce  qu'ils  jugent 
néceflaire  à  leur  confervation  &  à  leur  bonheur  * 
pour  aimer  la  vertu ,  il  faut  en  connoître  la  nature 
&  les  effets  ;  bien  des.  gens  délignent  fous  ce  nom 
quelque  chofe  qu'ils  favent  en  gros  pouvoir  con- 
tribuer à  leur  félicité ,  mais  qu'ils  font  rarement 
en  état  de  définir. 

La  vertu  &  l'amour  de  la  vertu  font  évidemment 
dans  l'homme ,  des  difpofitions  acquifes  ;  il  ne  naît 
pas  vertueux ,  il  eft  propre  à  le  devenir  &  à  pren- 
dre du  goût  pour  la  vertu.  //  faut ,  dit  Séneque 
(27)  ,  apprendre  la  vertu  ,•  la  bonté  eft  un  effet  de 
fart.  Une  bonne  éducation  feme  dans  les  cœurs 
la  vertu,  la  cultive  ,  en  fait  contra&er  l'habitude, 
rend  fa  pratique  facile,  l'identifie. avec  nous,  la 
rend  néceflaire  à  notre  bonheur ,  &  fait  que  nous 
la  prenons  pour  règle  dans  notre  conduite.  Cette 
vertu  que  tout  le  monde  admire  fur  parole ,  dont 
peu  de  gens  ont  des  idées  précifes ,  &  bien  moins 
encore  ils  pratiquent ,  n'eft  fi  rare ,  que  parce  que 
fouvent  on  nç  nous  en  donne  que  des  idées  très 
fauiïes  ,  &  qu'au  lieu  de  nous  en  infpirer  le  goût , 
tout  femble  ne  la  montrer  aux  hommes ,  que  com- 
me très  contraire  à  leurs  intérêts.  Pour  fe  faire 
des  idées  vraies  de  la  vertu  ,  il  faut  fe  dégager  des 
préjugés  y  pour  en  counoitre  les  avantages  ,   il 

(*7)    Difcenda  virtus  >  art  eft  bonutnfieru 
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fout  lainéditer  \  il  faut  avoir  éprouvé  les  dottcciirS 
qu'elle  répand  dans  les  âmes  ,  pour  l'aimer  fincé- 
rement  &.ne  s'en  jamais  départir.  Il  faut,  dit 
Cicéron,  de  Fhabitude  &  de  Pexelrcice  pour  nous 
apprendre  à  bien  raifonner  nos  devoirs.  (2g)  Plus 
nous  aurons  de  lumières ,  &  plus  nos  pas  Teront 
fûrs  dans  le  chemin  de  la  vertu* 

Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  un  homme 
de  bien ,  d'un  homme  léger  qui  ne  réfléchit  point, 
qui  toujours  diflîpé  ,  ne  rentre  point  en  lui-mè* 
me ,   dont  le  cœur  &  l'efprit  n'ont  point  été  cul- 
tivés.   Le  plus  grand  nombre  des  hommes  n'eft-il 
pas  dans  ce  cas  ?  Nous  ne  tarderons  pas  à  faire 
voir  ce  que  l'on  doit  penfer  de  l'opinion  de  ceuxi 
qui  prétendent  que  l'amour  de  la  vertu  ou  le  goût 
du  beau  moral ,  font  en  nous  des  feiitimens  innés; 
En  confultant  l'expérience  journalière,  ne  devroit- 
on  pas  être  plutôt  tenté  de  croire  que  l'amour  du 
vice  &  le  goût  du  mal  moral  font  tles  fentimens 
inhérents  à  l'homme  ?  Cependant  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  opinions  n'eft  vraie  j  l'homme  eft  une 
mafle  de  cire ,  dont  on  fait  ce  qu'on  veut  5  il  eft 
fi  fouvent  vicieux ,  parce  qu'on  ne  lui  a  point 
appris  à  cohnoître  le  prix  de  la  vertu  ;  parce  que 
fa  raifon  n'a  été  que  rarement  cultivée  5  parce 
que  tout  confpire  à  lui  donner  le  change  fur  la 
.  route  qui  conduit  au  bonheur.    Le  prix  de  la  ver- 
tu ne  confifte  que  dans  l'utilité  :  le  goût  pour  la 
vertu  ne  peut  avoir  pour  bafe  que  la  connoiflan* 
ce  de  fes  avantages  dans  le  commerce  de  la  vie. 

S'il 

(tÇ)  Confuetudo  exercitaùoquc  capienda  >  ut  boni  ratiocinât 0^ 
tes  tffîciorum  ejfe  fojpmus.  Philon  le  juif  dit  que  les  gens  de 
bien  font  les  athlètes  de  la  vertu.  Su  Jean  Chryibftome  dit  que 
s'exercer,  à  la  vertu  1  c'tft  comme  s'txtner.  à  la  Lutte. 
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S'il  eft  vrai,  que  nous  ne  puiflioris  point  aimer  ce 
qui  nous  eft  inconnu  (29) ,  noùè  ne  pouvons  ai* 
mer  la  vertu  que  d'après  la  connoiflance  des  biens 
quelle  nous  procuré  ;  àirifi  nous  aimons  la  vertit 
lorfque  nous  avons  appris  qye  notre  bien  y  eft 
attaché ,  de  même  que  nous  aimons  la  fciénce , 
pafce  qu'elle  nous  fournit  des  idées  agréables  &  des 
vérités  utiles  5  nous  aimons  ces  vérités  «  parce 
qu'en  nous  éclairant ,  elles  contribuent  à  notre 
bonheur.  En  un  mot  ,  fous  quelque  point  de  vue 
qu'on  envifagé  les  chofés ,  c'eft  toujours  notre 
utilité  ,  notre  intérêt  ,  le  défîr  dé  nous  rendre 
heureux ,  qui  nous  fait  aimer  ou  haïr  Jes  objets  : 
tes  fentimens  ,  conformes  à  notre  riature  ,  ne 
peuvent  être  condamnés  que  par  ceux  qui  n'ont 
aucune  idée  de  cette  nature. 

Rïen  nveft  donc  plus  conforme  a  la  nature 
de  l'homme ,  qùç  d'aimer  la  vertu  i  puifque  rierç 
ii'eft  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui  contribue  à 
la  conservation  &  au  bieri-ètré  de  l'efpece  humai* 
ne.  Les  hommes  aiment  la  vertu  &  haïflent  le 
vice,  parla  raifoïimême  qu'ils  cherchent  le  plai- 
fir  &  fuient  la  douleur.  Le  bien  eft  ce  qui  eft 
conformé  à  notre  nature*  lé  mal  eft  tout  ce  qui 
s'y   trouve   contraire. 

Presque  tous  les  anciens  Philofophes  ont 
reconnu  ces  vérités  fimples  :  eh  conféquence  il» 
fe  font  accordés  à  regarder  la  vertu  comme  le 
fouverain  bien  de  l'homme.  Suivant  Zenon  Içt 
perfection  de  l'homme  confifte  à  vivre  conforr 
ftiém'ent  à  la  nature,  ce  qui  eft  vivre  d'une  fàçoii 
vertueufe  ,  vu  que  c'eft  à  la  vertu  que  la  nature* 

(*9)  Ignotl  nuliacuftà), 

Tome  L  F 
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nous  conduit  (  30).  Or  cette  nature  invite  fins 
ceffe  l'homme  à  chercher  fon  bien-être ,  elle  le 
lui  procure  néceflairement ,  quand  il  confulte 
fa  raifon. 

La    Morale  d'Epicure,  fi  injuftement  décriée 
par  les  adverfaires  de  ce  grand  Phiiofophe,  tend 
évidemment ,  mais  par  une  route  différente ,  au 
même  but  que  celle  du  fondateur  de  la  fedte  ftoï- 
que.  En    plaçant  le  fouverain  bien  dans  la   vo- 
lupté, Epicure  ne    prétendoit    pas  inviter  à  la 
débauche  ,  au  vice  ,  à  la  diflblution  des  mœurs , 
qui  ,  loin  d'être  conformes  à  la  nature  d'un  être 
intelligent,  ne  font  propres  qu'à  le    conduire  à 
une    perte  certaine  5  il  invitoit   à*  la  vertu  5   qui 
feule  peut  procurer  à  l'individu  comme  à  la  So- 
ciété le     contentement    intérieur ,    le   repos ,   la 
jouïflance  durable   des   biens  que   la  nature  leur 
fait  defirer.    Le  Stoïcien  s'jffbfçoit  de  conduire 
l'homme  au  bonheur  par  une  route  pénible ,  ra- 
boteufe  ,    propre  à   le.   décourager*  Epicure  lui 
en  traçoit  une  plus  facile,    plus  naturelle,  plus 
propre  à  l'attirer.  Le  premier  ,  pour  rendre  l'hom- 
me vertueux  ou  conforme  à  la  nature  ,  combat- 
toit  cette  nature,    prétendoit  l'étouffer s    rendoït 
Thomme  malheureux  ->  l'autre   lui   montroit    que 
la  vertu  n'eft  point  incompatible  avec  le  bien-être , 
,    &  que  pour  y  parvenir ,  il  ne  falloit   que  fuivre 
la  pente  aifée  que  la  nature  indique  à  l'être  rai- 
ïbnnable.   L'un  crpyoit  quç  pour  rendre  l'hom- 
me heureux  ,  il  falloit  le  dénaturer ,  lui  ôter  fes 

(30)  Y  oyez  Diogène  Laert.  La  regte  de  la  vie ,  dit  Àr- 
rien  y  efi  de  faire  tout  ce  qui  eft  conforme  à  la  nature»  Selon 
Cicéron,  être  vertueux,  c'eft  vivre  filon  la  nature  de  l'hom- 
me, (  YfYERB  BX  HOMINIS  NAfUBA.) 
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jf)àfîîons  ,  le  rendre  parfaitement  infenfible  j  Tau* 
tre  a  cru  qu'il  falloit  diriger  fes  pallions ,  les 
régler,  les  faire  tèrvir  à  fon  bonheur.  Zénort 
n'a  eu  que  des  idées  vagues  ou  faufles  de  la  na- 
ture ,  à  laquelle  il  vouloit  que  l'homme  fe  con- 
formât. Epicurë  a  voulu  que  Phomme  fe  conformât 
à  fa  propre  nature ,  qui  réglée  par  lai  ràifon ,  eîE 
en  état  de  lui  procurer  la  volupté  pure ,  c'eft-à- 
dire  la  félicité  pertinente  qui  fait  l'objet  de  fes 
vœux. 

A  l'exemple  de  2énori  &  de  fa  féde  dhagriiie  4 
bien  des  Moraliftes ,  &  fur-tout  nos  Théologiens , 
ont  fait  de  la  vertu  un  phantôme  ,  bien  plU9  pro- 
pre à  effrayer  qu'à  féduire.  À  la  vue  de  la  përr 
Verfité  qui  regrte  dans  le  monde ,  ils  ont  voulu 
que  l'homme  pour  être  heureux,  brifàt  tous  les 
liens  qui  l'unifient  à  fes  femblables;  renonçât  aux 
objets  qui  excitent  leurs  defîrs  ;  s'armât  d'une  iiu; 
diférence  totale  pour  tout  ce  ^ui  les  intérefle,  Ert 
un  mot ,  la  morale  des  Stoïciens ,  aiiiiî  que  celle 
dés  Chrétiens  i  femblé  s'être  propofé,  non-feule- 
ment  de  féparer  i'homnié  des  autres  *  mais  encore 
de  le  féparér  de  lui-même/  D'après  de  tels  principes 
îefage  des  Stoïciens  i  ainG  que  le  parfait  Chrétien, 
du  fut  un  être  de  raifort  ou  fat  un  homme  inuti- 
le. L'enthouGafme  peut  bien  exalter  pour  quel- 
ques inftants  Tefprit  humain  i  au  point  de  lui 
faire  entreprendre  de  s'élever  m  déflus  de  lui-mê- 
me; mais  malgré  tous  fes  efforts ,  il  eft"  bientôt 
forcé  de  fe  remettre  à  fa  placé ,  d'où  la  chaleur 
de  fon  imagination  prétendoit  le  tirer.  Rien  de* 
plus  infenfé,  que  de  combattre  la  nature,  tôt  ou 
tard  ellç  emporte  la  vi&oire  &  punit  les  efforts 
qu'on  fait  pour  l'étouffer.    Rien  de  plus  extrava* 
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gant,  que  de  chercher  le  bien-être  ,  enfé  rendant 
miférable  ;  rien  de  plus  ridicule ,  que  d'inviter  à  la 
vertu  ;  en  ne  la  montrant  que  fous  des  traits  défa- 
gréables.  Rien  de  plus  oppofé  à  la  vertu  réelle 
&  au  bien  de  la  Société  p  que  d'exhorter  l'homme 
à  s'ifoler ,  à  fe  détacher  des  êtres  fur  lefquels  fa 
vertu  doit  s'exercer.  La  vraie  morale  ,  ainfi  que 
la  vraie  politique  ,  e(t  celle  qui  cherche  à  rap- 
procher les  hommes  ,  afin  de  les  faire  travailler 
par  des  efforts  réunis  à  leur  bonheur  mutuel 
Toute  morale  qui  fépare  nos  intérêts  de  ceux 
de  nos  affociés  ,  qui  nous  endurcit  fur  leurs  pei- 
nes ,  qui  nous  rend  infenfibles  aux  objets  faits 
pour  nous  toucher,  eft  une  morale  fauife,  infen- 
îee,  contraire  à  la  nature,  dont  la  pratique  en- 
traineroit  la  ruine  de  la  Société. 

Rien  n'a  jette  tant  d'incertitudes  dans  la  mora- 
le ,  que  les  différens  fens  que  les  hommes  ont  atta- 
chés à  des  mots  qu'ils  n'avoient  pas  pris  foin  de  fe 
bien  définir.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le 
mot  nature ,  fous  lequel  les  uns  défignent  la  Divi- 
nité ,  ou  l'auteur  de  tout  ce  qui  exifte  dans  le 
monde ,  d'autres  l'aflemblage  de  tous  les  êtres  qui 
forment  le  fyftëme  de  l'univers.  D'autres  par  na- 
ture entendent  l'ordre  immuable  des^  chofes ,  réful- 
tant  des  loix  confiantes  des  êtres  &  néceflaires  à 
leuf  maintien.  En  morale  ,  il  ne  peut  être  quef- 
tion  que  de  la  nature  de  l'homme  ,  c'eft-à-dire  de 
ce  qui  conftitue  fon  être,  ou  l'aflemblage  des 
loix-.  d'après  lefquelles.il  agit,  fe  coriferve,  &  fe 
îrend  heureux.  ' 

Quelles  que  foyent  les  fpéculations  métaphy- 
fiques  de  l'homme  far  l'auteur  de  ion  être  &  du 
inonde  où  il  fe  trouve  placé  :  quelles  que  foient 
fes  idées  fur  le  principe  caché  qui  le   meut  & 
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qu'il  appelle  fou  ame\  foit  qu'il  fuppofe  cette 
ame  fpirituelle  &  faite  pour  durer  toujours ,  foit 
qu'il  la  eroye  corporelle ,  faite  pour  ne  durer 
qu'un  tems ,  &  deftinée  à  périr  avec  font  corps  ; 
foit  qu'il  admette  des  récompenfes  &  des  peines 
dans  une  autre  vie  ;  fa  nature  en  ce  monde  fera 
toujours  la  même  ;  des  opinions  ne  changent  rien 
à  l'eflence  des  chofes  ;  quelle  que  foit  l'origine 
&  la  deftinée  de  l'homme,  il  ne  pourra  jamais 
douter  que  dans  chaque  inft^nt  de  fa  durée  pré- 
fente  il  ne  foit  forcé  par  fa  nature  de  defirer  le 
bien ,  le  plaifir ,  la  vertu ,  la  confervatiori  de 
fon  étire,  &  de  •  craindre  le  mal,  la  douleur  ,  le 
vice  ,  la  deftruttion  de  fon  être.  Ces  fentiraens 
inhérents  à  la  nature  humaine  conftituent  lès  pat 
fions ,  qui  toutes  fe  réfolvent  en  amour  ou  en 
haine  ;  en  defirs  du  bien  &  en  craintes  du  mal. 

Ainsi  les  paflîons  font  eflentielles  à  l'homme, 
inhérentes  à  fa  nature ,  néceflaires  à  fa  conferva- 
tion  &  à  fon  bien-être,  &  ne  peuvent  être  anéan- 
ties j  un  homme  fans  paflions  ou  fans  défirs,  cef- 
feroit  d'être  un  homme  :  fi  l'on  pouvoit  fuppofer 
un  être  de  cette  efpece  ,  il  n'auroit  aucuns  motifs 
ni  pour  fe  confer ver  ni  pour  agir.  Parfaitement  dé- 
taché de  lui-même ,  comment  pourroit-on  le  dé-' 
terminer  à  s'attacher  à  d'autres  ?  Un  homme  in- 
différent fur-tout,  privé  de  pallions,  qui  fe  fuf- 
firoit  à  lui-même ,  ne  feroit  plus  un  être  fociable  \ 
il  ne  connqitroit  ni  rapports  ni  devoirs  envers  les 
autres  \  il  n'y  auroitplus  de  morale  pour  lui  >  rien 
ne  le  porteroit  à  la  vertu  9  qui  n'eft  que  la  com- 
munication du  bonheur.  D'où  l'on  voit  que  le  fa- 
ge  du  Stoïcifme ,  ainfi  que  le  faint  ou  l'homme 
parfait  du  Chriftianifme  ,  ne  feroient  pas  des  êtres 
conformes  à  la  nature ,  mais  feroient  de  vraies  fta- 
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tues ,  inutiles  au  genre  humain ,  &  qui  ne  frap* 
perqiènt  les  autres  hommes  que  par  leur  bizarrerie 
&  leur  fingularité. 

L'homme  ne  peut  être  indifférent  fur  Ton  pro- 
pre bonheyr  ;  il  a  befoin  de  fes  femblables  pour 
obtenir  c€  bonheur  5  il  a  befoin  de  fes  propres 
fjéfirs  &  de  fes  pallions ,  pour  fe  procurer  le  bien , 
jpour  écarter  Je  mal  ,  ou  pour  fe  çonferver  j  il  a 
befoin  des  paflions  &  des  dçfirs  des  autres,  pour 
les  exciter  à  féconder  les  fiens.  La  Société  a  befoin 
<îes  paflions  de  fes  membres  pour  les  inviter  à  tra- 
vailler à  fa  confervatîon  ;  elle  n'auroit  aucuns  mo- 
tifs pour  faire  agir  dçs  êtres  totalement  indifférents 
fur  leur  propre  félicitç.  Un  homme  fans  intérêts 
ne  ferait  aucunement  difpofé  à  s'occuper  des  inté- 
rêts des  autres.  Un  être  fociable  doit  donc  avoir 
des  paflions  &  des  defirs  ;  le  mauvais  ufage  de  ces 
paflions ,  foit  pour  lui-même ,  foit  pour  les  au^. 
très ,  s'appelle  vice  pu  folie  *  leur  bon  ufage  s'ap- 
pelle vertu.  Sans  paflions,  la  Société  ne  pourr  oit 
point  fubfifter,  La  Société ,  dit  Séneque ,  reflem- 
ble  à  unç  voûte  qui  fe  foùtieut  par  Pobftacle  mê- 
me que  fe  font  mutuellement  les  pierres  dont  elle 
çft  cpjnppféç,  (31) 

(ji)  Soctetas  nojlra  iapiditm  fornicatîoni  fimillim*  *fi  y  qu* 
tapira  niji  invicem  objiarent,  hoc  îf/o  Juftimuu  Y»  S  bn  bc» 
pflST,  }6. 
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Du  Goâi  y   du  Bon  y  du  Beau  y  de  t Ordre  y 
de  f  Harmonie  en  Morale. 

SI ,  comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer  plus  cTuT 
ne  fois ,  la  plupart  des  Moraliftes  ne  nous  onf 
pas  donné  des  idées  claires  des  chofes ,  ils  levir  ont 
aifez  fou  vent  fubftitué  des  mots  vagues ,  auxquels 
il  eft  quelquefois  difficile  d'attacher  des    notion* 
certaines.    A  force  de  métaphyfique  &  de  fubtiii- 
tés ,  la  fcience  faite  pour  être  la  plus  {impie ,  la 
plus  à  portée  de  tous  les  hommes ,   eft  devenue  uç 
jargon  inintelligible  pouç  les  efprits  mêmes  les  plus 
exercés.    Il  eft  donc  à  propos  d'examiner  ce  que 
les  Moraliftes  anciens  &  modernes  ont  prétendu 
défigner  par  les  expreffions  de  Goièt  moral*  £lnfr 
tin3  moral,  de  Beau  moral,  d'Ordre  &  £Harmo- 
7Ùe  que  npus  rencontrons daus, leurs  ouvrages,  & 
qu'ils  n'ont  point  penfé  à  défipïr  ,'  au  moins  d'u* 
ne  façon  allez  précife ,  pour  être  faifie  par  le  gr^nd 
nombre  des  le&curs.    Ces  Philofophes  femblent 
communément  être  partis  dans  leurs  fyftèmes  de 
la  fuppofition  des  idées  innées,,  qute.l'iliuftre  La» 
cke  a  fagement  reléguées  dans  la  pouffiere  de  l'é- 
cole. (32),  <    F  4 -s  v 

(  31  )  Mr.  "Warburton  .définît  le  fentunoat  moral ,  une  ap- 
frobation  du  bien.&  une  horreur  pour,  le  mal  dont  l"mjiiaft  &i 
la  nature  nous  préviennent  antérieurement  à  toute  réflexion  fur 
leur  cara&ere  &  leurs  confiquences,  Mr^Hutcbefon  dit ,  quo 
chacun  en  y  réfléckifpmt  attentivement,  peut  /«  convaincre  qiïU 
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La  difpofition  qui  fait  qu'un  homme  dont  le  cœur 
eft  fenfîble ,  dont  la  tête  eft  accoutumée  à  penfer , 
à  combiner  des  idées  ,   à  fajrç  de$  expériences  mûr 
raies ,  fe  trouve  agréablement  affe&é  à  la  vue  ou 
au  récit  d'une  adlion  vertueufe ,  &  éprouve  au  con- 
traire un  fentiment  d'avprfion  à  la  vue  &  au  récit 
frime  a&ion  criminelle  ou  deshonnête ,  cette  difpo- 
«fition ,  dis-je ,   eft  évidemment  ffcquife ,  c'eft  un 
effet  de  Phabitude ,  &  Ton  ne  peut  pas  la  regarder 
comme  un  fentiment  inhérent  à  l'homme.  Toutes 
nos  idées  nous  viennent  des  fens.    La  fréquence 
des  mêmes  mouvemens  ,  foit  dans  les  organes  de 
inotre  corps ,  feit  dans  notre  efprit ,  confHtue  nos 
habitudes ,  &  ces  habitudes  avec  lefquelles  notre 
«fprit  ou  notre  corps  fe  font  ftmiliarifés,  oufe 
font  comme  identifiés ,  deviennent  pour  nous  des 
feefoins.  Notre  efprit  s'&çcoutuine  à  penfer ,  com~ 
me  notre  main  à  faire  des  opérations  méçhaniques. 
.L'habitude  &  Pexercicé  font  des  penfeurs ,  des  genç 
dç  goût ,  des  philofophes  î  de  même  qu'ils  font  des 
peintres ,  des  ftatuaires  ,  des  artifans ,  &c. 
tr  Habitué  de  bonne  heure ,  foit  par  l'éducation, 
foit  par  l'opinion  publique ,  foit  par  notre  propre 
expérience  &  rro>  réflexions  ,  à  faifir  les  rapports 
des  chofes  ,  à  fentir  leurs  avantages  ou  leurs  défa- 
yahtages,;à  louer  ou  à  blâmer  certaines  avions  \ 
ilotre  efprit  fe  fait  une  fuite  d'idées ,  un  fyftême 
.  qui  lpî  dfpvieht  habituel  &  familier  &  dont  il  ne 

f gifle  en  lui  une  détermination  naturelle  &  immédiate  qui  forte  à 
approuver  certaines  afflfticns  &ks  aftidns  qui  en  font  les  fuites fc 
eu  un  fens  naturel  d'une  excellence  immédiate  qui  réfide  en  elles  j 
fans  égard  à  aueun+qualhé  appercevable  par  les  autres  fens  oi\ 
farlermfonnemenu  Voyez 'HuTCHSseN;  inquîry  concbrnin© 
yiRTUE.  tom.  i.  f.  58;  C'eft  for  un  pareil  galimathias  que 
Quelques  modernçs  on\  bâti  des  fyftême*  de  mofate  ! 
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peut  plus  fe  départir  fans  la  plus  grande  peine.  Voi- 
la pourquoi  les  hommes  tiennent  fi  fortement  à 
leurs  opinions  vraies  ou  fauffes ,  auxquelles  ils  fe 
font  accoutumés  à  croire  que  leur  bien-être  étoit 
attaché.  x 

C'est  ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs ,  à  l'éducation , 
à  l'exemple ,  à  l'autorité  de  nos  inftituteurs  &  de 
nos  maîtres,  que  nous  devons  nos  opinions,  & 
fouvent#  ces  opinions  font  dépravées  ou  très  con-r 
traires  à  la  vérité ,  à  la  raifon ,  à  notre  utilité  réelle* 
Un  enfant  élevé  chez  des  anthropophages  ,  apprend 
droit  à  voir  fans  horreur  manger  de  la  chair  hu- 
maine ,  tandis  qu'un  enfant  élevé  dans  une  Société 
policée ,  frémiroit  au  feui  récit  d'une  femblable 
barbarie.  Un  Portugais  nourri  «dans  les  principes' 
d'une  fuperftition  atroce  ,  affifte  avec  plaifir  à  ces 
a8es  de  foi  dans  lefquels  on  brûle  des  hérétiques. 
Un  anglois  plus  humain  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  vue  de  cet  infâme  fpedtacle  ,  dont  le  récit  fuffU 
roit  pour  le  remplir  d'indignation  &  d'horreur.  Un 
homme  du  vulgaire  attachera  communément  l'idée 
de  la  gloire  à  des  batailles  &  à  des  conquêtes  qui 
font  gémir  le  fage  fur  les  folies  cruelles  Je.  ceux 
que  l'on  prend  pour  des  héros. 

Par  où  pourrons-nous  juger  de  la  bonté  ou  de 
la  perverfité  de  ces  feqons  fi  différentes  de  voir  & 
de  fentir  les  mêmes  a&ions  ?  C'eft  par  leur  utilité, 
par  leur  conformité  avec  les  intérêts  de  notre  efT 
pece ,  par  leur  analogie  avec  la  nature  humaine  ; 
enfin  par  les  effets  qui  en  réfultent  pour  notre  féT 
licite  véritable.  C'elt  d'après  ces  comparaifons  que 
notre  fentiment  moral ,  ou  notre  goût  moral  fera 
fixé.  Cultivé  par  l'habitude  ou  devenu  familier  à 
notre  efprit ,  nous  l'exercerons  avec  une  très  grau* 
de  promptitude ,  ou  fi  l'on  veut  ]>ar  itrjlinfit. 
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Le  goût  moral  ne  diffère  en  rien  du  bon  goût 
dans  les  arts  :  celui-ci  fuppofe  une  aptitude  ,  une 
finefle  dans  les  organes  qui  font  dues  à  la  nature , 
mais  qui  ont  befoin  d'être  convenablement  exer- 
cées; cet  exercice,  qui  confiftedans  la  comparais 
fon  fréquente  des  copies  avec  leurs  modèles ,  pro- 
cure aux  yeux  la  faculté  de  faiûr  promptement  les 
beautés  &  les  défauts  des  ouvrages  que  Part  nous, 
préfente.   Le  goût  moral  fuppofe  pareillement  une 
aptitude  naturelle ,  une  délicatefle ,  une  fenfibilité 
dans  notre  efprit  &  notre  cœur ,  qui ,  dûment  exer- 
cées par  l'éducation  ,  nous  mettent  à  portée  de  fat- 
fir  promptement  les  effets  avantageux  ou  nuifibles 
des  adions  ,  de  preflentir  leurs  conféquences ,  de 
les  approuver  ou  de  les  blâmer.    C'eft  ainfî  que 
nous  devenons  connoijfeurs  en  morale  ;  de  même 
que  nous  devenons  connoiffeurs  en  peinture ,  en. 
fculpture ,  en  archite&ure ,  &c.  D'après  cette  con- 
noiflance  nous  jugeons  fainement  toute  adion  ma* 
iale,  quand  même  nous  n'en  ferions  pas  nous- 
mêmes  les  objets.    Une  altion  noble ,  grande ,  gé-. 
néreufe  qui  s'eft  paffée  dans  Pantiquité ,  nous  cau- 
fe  encore  aujourd'hui  le  plus  grand  plaifir  ,  &  nous 
touche  fenfiblement ,  par  la  même  raifon  que  la 
vue  d'un  beau  tableau  caufe  le  plus  grand  plaifir  à 
tout  homme  de  goût  ou  à  tout  connoiffeur  en  pein- 
ture, lors  même  qu'il  n'en  eft  pas  le  propriétaire» 
&  quoiqu'il  ignore  fouvent  jufqu'au  nom  de  Par- 
tifte  qui  l'a  fait  ou  de  celui  qui  le  poffede.  Une  belle 
a&ion  de  Pantiquité  nous  plait ,  parce  que  nous  en 
fentons  Putilité  ;  parce  que  nous  nous  mettons  à  la 
place  &  de  celui  qui  l'a  faite  &  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  ou  les  objets  >  parce  que  nous  vou^ 
drions  que  les  hommes  avec  qui  nous  vivons ,  fif- 
fent  des  actions  pareilles.   Enfin ,  une  a&ion  fu- 
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Mime  nous  donne  une  haute  idée  de  notre  efpece , 
fentiment  toujours  fait  pour  nous  exalter  &  nous 
plaire.  Les  actions  vertueufes  d'unCodrus,  d'un* 
Ariftide ,  d'un  Socrate  font  fur  un  connoifTeur  qn 
morale ,  la  même  impreflîon ,  que  la  Venus  de  Mé- 
dicis  ou  PAntinoùs  ou  l'Apollon  fur  un  fculpteur 
ou  fur  un  connoi fleur  en  fculpture ,  qui  dans  leurs* 
proportions  ,  leurs  formes ,  leurs  contours  voyen* 
les  reflburces  d'un  art  qu'ils  exercent  &  qu'ils  ont 
appris  à  juger. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  nous  montrer 
comment  fe  forment  en  nous  les  idées  du  beau  &  du 
bon ,  qui  font  la  même  chofç  ,  &  qui  défignent 
toujours  ce  qui  eft  utile ^  -agréable,  avantageux, 
intéreflant  pour  les  çj*es  de  notre  efpece.  Socrate? 
avoit  la  plus  grande  raifon  de  demander  à  fon  éle- 
vé Alcibiadç  *  J3  penfez-vous  que  ce  qui  ett  bon  né 
3,  foitpasbeau  ?  n'avez- vous  pas  remarqua  que  ces 
„  qualités  font  les  mêmes  ?  la  vertu  eft  belle  dans 

„  le  même  fens  qu'elle  eft  bonne la  beauté  du 

,3  corps  réfuite  auffi  de  la  forme  qui  conftitue  fa 
,3  bonté  ;  &  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie , 
33  le  même  objet  eft'conftamment  regardé  cortime 
33  beau  &  bon ,  lorfqu'il  eft  tel  que  fa  dcfttnation 
33  l'exige  ». 

En  effet  nous  appelions  bon  ce  qui  nous  procure 
de  l'utilité  ,  du  plaifir  5  du  bien-être.  Nous  appel- 
ions beau  ce  qui  frappe  nos  yeux  d'une  façon  afle? 
agréable  pour  en  défirer  la  durée.  Le  beau  eft  re- 
lativement à  l'œil  ,  ce  que  le  bon  &  le  doux  font 
relativement  au  palais  \  ce  que  l'harmonieux  eft 
relativement  à  l'oreille  ;  ce  qu'un  parfum  délicieux 
eft  relativement  à  l'odorat  Ces  dénominations  di- 
verfes  ont  été  imaginées  pour  défigner  ce  qui  plaît , 
ou  ce  qui  çft  bon  ,  utile ,  agréable  pour  chacun 
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de  nos  fens.  En  morale,  une  a&ion  que  nous 
trouvons  bonne  à  caufe  de  fon  utilité  pour  notre  ef- 
pece , ,  eft  encore  appellée  belle  par  les  mouvemens 
agréables  qu'elle  fait  naître  dans  les  cœurs  &  les 
çfprits  qui  la  contemplent ,  c'eft-à-dire ,  qui  à  l'ai- 
de de  l'expértence  &  de  la  réflexion ,  ont  appiris  à 
connoître  toute  l'étendue  des  avantages  qu'elle  eft 
capable  de  procurer. 

Il  n'y  a  que  l'expérience  méditée  qui  nous 
mette  à  portée  de  découvrir  lès  adtions  avanta- 
geufes,  foit  à  nous-mêmes,  foit  aux  êtres  con- 
ftitués  comme  nous.  À  force  d'expériences  &  de 
réflexions  ,  nous  acquérons  l'habitude  de  les  ap- 
précier avec  célérité  ,  ou  d'en  fentir  la  beauté  & 
la  difformité  plus  ou  moins,  promptement  &  plus 
ou  moins  vivement ,  en  raifon  de  notre  fenfibilité 
naturçlle ,  dç  notre  tempérament ,  de .  notre  ima- 
gination,  de  la  jufteffe  de  notre  efprit..  Il  eft  en 
morale  des  hommes  ftupides ,  dont  l'efprit  eft  ob- 
tus ,  dont  le  cœur  eft  difficile  à  remuer,  qui  font 
très  peu  capables  de  faire  des  expériences  vraies , 
d'y  réfléchir,  d'en  tirer  des  conféquences.  Le 
beau  Moral  n'eft  pas  .Fait  pour  être  fenti  par  des 
êtres  de  cette  trempe.  Nous  trouvons  des  hommes 
aufli  mal  difpofés  pour  le  lentiment  du  beau  phy- 
fique  ;  par  quelque  vice  de  leur  organîfation  par- 
ticulière ,  ils  demeurent  toute?  leur  vie  parfaitement 
infenfibles  aux  beautés  de  la  peinture ,  de  la  mu- 
fique ,  &  des  arts  ,  tandis  que  ces  mêmes  beautés 
raviflçnt  hors  d'eux-mêmes  ceux  qui ,  doués  d'or- 
ganes plus  fins ,  les  ont  convenablement  exercés. 

Un  objet  nous  paroit  beau  ,  lorfque  l'afpeél  de 
fon  enfemble  produit  fur  nos  yeux  quelque  fenfa- 
tion  agréable ,  lorfque  nous  fouhaitons  fa  préfen- 
ce,  ou  lorfque,  fans  fatiguer  notre  organe,  nous 
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parcourons  avec  plaifir  &  facilité  toutes  fës  parties* 
S'il  ne  fe  trouve  entre  ces  parties,  ni  accord ,  ni 
proportion ,  fi  nous  ne  fentqris  pas  le  But  ou  Futi- 
lité de  Penfemble ,  l'objet  nous  paroît  difforme  & 
nous  déplaît. 

L'ordre  n'eft  autre  chofe  que  l'accord  qui  fc 
trouve  entre  les  parties  d'un  tout  pour  confpirer 
à  un  but.  Le  beau  moral  réfulte  de  l'ordre  moral, 
qui  eft  l'accord  des  volontés  &  des  a&ions  des 
hommes,  pour  confpirer  à  leur  bonheur,  le  feul 
but  que  des  êtres  fenfibles  puiffent  fe  propofer. 
L'ordre  phyfique  dans  l'homme,  eft  l'accord  de 
toutes  fes  parties ,  d'où  réfulte  la  confervation  de 
fon  tout,  ou  l'état  que  nous  nommons  lafanté.  Un 
corps  politique  eft  dans  Tordre ,  lorfque  tous  les 
membres  qui  le  compofent ,  concourent  fidèlement 
à  fon  maintien.  Une  famille  ou  fociété  particulière 
eft  dans  l'ordre ,  lorfque  le  père,  la  mère,  les  en- 
fons ,  les  proches ,  les  ferviteurs  confpirent  à  la 
félicité  commune.  Les  adions  &  les  volontés  de 
l'homme  ifolé  font  dans  l'ordre ,  lorfqu'elles  ten- 
dent à  le  conferver ,  à  le  rendre  heureux  lui-mê- 
me. Les  actions  &  les  volontés  des  hommes  en  fo- 
ciété font  dans  l'ordre ,  lorfqu'il  en  réfulte  la  con- 
fervation &  le  bien*  être  de  l'aflbciation  ;  enfin  dans 
la  nature  uni verfelle  les  hommes  appellent  ordre, 
la  fuite  des  caufes  &  des  effets  naturels  qu'ils  trou- 
vent avantageux  à  leur  confervation  8c  à  leur  bon- 
heur ;  ils  nomment  défordre ,  tout  ce  qui  s'oppo- 
fe  à  leur  félicité. 

Ce  qui  vient  d'être1  dit  nous  montre ,  que  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  plufîeurs  moraHftes  ont 
comparé  les  effets  réfultants  des  adtions  vertueu- 
fes ,  à  ceux  de  l'harmonie.  Ces  aftions  confpirent 
à  former  dans  les  fociétés  générales  &  particulie- 
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tes ,  un  ;  concert  dans  lequel  chacun  des  memires 
remplit  ex^âement  fa  partie.  On  ne  peut  douter 
que  cette  harmonie  résultante  des  allions  utiles  & 
des  volontés  bien  réglées  *  ne  foit  faite  pouf  tou- 
cher les  âmes  fenfibles  *  honnêtes ,  exercées  à  la 
>téflexion9  qui  feules  font  capables  de  fentir  &  d'ap- 
précier le  mérite  de  cette  mufiqué  intelleâluèlle ,  dé 
même  qu'une  oreille  fenfible  &  dûment  exercée  eft 
Jeule  capable  de  trouver  un  grand  plaifir  dans  une 
mufique  bien  compofée  î  ce  plaifir  n'efi  pas  fait 
pour  des  âmes  rebelles ,  difcordantes ,  où  dépour- 
vues de  fenfibilité  ,  telles  que  font  celles  qui  conf- 
tituent  les  méchants  ,  les  ftupides  &  tant  d'hom- 
mes légers  que  l'on  lie  rencontre  que  trop  commu- 
nément dans  la  fociété:  des  êtres  de  cette  efpecef 
n'ont  aucunes  idées  ni  du  beau  moral ,  ni  de  l'or- 
dre moral,  ni  de  l'harmonie  morale,  ou  s'ils  ert 
ont ,  elles  font  fauffès ,  conventionnelles ,  démen- 
ties par  l'expérience  &  la  raifon. 

Les  Moraliftes  qui  regardent  le  fentiment  du 
bon  j  du  beau  moral  *  oe  l'ordre ,  comme  inhé- 
rent à  l'efpece  humaine  *  n'auroiént-ils  pas  dû  s'ap* 
percevoir  que  les  hommes  ûe  font  aucunement  d'ac-> 
jcord  fur  les  objets  ,  auxquels  ils  attachent  ces 
idées  ?  On  a  déjà  fait  remarquer  que  des  peuples 
.entiers  ont  quelquefois  approuva  *  loué  ,  exalté 
comme  bonnes  &  belles ,  des  adtionS  très-crimi- 
.nelles  &  très-oppofées  à  la  droite  taifoû.  Les  Ro- 
mains n'ont-ils  pas  donné  le  titre  de  bons  par  ex- 
cellence à  des  guerriers  féroces ,  à  de  vrais  fléaux 
de  l'humanité  ?  Des  fuperftitionsabominables  n'ont- 
.  elles  pas  fait  adorer  des  êtres  très  bons  &  très  grands* 
des  Divinités,  détettables  par  la  conduite  qu'on 
leur  attribuoit  ?  Chez  les  ancien$  &  les  modernes, 
.ces.  mêmes  fuperftitions  n'ont-elles  pas  introduit 
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des  ufages ,  capables  de  faire  frémir  tous  les  êtres 
raifonnables  ?  Enfin  la  barbarie  toujours  fubfif- 
tante  dans  Pefprit  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  ne  continue-t-elle  pas  à  leur  montrer  com- 
me belles  »  bonnes ,  eftimables ,  un  grand  nombre 
de  loix  >  de  coutumes  ,  d'inftitutions  qui  font 
évidemment  contraires  à  toute  raifon  &  nuifibles 
à  la  Société  ? 

Les  hommes  ne  font  pas  plus  d'accord  dans 
leurs  idées  fur  le  beau  phyiîque ,  que  fur  le  beau 
moral.  Les  différents  peuples   de  la  terre  n'ont- 
ils  pas  des  idées    très  peu  conformes  fur  ce  qui  ' 
conftit\ie   (a  beauté  dans  les  femmes  ?  Placez  en 
Nigritie   la   perfonne  la  plus  admirée  en  Europe 
par  la  blancheur  de  fa  peau  ou  la  régularité  de  (es 
traits ,   &  elle  ne  paroitra  peut-être  qu'un   objet 
peu  délirable  à  des  Nègres ,  accoutumés  à  n'atta- 
cher la  beauté  ,  qu'à  la  couleur  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes. Les  chofes  qui  nous  paroiffent  laides ,  dif- 
formes ,  bizarres ,  ridicules ,  ne  font    point   tel- 
les aux  yeux  des  hàbitans  d'une  autre   contrée  ; 
nous  ne  les  défaprouvons  fouvent ,    que  par  ce 
qu'elles    ne  foftt  point  conformes  à  nos  idées ,  à 
nos  ufages  ,  à  nos  habitudes.  C'eft  ainfi  que  nous 
trouvons   bizarres   &  ridicules  les    habillemens, 
les  ufages  ,  les  manières  des  étrangers  ,  uniquement 
parce  qu'ils  différent  de  ceux  auxquels  nos  yeur 
font  accoutumés.  Nou9  trouvons  déteftables  des 
mets ,  qui  font  trouvés  délicieux  dans  d'autres  pays, 
par  la  feule  raifon   que  dès  l'enfance  notre  palais 
ne  s'y  eft  point  accoutumé.  Les-  modes  &  les  ufe- 
ges  de  nos  ancêtres  nous    paroiffent  aujourd'hui 
fouverainement  ridicules  ,  tandis  que  les  nôtres  ne 
le  feront  pas  moins  aux  yeux  de  la  poftérité. 
Les  idées    de  l'ordre. ne  font  pas4  plus  unifor- 
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mes  dans  l'efprit  des  hommes ,  que  celles  dix  beat* 
&  du  bon.  Dans  la  nature  elle-même ,  ce  qui  pa- 
xoît  un  ordre  admirable  à  quelques  individus  de 
l'efpece  humaine,  paroit  un    défordre  affreux  à 
bien  d'autres.  Les  inondations  périodiques  du  NU 
font  regardées  par  l'Egyptien    comme  un  bienfait 
iignalé  de  la  ptpvidence,  qui  fe  fertde  ce  moyen 
pour  fertilifer  fes  champs  arides  :  les  débordemens 
du  Danube  paroiflent  un  fléau  pour  les  peuples 
qui  voyent  que  fes  eaux  entraînent  la  graiife  dé 
leurs  terres.  Les  idées  de  Tordre  moral  varient  pa- 
reillement dans  les  tètes  des   homfties.   Combien 
peu  de  mortels  ont  des  idées  véritables  de  l'ordre 
foetal  >  &  prennent  quelquefois   pour  de  l'ordre , 
ce  qui  n'eft  évidemment  qu'un  défordre  effrayant  l 
Combien  de  nations  croyent  être  dans  Tordre  > 
tandis   qu'un  gouvernement  defpotique  &  défor- 
.donné  exerce  fur  elles  une  licence  effrénée  j  tandis 
Jque  des  loix  injuftes ,  des  ufages  abfurdes  ,  des 
.mœurs  déréglées  *  des  paillons  difeordantes  met- 
tent tout  en  défordre  ,-  font  qu'il  n'exifte  nulle 
harmonie  entre  les  membres  de  la  Société  ,  empê- 
chent que  fes  parties  ne  confpirent  à  Tordre,  au 
•maintien  ,  à  la  félicité  du  tout  !  L'ordre  Qui  exifte 
dans  la  plupart  des   corps  politiques,  reifemble 
aflez  à  celui  qu'on  rencontre  dans  le  corps  d'un 
malade ,   qu'une  fièvre   jette    tantôt    dans  une 
langueur  accablante  ,  &  tantôt  dans  le  délire. 

On  yoit  donc  qu'il  exifte  pour  les  hommes  un 
ordre  relatif,  conventionnel,  imaginaire,  &  que 
les  idées  du  bon ,  du  beau  moral  ne  font  rien 
moins  qu'arrêtées.  Mais  comment  pouvoir  ju- 
ger de  la  jufteife  ou  de  la  feufleté  de  ces  idées  ? 
Comment  décider  fi  les  hommes  fe  trompent  ou 
11011,  dans  les  notions  qu'ils  fe  font  de  Tordre  & 

du 
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du  beau?  Ceft  par  l'utilité  ou  le*  mal  qui  en  r£-  ; 
fultent  pour  eux  î  c'eft  par  les  effets  des  .  caufes , 
qu'ils  approuvent  ou  qu'ils  blâment  j  c'çft  çn   pe- 
fant  les  avantages  &    les   défavantages   confiants? 
&  véritables   qui    naiflent  des  opinions  %  des   ac-*. 
tions,  des  coutumes,   des  loix  &  des  inftitutions! 
qu'ils  adoptent  comme  louables  ,   ou  qu'ils  rejeta . 
tçnt  comme  blâmables.   Or  cet   examen  fuppofe 
de  l'expérience ,  des  réflexions  ,  une   raifon  exer-, 
cée,  dont  très  peu  de  gens  font  capables.  D'où 
il  fuit  que  bien  loin  de  pouvoir  regarder  les  idées., 
du  beau  ,  du   bon  &  de  l'ordre  comme  des  idéjes; 
innées,  elles  font  de  nature  à  ne  s'acquérir   qu'a- 
vec beaucoup  de  peines  ;  &   pour  la  plupart  des 
hommes,  qui réfléchiflent  très  peu,  ces  idées  ne. 
font  communément  que  des  effets  de  l'éducation  f 
de  l'exemple  ,.  de    l'opinion ,    d'une  routine  ma- 
chinale ou. d'intérêts  particuliers,   dont  le  propre 
eft  d'exclure  la  réflexion  &  la  raifon.  (33) 

Il  faut  ,  fans-doute  ,    de    l'expérience    &  de  t 
l'habitude  pour  juger  faineraent  de  la  moralité} 
c'eft-à-dire  de  la  bonté  ou  de  la  beauté  des   ac- 
tions des  hommes.    Pour  acquérir   le    goût'  mo- 
ral ,    il  faut  un  efprit  fin  qui  faifiife  les    vrais  rap- 
ports des  chofes ,  la  liaifon  néceifaire  des.  caufes 
avec  les  effets,  les    réfultats   des   a&ions    &  des 
inftitutions  humaines  ,  relativement  au  .  bien-être 
durable  des  fociétés  &  des   individus.      Dans  lek 
moral  comme  dans  le   phyfique  ,   l'inftinâ  n'eft 
jamais  que  l'application  rapide  de  nos  expériences  ^ 
&  de  nos  réflexions  fur  la  nature  des  caufes    &  ' 

(  îî  )  Q»iàam  creduli ,  quidam  négligentes  funt;    quibuf- 
iam  mendacium  obrefit  ?  quibufdam  f  lacet.  S  a  M  B  c; 

Tome  L  G 
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des  efftts.  Quand  je  vois  une  pierre  prête  à  tom- 
ber ,  je  m'éloigne  par  infiinB ,  c'eft-à-dire  que 
j'applique  rapidement  à  la  circonftance  préfente  » 
lé  téfultat  d'Un  grand  nombre  d'expériences  anté- 
rieures ,  ou  la  cônclufion  des  réflexions  &  des! 
ràifonnemeiis  qui  m'ont  fait  connoître  qu'une 
pierre  eft  un  corps  pefant  &  dur  \  que  d'après  les 
loix  de  la  gravité  cette  pierre  ne  peut  s'arrêter  en 
Pair  ;  qu'elle  doit  tomber  jufqu'à  moi  ;  qu'en  ren- 
contrant quelque  partie  de  mon  corps  trop  foible 
pour  lui  réfifter ,  elle  doit  me  caufer  de  la  dou- 
leur \  ou  même  me  priver  de  la  vie.  C'eft  en  ré- 
ftmant  toutes  ces  connoiflanccs  acquifes  ,  que  j'é- 
vite la  chute  d'une  pierre  avec  célérité  ;  tandis 
qu'un  enfant  privé  d'expérience  ,  l'attendroit  fans 
crainte  ou  même  la  regar deroit  tomber  avec  quel- 
que phifir.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  uft 
enfant  porter  les  doigts  fur  un  fer  rouge,  ou  dans 
la  flamme  d'une  bougie  ?  Il  fe  garde  bien  de  re* 
cbmtfrêncèr  ,  lorfqu'il  a  une  Fois  acquis  l'expé- 
rience de  la  douleur  que  ces  objets  peuvent  lui 
câufer. 

Sï  même  dans  nos  mouvemens  naturels  ou 
pliyflquês  notre  inftindl  eft  une  difpofition  acquife, 
à  plus  forte  raifon  nos  fentimens  moraux ,  ou  nos 
idées  du  bon  &  du  beau ,  peuvent  encore  bien  moins 
pàffer  pour  des  fentimens  innés.  L'expérience  en 
Morate  eft  bien  plus  difficile  que  l'expérience  phy- 
fiquê.  Les  effets  des  aélions  humaines  font  com- 
nttiftéfnent  très-èloignés  de  leurs  caufes,  il  eft  diffi- 
cile dé  les  preflentir  \  les  circonftances  les  font  varier 
à  l'infini ,  &  déroutent  fouvent  la  prudence  la  plus 
grande  ;  enfin,  lesréfultats  de  ces  a&ions  nefe  font 
quelquefois  fentir  que  très-longtems  après  l'impul- 
fion  donnée.  Il  faut  de  l'expérience  &  de  la  réflexion 
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pour  connoitrè  le  prix  de  Péquité,  de  Phumanité, 
de  la  bienfaifence,  de  la  rwtmhei<8ince,:&ç.  dif- 
pofirions  fi  fouvent  méconnue  parmi  les  hommes. 
Il  faut  un  efprit  exercé  pour'  démêler  le  jufte  de 
l'injufte  ,  que  tant  de  caufes  femblent  conlpi* et  k 
confondre  fans-xefle.  II.  fout  de  la  fàgactté  pour  4i- 
couvrir  le  venin ,  fi  fouvent  caché  fous  les  appa- 
rences de  Futilité,  dans  la  plupart  des  iuftkuéioito^ 
humaines.  Enfin  tout  homme  qui  penfe?  êft  per- 
pétuellement en  fufpcns,  lorfqu'il  s'agit  dé  )uger 
d'un  grand  nombre  de  circonftances  fi  compliquées» 
qu'il  eft  pcefqu'impoflible  dediftinguer  le  bien  du 
mal  i  le  vrai  du  faux ,  Futile  dii  nuifible. 

U  N  enfant  n'apporte  en  rttiflartt  nul  fentimetlt 

moral  ;  il  n'apporte  que  des  befoins  qu'il  cherche 

à  fatisfeire  :  dès  qu'on  refufe  de  contenter  fes  fan- 

taifies ,  il  ne  connoit  ni  rapports  ni  devoirs  ;  il 

frapperoit  -ou  tueroit  &  fa. nourrice  &  fa  mère*  s'il 

en  avoit  la  forcera  n'éprouveroit  enfuite  ni  feru- 

pules  ni  remors.  Ce  n'eft  que  fuccefîî vendent  qu'il  . 

apprend  le  befoin  qu'il  a  de  fes  parens  ,  les  intérêts 

qui  l'attachent  à  eux ,  la  néceffité  de  les  ménager , 

pour  en  obtenir  ce  qu'il  demande ,  &  de  réprimer  les 

paffions  fubites  qu'il  éprouve  contre  tout  ce  qui  lui 

déplaît  ;  à  mefure  qu'il  grandit  ,   il  devient  plus 

docile  &  plus  raifonnable  ,  parce  que  f>eu-à~pcu 

l'expérience  l'éclairé  fur  fes  vrais  intérêts,  parce 

qu'il  réfléchit  davantage.  C'eft  ainfi  que  le  fentiment 

moral  fe*  développe  en  lui ,  en  raifoii  de  ces  diC 

pofitions  naturelles ,  que  l'éducation  cultive  de  jour 

en  jour. 

Tous  les  hommes  commencent  par  être  des 
enfans  j  l'éducation  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parens; 
leur  donne  leurs  premières  idées ,  leur  fait  faire  leurs 
premières  expériences  ,  leur  infpire  leurs  premiers 
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f enti mens  moraux  i5  leur  tommunkfue  des  opinions 
vraies  ou  faufles  ,  bonnes  ou  manvai&s,  utiles  ou 
nuifibles  &  à  leur  propre-intérêt  &  à  celui  de  la 
Société.  Combien  d'hommes  dans  le  monde  à  qui 
l'éducation  ne  fait  que  tranfmettretdes  idées  auffi 
faufles  que  dangereuîes ,-  d'après  lefquelles  ils  n'ont 
fpuvent  ni  goût  moral,  ni  aucune  idée  vraie  du 
bon  &  du  beau ,  ni  .aucunes,  notions  juftes  de  l'or- 
dre *  ni  fc'c&pflcité  de  fentir  les  charmés  de  l'har-, 
monie  {bciaie  !  Enfin  combien  de  nations  font  en- 
cpre  dans  un  état  d'çâifençe&  dedéraifon,  qui  fait 
qu'elles  approuvent  comme  louables  ,  ou  du  moins 
qu'elles  voyent  fans*  horreur ,  les  chofes  les  plus  op- 
posées au  bon  fens&à  leur  propre  félicité  !- La  terre 
eft  peuplée  de.  vieux  fltifiutô  qui  n'ont  encore  aucune 
idé$îde  la  vertu,  ni  désavantages  qu'elle  procure. 


C  H  API  T  R  E    ^ 

Des  Vertus  Morales. 

L,  A  première  des  vertus ,  celle  qui  fert  defcn- 
dément  à  toutes  les  autres ,  c'eft  Ja  juftice.  Si- 
monide  en  donne  une  idée  très-véritable ,  en  difant! 
que  ç'eft  la  yertu  qui  fait  rendre  à  chacun  ce  qiCon  lui 
doit..  Un  Moralifte  moderne  la  définit  encore  mieux , 
en  difant  que  la  juftict  eft.  la  conformité  des  aBions 
avec  la  Loi  (34)  j  par  laquelle  il  entend  la  Loi  de 
la  nature ,  &  non  la  Loi  civile ,  qui  contredit  très- 
fouvent  cette  Loi  primitive.  . 

(34)  Voyez  la  diflertation  italienne  intitulée  meditazioni 
fnUa  flltàta. 
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QjtJ o I Q.U' il  en  foit ,  la  juftice  eft  une  difpo- 
fition  habituelle  à  foire  jouir  ,  ou  à  laifler  jouir 
tout  homme  des  facultés ,  des  droits  &  des  chofes 
néceflaires  à  fa  confervation  &  à  fou  bonheur.  Elle 
"  conûfte,  non  -  feulement  à  ne  pas  troubler,  mais 
encore  à  maintenir ,  autant  qu'il  eft;  en  nous ,  cha- 
que être  de  notre  efpece  dans  la  jouiifance  de  fa 
perfontie ,  de  fa  liberté ,  de  fes  biens  ou  de  fa  pro- 
priété. En  un  mot,  la  juftice  nous  preferit  de  ne 
faire  aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  que  les 
autres  nousfîflent  à  nous-mêmes,  &  par  confequeflt 
de  nous  abftenir  de  tout  ce  qui  peut  leur  nuire  ou 
déplaire. 

Personne  dans  la  Société  ne  peut  avoir  ni 
acquérir  le  droit  de  nuire.  Le  droit  eft  toute  faculté 
ou  pouvoir  dont  l'exercice  eft  conforme  à  la  juftice 
ou  à  l'utilité  de  la  Société  i  la  Société  n'eft  utile  que 
lorfqu'eile  maintient  la  juftice  entre  fes  membres. 
On  donne  à  la  juftice  le  nom  $  équité ,  parce  qu'elle 
remédie  à  l'inégalité  que  la  nature  a  mife'  entre  les 
hommes  ;  elle  met  un  frein  à  la  force  j  elle  protège 
le  foible  contre  le  puiflant ,  le  pauvre  contre  le  riche, 
elle  met  chacun  à  portée  de  travailler  à  fon  propre 
intérêt ,  qu'elle  limite  &  foumet  à  l'intérêt  public», 
duquel  l'intérêt  particulier  ne  peut  jamais  fe  féparer 
fans  danger.  ; 

L  A  juftice  intérefle  également  tous  les  membres 
de  la  Société  ;  fans  elle ,  nul  d'entr'eux  n'eft  afluré 
de  rien.  L'homme  injufte  brife  le  lien  focial  qui 
l'unit  avec  les  autres  j  il  devient  l'ennemi  de  tous  s 
il.donne  à  chacun  le  droit  de  lui  nuire  à  lui-même. 
L'abus  qu'il  fait  de  fes  droits ,  autorife  fes  aflbciés 
à  fe  fervir  des  leurs  ,  pour  écarter  Pobftacle  qu'il 
met  à  leur. bien-être.  La  force  ne  peut  pas  donner 
des  droits  qu'une  force  plus  grande  ne  puiffe  anéan* 

G  3 


ios  SYSTEME 

tir  :  la  juftice  peut  feule  conférer  des  droits  véri- 
tables &  légitimes  ;  les  droits  de  la  Société  fur  fes 
membres  ,  ne  font  fondés  que  fur  les  biens  qu'elle 
lfeur  procure. 

Gouverner  les  hommes»  c'eft  les  obliger 
d'obferyer  la  juftice  entr'eux  ;  la  Loi  n'eft  que 
la  règle  de  la  juftice ,  montrée  à  tous  les  citoyens 
pour  diriger  leur  conduite.  Toute  Autorité  n'eft  que 
le  droit  de  maintenir  là  juftice  dans  la  Société. 

La  Juftice ,  dit  Pythagore  *  tjl  le  fd  dt  la  vk.  En 
effet  elle  conferve  tout  ;  elle  garantit  tout  de  la 
.  corruption }  elle  rend  inviolable  &  facrée  pour  nous , 
la  perfonne  &  les  biens  des  autres.  L'homme  feul 
eft  le  maître  de  luûmètne  $  c'eft  pour  fe  mettre  en 
fureté  qu'il  vit  en  focfété.  Ainfi  là  Société  doit  af- 
furer  à  chacun  de  fes  membres  la  jouiflance  de  lui* 
•même ,  le  libre  exercice  de  fes  droits  légitimes ,  & 
la  pofleffion  des  chofes  que  fon  iuduftrie  &  fon  tra- 
vail lui  rendent  propres.  D'où  il  fuit  que  nui  pou- 
voir fur  la  terre  n'a  le  droit  de  ravir  à  l'homme  fe 
liberté,  qui  n'eft  que  la  &culté  de  travailler  à  foh 
bonheur  conformément  à  la  juftice  5  ni  fa  propriété, 
fou*  laquelle  on  défigne  tout  ce  que  l'homme  poflede 
ou  fe  procure  par  fes  foins  ,  fes  talens ,  fon  adrefle. 
L'homme  acquiert  des  droits  juftes  fur  toutes  les 
chofes  qui ,  pour  devenir  ce  qu'elles  font,  ont  exi- 
gé l'emploi  de  fes  facultés  perfonnelles.  Son  travail 
l'identifie ,  pour  ainfi  dire ,  avec  la  chofe  qu'il  s'eft 
donné  la  peine  de  modifier ,  de  façonner  ,  de  per- 
fectionner, de  rendre  utile,  foit  pour  lui-même , 
foit  pour  les  autres.  .Sans  fureté ,  fans  liberté,  fans 
propriété,  la  Société  devient  totalement  inutile  pour 
;nous  5  ce  n'eft  que  pour  garantir  ces  droits  contre 
la  violence ,  que  la  vie  fociale  nous  eft  avantageufe. 
Un  gouvernement  qui  nous  priva  de.  lajuftice ,  ou 
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qui  ne  la  maintient  point ,  n'eft  plus  qu'un  brigan- 
dage ,  contre  lequel  le  cœur  de  l'homme  eft  foreé 
de  fe  révolter. 

Les  loix  dans  toute  nation,  doivent  être  les 
volontés  juftes  de  tons  9  fondées  fur  les  intérêts  de 
tous ,  oppofées  aux  volontés"  particulières ,  aux  in- 
térêts ,  aux  paillons  &  aux  caprices  des  individus , 
qui  fouvent  peuvent  être  in  juftes.  Nul  pouvoir  fur 
te  terre  ne  peut  exempter  les  honjmes  des  devoirs 
dé  la  juftice  5  une  focieté  qui  permettroit  à  fes  chefs 
ou  à  fes  membres  d'être  injuftes ,  feroit  visible- 
ment en  délire  ,•  &  deviendroit  complice  de  fa  pro- 
pre ruine. 

L  A  juftice ,  je  le  répette  *  eft  le  fondement  de 
.  toutes  les  vertus  fociales  »  &  fert  à  régler  toutes 
les  autres.  Si  nous  ne  pouvons  exiger  l'amour  &  les 
bienfaits  de  ceux1  qui  nous  font  étrangers  ,  nous 
iommes  au  moins  en  droit  d'exiger  qu'ils  foient 
juftes  envers  nous ,  parce  que  chaque  individu  de 
notre  efpece  eft  tn  droit  de  l'exiger  de  nous.  La 
feufibiiité ,  la  tendrefle,  l'amitié,  la  pitié  peuvent 
quelquefois  nous  faire  illufion  5  mais  c'eft  à  la  juf- 
tice qu'il  appartient  de  leur  preferire  des  bornes  : 
inflexible  dans  fes  loix,  elle  nous  apprend  à  ne 
çoint  faire  acception  de  perfonnes.  Toutes  les  liai- 
'  ions  particulières ,  celles  du  fang  &  de  la  patrie 
même ,  lui  font  fubordonnées,  ou  font  faites  pour 
lui  céder.  Nul  pouvoir  dans  le  monde  n'a  le  droit 
de  nous  forcer  d'être  injuftes ,  parce  que  la  juftice 
eft  le  fourien  du  monde. 

£  N  un  mot ,  la  juftice  eft  le  vrai  contrepoids  de 
l'amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes ,  qui 
fouvent  nous  égare ,  elle  retient  nos  paillons  i  elfe 
nous  apprend  à  faire  céder  des  intérêts  fugitifs  & 
perfomiels  à  des  intérêts  permanents  &  plus  éten* 
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dus ,  defquels  notre  bonheur  dépend  :  elle  nous  fait 
fentir  que  nous  perdons  tous  nos  droits  for  i'a£. 
feétion ,  l'eftiroe  &  les  fecours  de  nos  aflbciés,  lorfl 
que  nous  fommes  injuftes  à  leur  égard.  Enfin  tout 
nous  prouve  que  violer  l'équité ,  c'eft  être  injufte 
pour  foi-mèma ,  c'eft  nuire  à  fes  intérêts  propres, 
c'eft  fe  déclarer. l'ennemi  &  de  foi  &  des  autres, 
ç'eft  les  autorifer  à  nous  faire  du  mal. 

La  Juftice  eft  la  bafe  du  Droit  des  Gens\  les  na- 
tions ne  font  que  des  individus  de  la  Société  uni- 
ver  felle  ou  de  i'efpèce  humaine.  Un  peuple  doit  à 
un  autre  peuple ,  tout  ce  qu'urç  homme  doit  à  un  au- 
tre homme.  Il  n'y  a  point  deux  morales  pour  les 
êtres  de  notre  efpèce  ;  les  mêmes  liens  qui  fubfif- 
tent  entre  des  amis ,  fubfiftent  entre  des  nations 
alliées  j  les  liens  de  l'humanité  ou  de  l'équité  unif- 
fent  entr'eux  les  peuples  même  les  plus  étrangers , 
les  plus  éloignés ,  les  plus  divifés  d'intérêts.  C'eft 
faute  d'avoir  fuffifamment  médité  les  devoirs  in- 
variables de  la  juftice ,  que  tant  de  fpéculateurs 
ont  diftingiié  la  politique  de  la  morale.  La  raifon 
ne  fuffit-elle  pas  pour  nous  prouver,  que  tout  fou- 
verain  ou  tout  peuple  qui  a  la  témérité  de  violer  à 
l'égard  d'un  autre  prince. ou  peuple ,  les  loix  de  l'é- 
quité ,  les  autorife  dès  lors  à  le  traiter  de  même  ? 
La  juftice  eft  le  feul  rempart  que  les  nations  &  leurs 
chefs  puiflent  oppofer  à  leurs  paflions  mutuelles. 
C'eft  l'injuftice  qui  produit  les  malheurs  particu- 
liers des  familles ,  des  fociétés  ,  des  nattons.  C'eft 
l'injuftice  qui  caufe  la  chute  des  empires.  La  jufti- 
ce eft  la  bafe  de  la  félicité  publique  &  particulière  \ 
iles  hommes  ne  font  vicieux  &  malheureux,  que 
.  parce  qu'ils  font  injuftes  \  toutes  les  vertus  mora- 
.W'fontà  bien  des  égards  fondées  fur  la  juftice  (3  f). 

'    (?  ?)  Dans  *es  Livres  facrés  des  Juifs  &  des  chrétiens  i  hom- 
me 
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L'humanité  ,  cette  vertu  diftinélive  de  Phom- 
me,  &  fi  fouvent  foulée  aux  pieds  par  les  êtres 
qui  fe  difeht  raifonnables ,  eft  une  branche  de  l'é- 
quité. Etre  humain  ,  c'eft  être  difpofé  à  rendre  jttf- 
tice ,  à  prêter  du  fecours ,  à  faire  du  bien  indif- 
tintement  à  tous  les  individus  de  Pefpece  dont 
nous  faifons  partie.  Cette  difpofition  fi  louable  eft 
fondée  fur  la  raifon  ,  i'expérience ,  la  "réflexion 
qui  nous  prouvent  que ,  comme  hommes ,  com- 
me êtres  fenfibles  &  foibles  qui  avons  befoin  à 
chaque  iriftant  de  fecours ,  nous  devons  prêter  les 
nôtres  à  tous  ceux  qui  les  requièrent,  fi  nous  vou- 
lons être  en  droit  d'exiget  ceux  de  nos  femblables. 
Il  fuffit  d'être  homme,  pour  avoir  des  droits  fur 
Phomme.  L'humanité  eft  un  nœud  fait  pour  lier 
invifiblement  le  citoyen  de  Paris  à  celui  de  Pékin. 
C'eft  un  padte  qui  engage  également  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille,  dont  les  différents  peu- 
ples du  monde  ne  font  que  les  individus  épars.  Ce 
paâe  eft  la  fauvegarde  de  notre  race  ;  il  met  cha- 
cun de  nous  en  droit  de  réclamer  la  juftice ,  la  pi- 
tié, les  bienfaits  de  tout  être  fenfible,  de  quel- 
que pays,  de  quelque  religion,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  foit.  La  guerre ,  la  cruauté  ,  les  conquê- 
tes, l'intolérance ,  la  dureté  font  des  choies  con- 
traires à  Phumaniré. 

La  tempérance,  en  tant  que  cette  vertu  nous 
ordonne  de  nous  abftenir  de  ce  qui  appartient  aux 
autres  ou  leur  eft  utiles  eft  une  émanation  de  la 
juftice.    La    tempérance    relative  à  nous  -  mêmes , 

me  de  bien ,  ou  l'homme  agréable  à  Dieu  >  eft  communément 
appelle  le  jujle  par  excellence  5  ce  qui  eft  très-fenfé ,  vu  que  la 
juftice  renferme  toutes  les  vertus.  Mais  par  malheur  hjujtedes 
Religions  juive  &  chrétienne  n'eft  le  plus  fouvent  qu'un  fuper- 
ftitieux,  un  mifamrope  >  un  citoyen  inutile  ;  un  homme  info- 
ciable.     ' 
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qui  nous  prefcrit  de  nous  priver  de  ce  qui  peut 
nous  nuire ,  eft  une  fuite  de  la  juttice  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes.  Utt  être  intelligent 
fe  doit  le  bien-être ,  il  doit  fe.conferver,  &  tous 
les  moyens  qu'il  employé  pour  cela  font  légitimes , 
quand  ils  font  conformes  à  l'équité. 

La  bienveillance  &  la  bienfaisance  font  des  di£ 
portions  dérivées  de  la  juftke  qui  nous  pre&rk 
d'aimer  les  êtres  de  notre  efpèce  &  de  leur  faire 
du  bien,  en  vue  de  l'affedtion  que  nous  defiroos 
de  rencontrer  en  eux ,  &  du  bien  que  nous  vou- 
drions qu'ils  nous  fiffçnt  à  nous-mêmes.  Pour  ac- 
quérir le  droit  d'exiger  l'afFeétiob  &  les  bienfaits 
des  hommes  >  l'équité  veut  que  nous  leur  mon- 
trions de  TafFeâion  ,  &  que  nous  foyions  difpofés 
à  leur  faire  du  bien.  La  bienveillance,  aiiifi  que 
la  bienfeifance ,  eft  une  qualité  cultivée  par  b  té- 
flexion  ,  qui  nous  montre  de  la  gloire ,  du  plaifir  , 
du  bonheur,  de  l'intérêt  à  aimer  &  adonner  des 
.  marques  de  notre  attachement  à  ceux  qui  ont  des 
rapports  avec  nous  5  être  bienfaifant ,  généreux, 
fer  viable,  n'eft-ce  pas  jouir  foi-même  du  contente- 
ment des  autres  ?  Dans  une  ame  vertueufe  &  fen- 
fible,  la  bienfaifance  devient  fa  propre  récom- 
penfe ,  par  le  droit  qu'elle  lui  donne  de  s'eftimer 
elle-même,  &  de  s'applaudir  avec  juftice  du  bien 
qu'elle  fait.  Quels  titres  mieux  fondés  à  l'eftime 
publique ,  ou  à  fa  propre  eftime ,  que  ceux  d'un 
homme  qui  jouit  du  pouvoir  &  de  la  volonté  de 
faire  des  heureux  ?  De  quel  front  une  faufle  mo- 
rale ofe- 1-  elle  condamner  le  fentiment  le  plus  lé- 
gitime &  le  plus  propre  à  porter  à  la  vertu  ? 

La  pitié  eft  une  difpofition  qui  a  pour  princi- 
pe-la fenfîbilité  phyfique  ou  la  défccatéffe  dès  orga- 
nes ,  accompagnée  d'uneimagination  qui  nous  peint 
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avec  force  les  malheurs  des  êtres  >  {bfc  <te  notre 
elpece,  foit  iftême  des  efpecesr  différentes  de  ta 
nôtre*  ce  qui  produit  en  nous  un  état  pénible, 
un  trouble  incommode  que  nous  nous  fentofts  in- 
térefles  à  feire  cefler.  Soulager  un  Malheureux , 
c'eft  fe  fbulager  foûmème  ,  c'eft  écarter  de  notre 
rfprit  un  tableau  lugubre  afin  de  mettre  en  fa  place 
l'idée  riante  qui  réfulte  d'avoir  fait  un  heureu*. 
Que  j'aime  le  principe  de  l'homme  Fcnlfibie  qui  a 
dit,  que  fan  x*  devrait  ni  battre  un  êiùen,  ni  dé- 
truire un  infeSe  fans  une  caufe  fuffifente  pour  fi  juf- 
tifier  att  tribunal  dtfiquité,  (36)!  La  pitié  eftnuUe 
dans  un  grand  nombre  de  personnes.  La  feftfibi- 
lité  des  organes  devient  inutile  ellê*m4me>  ficelle 
n'eft  point,  exercée.  Que  de  gens  dans  le  monde  en 
qui  Ton  a  pris  un  grand  foin  de  l'étouffer  !  les  Rois , 
les  conquérants ,  les  guerriers,  les  grands  &  les  ri- 
ches font  communément  des  êtres  fans  pitié. 

Les  anciens  ont  mis  la  force  d'ame ,  Il  courage 
au  nombre  des  vertus  5  ce  ne  feroit  qu'une  vertu 
meurtrière  &  fauvage ,  fi  l'on  n'entendoit  par  là 
que  la  valeur  guerrière,  dont  tant  de  peuples  font 
encore  un  fi  grand  cas  ,  &  qui  communément  ne 
s'annonce  que  par  ksinjuftices  &  les  ravages  qu'el- 
le produit  fur  la  terre.  Mais  la  force  eft  une  dik 
pofition  utile ,  louable  &  vertueufe ,  lî  Ton  défigne 
fous  ce  nom,  ce  courage,  cette  énergie,  cette 
magnanimité  qui  portent  un  bon  citoyen  à  défen- 
dre &  fervir  fa  Patrie ,  aux  dépens  même  de  fa 
vie  contre  fes  vrais  ennemis  &  du  dedans  &  du 
dehors.  Ce  noble  enthoufiafme  mérite  tous  nos  é- 
loges,  quand  il  a  le  bien  public,  la  liberté ,  la 
juftice  pour  objet  j  quand  il  élevé  le  cœur  de  l'hom- 
me &  l'empêche  de  s'avilir  j  quand  il  l'attache  fer* 

(jtf)  Voyez  Stenftonés  Workjs 
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mement  à  la  vertu ,  fans  fe  laiilèr  ébranler  ni  par 
l'exemple  ni  par  la  féduftion.  L'homme  foible  , 
fans  caradtere,.  fens  fermeté,  n'eft  jamais  fur  de 
lui-même  ;  s'il  n'a  pas  de  paffions  fortes  ou  d'in- 
clinations vicieufes  ,  il  fe  prête  à  celles  des  autres  , 
&  devient  fouvent  autfi  nuiflble  que  le  méchant 
le  plus  déterminé.  La  foiblefle  d'un  Prince  eft  quel- 
quefois plus  fatale  à  fort  peuple,  que  la  malice  la 
plus  noire.  Tout  homme  foible  devient  facilement 
injufte.  La  Tyrannie  &  la  fervitude  font  égale- 
ment incompatibles  avec  l'efprit  d'équité.  L'efcla- 
ve  qui  vit  content  de  fes  fers ,  eft  un  lâche ,  injuf- 
te pour  lui-même  &  pour  fes  citoyens.  La  vraie 
force  ne  peut  être  fondée  que  fur  un  attache- 
ment inviolable  à  l'équité. 

La  force ,  chez  les  peuples  fauvages ,  n*eft  qu'un 
courage  brutal  &  féroce.  La  force,  dans  une  nation 
aflervie ,  n'eft  que  la  violence  de  fes  Tyrans ,  fécon- 
dée ou  fupportée  par  fes  efclaves  ftupides.  Ut  for- 
ce ,  la  grandeur  d'ame  véritable ,  la  nobleffe  des 
fentimens ,  le  vrai  courage,  font  très  rares  dans 
les  nations  corrompues  par  le  luxe  &  foumifes  au 
Defpotifme.  Il  faut  bien  de  la  force  pour  être  ver- 
tueux dans  tout  pays  où  la  vertu  eft  odieufe  ou 
ridicule.  Suivant  les  principes  de  la  plupart  des 
Religions  du  monde,  la  forcé  doit  être  exclue  du 
nombre  des  vertus.  Elles  fubjuguent  les  âmes  *  el- 
les en  compriment  le  reifort.  Si  elles  admettent  une 
force,  elle  eft  purement  paflîve,  &  confifte  à  appor- 
ter lâchement  les  fers  dont  fouvent  l'injuftice  ac- 
cable Pefpèce  humaine.  Nul  homme  n'a  de  la  for- 
ce, s'il  n'a  de  l'équité.  (37) 

La  prudence  eft  aufli  placée  au  rang  des  veçtus. 

(57)  Jujlum  &  tenacem  ftoçofiti  virum. 

HO  RAT. 
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Mais  au  fond  elle  ne  paroît  pas  devoir  être  diftin- 
guée  de  la  raifon ,  qui  inftruite  &  guidée  par  l'ex- 
périence &  la  réflexion ,  nous  fait  preflentir  &  é- 
viter  tout  ce  qui  pour  roi  t  nous  nuire  à  nous-mê- 
mes, foit  diredement,  foit  par  fes  conféquences 
éloignées  ,  ainfi  que  ce  qui  1er  oit  capable  de  nous 
foire  perdre  l'affedtion  de  nos  femblables  ,  ou  nous 
expofer  à  leurs  reflèntimens.  La  prudence  peut  être 
définie  la  crainte  raifonnable  des  conféquences  que 
nos  aStions  peuvent  avoir.  Cette  crainte  eft  très*né-- 
ceflàire  à  l'homme ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  gouver- 
nent les  nations ,  dont  la  fon&ion  eft  de  prévoir  & 
&  de  prévenir  les  événement  capables  d'influer  fur  * 
le  bonheur  public.  La  légèreté  ,  Pimprudence  ,  l'é- 
tourderie  font  auiïî  nuillbles  en  politique  ,  que  la 
méchanceté  réfléchie. 

Telles  font  les  vertus  réelles  que  la  Morale 
doit  propofer  aux  hommes  ,  fur  les  intérêts  réels 
&  permanents  defquels  nous  les  voyons  évidem- 
ment fondées.  Les  vertus  de  ce  genre  font  nécef- 
faires  à  toute  la  race  humaine;  leur  utilité  n'eft 
point  imaginaire  9  apparente,  momentanée  ;  elle  eft 
faite  pour  être  fentie  par  tous  les  habitans  de  la 
terre  :  elles  ne  dépendent  point  des  conventions 
&  des  caprices  ,  elles  tendent  vifiblement  au  bon- 
heur de  toy$  ceux  qui  les  pratiquent  fidèlement. 

Tout  nous  prouve  que  le  premier  devoir  de 
la  vie  fociale  eft  d'être  jufte.  La  juftice  veut  que 
Thomme  fe  rende  utile  à  la  Société ,  parce  qu'elle 
lui  eft  utile  &  néceflaire  à  lui-même..  La  reconnoif- 
fance  eft  un  ade  de  juftice.  Ainfi  tout  nous  oblige 
de  fervir  la  Patrie  fuivant  nos  facultés ,  &  de  con^ 
tribuer  autant  qu'il  eft  en  nous  à  la  félicite  de  nos 
concitoyens  &  de  toute  l'efpece  humaine.  On  ne 
peut  trop  le  répéter ,  c'eft  dans  l'utilité  que  çonfifte 
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le  mérita  &  h  verm.  Bifn  plus,  comme  nous,  dëfi- 
roottf  qy*  1$  vis  faciale  nous  foit  agréable ,  la  ju£ 
tuae  $ xig$  q»9  nous  nous  rendions  agréables  aux 
êtœfl  *vsg  qui  nous  vivons.  Voilà  te  vrai  principe 
far  lequel  te  fonde  la  nécçtfïté  de  l'indulgence ,  de 
la  dûtKftUS  dans  les  mœurs  ,  de  la  complaifancc , 
de  h  d#?r.e»çe  ,  de  la  politefie  9  de  Peu  vie  de  plaire 
&  d'aeqUf  ?ir  dç&  talens  &  des  qualités  propres  à 
jetter  df  l'agr  émant  dans  le  commerce  de  la  vie.  Plus 
la  Société  fe  cultive ,  &  plus  les  membres  dui  la 
eompofent  apprennent  ce  qu'ils  fe  doivent  lçs  uns 
aux  autres,  La  politefie  &  là  douceur  deviennent 
un  trtin  utile  dans  les  nations  les  plus  dépourvues 
de  mœurs. 


CHAPITRE    XI. 

Du  Mal  Mutai}  ou  des  Priées  des  hommes, 
de  leurs  Crimes  ,  de  leurs  Défauts  >  de  leurs 
FoiHeffes. 

PO  ur  n'avoir  pas  connu  fuffifamment  les  vrais 
principes  de  la  Morale  ,  quelques  rpenfeurs 
ont  jugé  ces  principes  arbitraires ,  &  même  ont  été 
jûfqu'à  croire  qu'il  n'y  avoit  point  de  diftindlion 
réelle  entre  le  vice  &  la  vertu  ;  que  le  blâme  que 
Ton  attache'  à  l'un ,  &  le  mérite  que  Ton  attache  à 
l'autre  ,  dépendoient  uniquement  des  conventions 
humaines ,  vu  que  les  notions  qu'on  s'en  forme,  va-, 
rient ,  &  différent  fouvent  du  1>lanc  au  noir  dans 
les  fociétés  diverfes ,  dont  l'affemblage  conftitue  le 
genre  humain. 
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D'autres,  en  voyant  les  vices,  les  imper- 
feâioro,  les  défauts*  fi  communs  à  notre  efpece, 
&  les  crimes  fans  nombre  dont  tous  les  pays  font  les 
théâtres ,  en  ©fit  conclu  que  la  nature  humaine  étok 
eflentieflenient  dépravée ,  ou  qu'une  pente  naturelle 
portok  les  hommes  au  mal. 

Et  les  uns  &  les  autres  fe  font  évidemment 
trompes,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  des  idées  vraies 
de  la  nature  de  l'homme.  Il  naît  avec  des  befoins , 
ces  befoins  font  éclore  en  lui  des  defirs  plus  ou 
moins  forts  ,  que  l'on  nomme  pajjions  ;  celles-ci, 
futvattt  qu'elles  font  bien  ou  mal  dirigées  ,  devien- 
nent des  vices  ou  des  vertus ,  c'eft-à-dire  ,  rendent 
celui  qui  les  éprouve  utile  ou  nuifible  à  lui-même 
&  aux  autres  ,  aimable  ou  haïflable ,  agréable  ou 
incommode  à  ceux  fur  qui  Tes  adtions  peuvent  in- 
fluer 5  en  un  mot,  le  rendent  vertueux  ou  vi- 
cieux. 

I L  eft  indubitable  que  les  paflîons  plus  ou  moins 
emportées  dont  l'homme  eft  agité  ,  tiennent  à  & 
nature ,€'eft^à-dine ,  dépendent  de  fon  organifation » 
de  fe  conformation  particulière  ,  de  fon  tempéra- 
ment Il  eft  encore  certain  que  ces  difpofitions  na- 
turelles ,  dont  nul  homme  n'eft  le  maître ,  contri- 
buent grandement  à  le  déterminer ,  foit  au  bien , 
foit  au  mal.  Il  eft  prouvé  que  quelques  êtres  font 
tellement  conftitués  ,  que  l'on  ne  peut  fans  une 
peine  extrême-les  modifier  de  manière  à  devenir  des 
membres  utiles  ou  agréables  de  la  Société.  Cepen- 
dant tout  iiokw  démontre  que  c'eft  bien  plus  à  leurs 
mauvaifes  inftitwtions  &  à  leur  ignorance ,  qu'à 
leur  dépravation  naturelle,  que  les  hommes  font 
redevables  des  paifions  fatales ,  des  crimes  ,  des  vices 
&  des  foiblefles  dont  ils  font  affligés.* 

S 1  les  paflions  de  l'homme  font  naturelles  >  le 
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mauvais  îifage  de  ces  paflîons  eft  contraire  a  fa 
nature.  Si  dans  tous  les  inftans  de  notre  vie  nous 
ne  pouvons  perdre  de  vue  notre  confervation ,  notre 
bien-être,  notre  plaifir,  il  eft  conforme  à  notre 
nature  de  régler  nos  actions ,  de  contenir  nos  paf- 
fions ,  de  réfifter  à  celles  qui  pourroient  nous  nuire, 
foit  fur  le  champ,  foit  par  leurs  effets  éloignés.  Si 
Pétat  Social  eft  conforme  à  la  nature  de  l'homme 
par  les  fccours  &  les  agrémens  qu'il  lui  procure , 
tout  confpire  à  lui  prouver  que  fa  nature  demande 
qu'il  s'abitienne  des  crimes ,  &  qu'il  fe  corrige  des 
défauts  qui  le  rendroient  in fuppor table  à  fes  af- 
fociés. 

Rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  d'aimer 
le  plaifir  ;  mais  il  agit  contre  fa  nature  ,  quand  il 
s'y  livre  avec  excès  ;  il  agit  contre  la  nature  d'un 
être  fociable ,  lorfqu'il  fe  livre  à  des  plaifirs  qui 
peuvent  lui  attirer  Paverfion ,  les  châtimens  ,  le 
mépris  de  fes  femblables,  parce  que  pour  être  heu- 
reux ,  ou  pour  jouir  d'un  plaifir  durable,  il  a  befoin. 
du  fuffrage  &  de  la  bienveillance  de  fes  alfociés. 
Aliéner  les  affeétions  de  ceux  qui  peuvent  contri- 
buer à  fon  bonheur ,  c'eft  très  évidemment  fe  haïr 
foi-même.  Il  eft  très-naturel  que  tout  homme  s'aime 
lui-même  ;  mais  il  eft  contre  la  nature  d'un  être 
fociable  de  s'aimer  uniquement,  parce  que  le?  au- 
tres font  indifpenfablement  néceflaires  à  fon  propre 
bonheur.  Celui  qui  n'aime  que  lui ,  n'eft  pas  en 
droit  d'exiger  l'attachement  de  perfonne.  Quiconque 
fait  bande-à-part  dans  le  pèlerinage  dé  ce  monde , 
ne  peut  guère  fe  flatter  de  voyager  avec  agrément 
ou  fureté. 

S  1  ,  comme  on  l'a  fuffifamment  prouvé ,  Pou 
doit  nommer  vertus,  les  difpofitions utiles  à  la  So- 
ciété ,  on  doit  appeller  vices  toutes  celles  qui ,  foit 

immé- 
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immédiatement  *  lbit  par  leurs  fuites  néceflaires* 
répugnent  au  bien-être  de  l'efpeee  humaine.  Or  il 
èft  des  a&ions  &  des  difpofitions  qui  par  leur  nature 
ou  leur  effenCe  font  utiles  &  plaifent  aux  hommes  » 
tandis  que  d'autres  leur  nuifent  &  les  affligent. 
Ainfi,  prétendre  que  les  mots  de  vice  &  àe*ucrtù 
iie  font  que  des  mots  de  convention ,  C'eft  dire  que 
le  plaifir  &  la  douleur  font  des  mots  de  conVen* 
tion ,  ou  n'ont  rien  de  réel,  Si  notre  intérêt  *  qui 
n'eft  que  l'amour  de  nous-mêmes  >  nous  oblige  d'au 
mer  la  vertu  *  qui  n*eft  que  notre  utilité  confiante  * 
cet  intérêt  nous  force  à  détefter  le  ejrime  *  à  mépri* 
fer  le  vice  $  à  craindre  ce  qui  nous  caufe  du  dom-> 
mage. 

La  vertu  n'eft  réellement  qtre  la  fodabilité* 
L'homme  de  bien  eft  feul  un  être  vraiment  fo* 
ciable.  Le  méchant  eft  toujours  un  ëtref  infociable* 
Le  vicieux  eft  celui  dont  la  conduite  eft  inutile 
ou  dangereufe  pour  les  autres  &  pour  lui-même* 
La  méchanceté  eft  une  lutté  continuelle  d'un 
feul  homme  contre  tous  *  &  contre  fon  propre 
bonheur. 

Toutes  les  vertus  *  comme  on  Ta  dit  ♦  ont  la 
juftice  pour  bafe  &  fe  réfolvent  en  elle-  Tous  le$ 
crimes,  tous  les  vices,  tous  les  péchés  réels  font 
des  écarts  plus  ou  moins  marqués  des  jregles  dé 
l'équité  i  des  violations  plus  ou  moins  fenfibles 
de  nos  devoirs  envers  les  autres  ;  en  un  mot  * 
des  injufticès  véritables ,  faites  pour  les  éloigner 
dç  nous,  &  nous  féqueftrer  du  commerce  des 
hommes- 

Ne  croyons  pas  néanmoins  avec  les  Stoïciens 
que  tous  les  crimes  ou  les  péchés  font  égaux*  L'é- 
tendue, la  durée,  la  violence  des  maux  que  nos 
pallions  &  nos  vices  caufent    à  nos  femblables  * 
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nous  fourniront  la  mefure  équitable  de  l'averfion  ; 
du  mépris  ,  des  châtimens  &  du  blâme  que  méri- 
tent les  adions  &  les  difpofitions  des  hommes» 
Ainfi  Ton  doit'  appeller  crimes  ,  forfaits  ,  atten- 
tats 9  péchés  graves  tous  les  adtes  qui  caufent  un 
grand  défordre  dans  la  Société ,  ou  qui  annon- 
cent dans  celui  qui  les  commet ,  des  difpofitions 
très-fatales  pour  fes  affociés.  On  appellera  vices 
toutes  les  difpofitions  foit  naturelles  foit  acquifes , 
4ont  il  réfulte  du  mal,  ou  dont  il  neréfulte  au- 
cun bien.  On  appellera  défauts ,  imperfections  % 
fcnblejfes  la  privation  des  qualités  néceifaires  pour 
nous  concilier  la  tendrefle  &  l'eftime  des  êtres 
avec  qui  nous  vivons.  Nos  défauts  fondes  difpo- 
fitions qui  nous  rendent  incommodes  %  ridicules , 
jaaéprifables  dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  cri- 
mes méritent  la  haine  (38)  &  les  punitions  des 
Jiommes.  Les' vices  méritent  leurs  mépris;  les 
défauts  méritent  une  indulgence ,  fans  laquelle  la 
Société. pourroit  difficilement  fubfifter. 

AInsi  que  la  douleur  phyfique  ,  le  mal  moral  a 
ctonç  deç  nuances  très  variées.  Tout  aflaflînat  eft 
un  crime  fait  pour  exciter  la  terreur  dans  Pefprit 
jde  tout  homme  qui  penfe  qu'il  peut  en  être  à  tout 
*noment  la  viftime.  Un  parricide  doit  exciter  une 
Jiprreur  plus  grande  encore ,  parce  que  ce  crime 
annonce  une  ame  atroce  qui  ne  connoit  plus  au- 
cuns liens.  Si  le  meurtre  d'un  feul  homme  eft  un 
forfait  odieux,  quelle  frayeur  ne  devroit  pas  inf- 
pirer  une  guerre  communément  très  injuftè, 
dont  l'effet  eft  de  répandre  des  mifères  afFreufes 
fur  des  nations  entières ,  &  de  mettre  des  millions 
d'hommes  au  tombeau  ! 

v   0*0  Cette  haine  eft  ce  que  Cicéroa  appelle  civik  odittm 
Une  haine  jbciale. 
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Mais  l'ignorance',  &  des  préjugés  ftifi^fte$  qdi 
en  font  les  fuites,  ont  jufqu'ici  tehement  empê- 
ché le  fins' moraî  d'éclore ,  ou  ont  teifemenVcôti- 
fondu  les  idées  du  bien  &  du  mal,  que;  la  gran- 
deur des  ctinles  contribue,  à  tes  faire  admirer  & 
refpe&et  des  hommes.  Voler ,  aflalfinef  tiit  honî- 
me,  paffent'  pour  des  avions  infâmes  &  punifEt- 
bles  ,  tandis  qu'on  lit  avec  tranfport  les  crimes 
de  tant  de  conquérants,  qui  ont  eu  la  gloire  de 
piller  des  royaumes  &  de  maflacrer  leurs  habitans. 
D'après  les  fauffes  opinions  établies  dans  le  moti- 
de  ,  un  Kvre  de  morale  véridique  devient  une  fà- 
tyre  cruelle  des  hommes  ,  &  fur-tôut  âes  loix, 
des  préjugés,  des  ufages  qui  les  gouvernent. 

Pour  juger  fainement  les  allions 'des  Hommes; 
pour  fa  voir  fi  elles  doivent  être  nommées  des 
vertus  ou  des  vices ,  ne  nous  en  rapportons  ni  à 
des  hiftoires ,  qui  trop  fouvent  nous  peignent  le 
crime  avec  des  couleurs  féduifantes,  ni  à  des 
ufages  établis  par  l'inexpérience  &  la  barbarie  des 
peuples  ,  ni  à  des  opinions  introduites  &  niain- 
tenues  par  la  fuperftition  &  la  tyrannie,  ni  même 
à  des  philofophies  qui  ne  font  pas  toujours  exemp- 
tes de  préjugés.  Confultons  la  valeur  intrinfeque 
&  réelle  des  aélions  &  des  chofes  ;  examinons 
leur  influence  prochaine  ou  éloignée  fur  le  bon- 
heur des  individus  &  des  fociétés.  Voyons  s'il 
ne  xéfulte  pas  des  maux  réels ,  d'une  conduite 
fouvent  adoptée  en  vue  d'une  utilité  momenta- 
née ou  perfonnelle  ;  &  s'il  ne  réfulteroit  pas  de 
grands  biens ,  de  ce  que  les  hommes  ont  la  folie 
de  condamner. 

Il  n'cfli:  pas  douteux  que  fî  la  morale  devoit  dé- 
pendre des  loix ,  des  coutumes  ,  des  opinions  des 
peuples,  fes  principes  ne   pouirroient  avoir  au* 


116        .         SYSTEME, 
«une  folidité.  Les   ufages  les    plus   infâmes  ,  les 
plus  contraires  à  l'équité  ,  à  la  raifon,  à  l'huma- 
nité ont  trouvé  ,  &  trouvent  encore    dans  des 
nations  entières  des  appuis  opiniâtres ,    dans  les 
Dieux   des   fauteurs  ,    dans    les   Gouvernements 
des  foutiens  inébranlables.  En    voyant  les    habi- 
tans  de  ce  monde  fi  peu  d'accord  entr'eux  dans 
leurs    façons  déjuger  les  mêmes  a  étions,  bien  des 
gens ,   faute  de  remonter  plus  haut ,  fe  font  faut 
iement  imaginé  ,    qu'il    n'exiftoit    point    d'autre 
morale  pour  les    hommes ,.  que  celle  qui  fe  trou- 
vent autorifée  dans  leur  pays  :  &  que  les  notions 
du  jufte  &  de  l'injufte  ,  de   l'honnête  &  du  def- 
'honnète,   de  la  vertu  &  du  vice,  en  un  mot , 
du  bien  &  du  mal  moral  étoient  purement  arbi- 
traires,  relatives,  c'eft-à-dire  dépendoient  du  ha- 
sard ,   du  caprice  ,  des  fyltèmes  bizarres  des  peu- 
ples ,   ou  des   volontés  fouvent   injuftes  de  ceux 
qui  règlent  leurs  opinions  &  leurs  deftinées. 

La  vertu  confifte  dans  l'utilité ,  &  le  vice  ou 
le  crime  dans  le  dommage  des  êtres  de  notre  efpè- 

.  ce.  Mais  les  peuples ,  ainfi  que  les  individus , 
font  bien  plus  guidés  par  l'autorité ,  la  violence  , 

.la  routine,  le  befoin  du  moment,    que   par   la 

!  prudence ,  la  prévoyance  &  la  droite  raifon.  Les 
nations  &  leurs  chefs  n'ont  fouvent  que  des  idées 
faufles  d'utilité  :    vous  les   voyez  fuivre  pendant 

.  une  longue  fuite  de  fiècles ,  une  conduite  directe- 
ment oppofée    à  leurs  véritables  intérêts. 

C'est  à  l'expérience  qu'il   appartient  de  faire 

,  connoitre  aux  hommes  ce  qui  leur  eft  vraiment 
&  durablement  avantageux  ou  nuifible  ,  &  de 
leur  faire  diftinguer  l'utilité  réelle  &  permanente» 
de  l'utilité  d'opinion ,  qui  n'eft  communément 
que  paifagère.    L'expérience,    comme  on  a  die, 
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tonftitue  la  raifon.  Les  coutumes  &  les  opinions 
morales  des  peuples  font  fouvent  faufles,  parce 
qu'ils  font  déraifonnables ,  &  que  ceux  qui  rè- 
glent leur  façon  de  penfer  les  trompent ,  les 
égarent ,  les  empêchent  de  confulter  le  bon  fens 
&  la  raifon  ,  les  retiennent  dans  une  enfance 
dont  ils  prolongent  la  durée. 

Une  morale  univerfelk  doit  être  fondée  fur  les 
befoins  univerfels  du  genre  humain  ;  les  hommes 
n'ont  par-tout  qu'une  morale  locale  ,  afTeçvié  aux 
préjugés  de  leur  pays.  Il  feroit  très  inutile  d'écri- 
re fur  la  morale ,  fi  elle  étoit  relative  ou  arbitraire» 
On  auroit  tort  de  déclamer  contre  les  opinions' 
fauffes ,  fi  chacun  fait  bien  de  fuivre  la  coutume 
de  fon  pays.  Des  légiflateurs  barbares  &  des  Pre-« 
très  impofteurs  ont  fait  croire  à  des  nations  que 
leurs  Dieux  fangûinaires  demandoient  des  vicftimes 
humaines  5  dès-lors  l'ufage  de  leur  facrifier  des 
liommes ,  eft  devenu  un  ufage  facré.  Des  peuples , 
fafcinés  par  l'ignorance  &  la  crédulité ,  n'ont  point 
vu  que  leurs  prêtres  au  nom  du  ciel  leur  ordon^ 
noient  des  forfaits ,  qui  jamais  ne  peuvent  pafler 
.  pour  des  a&ions  louables.  Un  Phénicien-plus  féru 
fé  que  les  autres  ,  qui  eût  fait  fentir  à  fes  conci- 
toyens que  d'immoler  des  enfans  à  Moloch ,  étoit 
une  cruauté  abominable ,  eût  fans-doute  été  puni 
comme  un  impie  ,  un  fcélérat ,  pour  avoir  ofé  ré- 
clamer les  droits  les  plus  faints  de  la  nature. 

Qjjand  fous  le  nom  de  point  d'honneur ,  des  na- 
tions par  un  refte  de  barbarie  confacreroient  la  ftu 
reur ,  la  vengeance ,  la  vanité  &  l'homicide.  Quand 
des  ufages  infenfés  applaudiroient  celui  qui -a  la 
cruauté  de  laver  dans  le  fang  d'un  citoyen ,  une 
infulte  fouvent  chimérique  ou  légère*  une  aétion 
fi  féroce  en  fera-t-elle  moins* un  crime  au£  yeux 

H  3 
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cfunhomme  qui  a  quelques  idées  de  juftice  &  d'hu- 
inanité?  '•        '. 

Le  .parricide ,  dont  l'idée  feule  révolte  un  ci- 
toyen policé ,  eft  encore  en  ufage  dans  quelques 
nations  errantes  &  fauvages  >  où  les  enfans  pren- 
nent le  parti  d'affommer*  d'étrangler  pu  de  noyer 
leurs  vieux  pères ,  quand  ils  ne  peuvent  plus  fui- 
yre  la  horde  dans  Tes  courfes  vagabondes.  Un  ufal 
ge  fî  dénaturé  peut-if  jptter  quelqu'incertitude  fur 
la  fointeté  des  liens  qui  unifient  le  fifs  avec  fon 
père  ?  tjn  fils  plus  Humain  ?  plus  jufte  „  plus  raifon- 
nable  que  les  autres  ne  s'écfieroit-il  p^s  au  milieu 
àe  la  ;  troupe  ftupide.  „  Quoi ,  l?u£jge  m'ordonne 
9  de  porter  une  main  ftcrilcge  fur  l'auteur  de  mes 
^  jours  !  j'arracherpis  là  vie  à  celui  qui  me  Va  don- 
a  née  !  je  refuferois  de  nourrir  celui  qui  me  nour- 
^  riffoit  dans  mon  ejnfamce  débile  !  périfleunufa- 
^  ge  exécrable  auquel  mon  cœur  fenlîble  ne  peut 
^  le  conformer.  Mon  ame  reconnoiflante  s'atten- 
y  drira  toujours  à  la  vue  de  l'homme  qui  s'eft  tant 
^  de  fois  attendri, fur  ma  foiblefle.  Je  travaillerai 
^  de, grand  cœur  pour  celui  qui  fîiongtems  a  tra- 
J3  yaillé  pour  moi,  Je  chafferai ,  je  pécherai,  je 
33  combattrai  pour  l'être  bienfaifant  qui  s'eft  occu- 
3,  pç  fi  fouvent  de  ma  fubfiftahce  &  de  ma  fureté. 
33  Je  chargerai  fur  jnon  dos  celui  qui  m'a  porté 
w  dans  fes  bras.  Je  confolerai ,  je  foulagerai  ce 
35  vieillard  qui  a  pris  foin  d'amufer  &  de  former 
i5  pion  enfance  5  en  agiffant  de  la  forte ,  j'ai  lieu 
f3  de  croire  qu'un  jour  mes  enfans  à  leur  tour 
f>  m'aideront  à  fupporter  le  fardeau  des  années, 
to  &  ne  me  retrancheront  pas  comme  un  membrç 
to  inutile  de  la  Société.—  Peut-être  ,  6  compa- 
ra gnons!  blâmez- vous  mes  fentimens  en  les  trai- 
M  tant  de  foibleflbs.    Mais  fongez  à  vos  propres 
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„  intérêts  ,  ils  doivent  vous  être  chçrs.  Vous  êtes 
„  pères ,  ou  vous  comptez  l'être  un  jour.  Vous 
„  defirez  de  vivre  long-tems  &  par  conféquent  de 
*,  vieillir.  Aboliffez  donc  à  jamais  un  ufage  dont 
„  chacun  de  vous  ferok  un  jour  la  viétime." 

De  ce  que  l'impudicfté  ",  la  proftitution  ,  l'adul- 
tère font  en  quelques  pays  autorifés  ,  tolérés  ou 
regardés  comme  des  choies  indifférentes ,  eft-ce 
affez  pour  en  conclure  que  Ton  peut  fans  fcrupule 
fe  livrer  à  ces  excès?  de  ce  que  chez  quelque* 
peuples  Fivrogiierie  eft  en  horreur  ,  en  conclura- 
t-on  que  l'intempérance  n'eft  pas  un  mal  ?  De  ce 
que  des  gouvernements  ordonnent  ou  favorifent 
des  vexations ,  des  extorfions  fans  nombre  ,  ofera- 
t-on  aflurer  que  l'équité  eft  une  chofe  arbitraire, 
un  mot  de  pure  convention  ,  une  vertu  relative  ? 
Gardons-nous  de  le  croire  ,  &  quelles  que  foient 
les  coutumes,  les  Religions ,  les  inftitutions  poli- 
tiques ,  les  mœurs  des  différens  peuples  de  la  ter- 
re ,  l'homme  raifonnable  n'approuvera  que  ce 
qui  fe  trouvera  conforme  à  l'intérêt  véritable  des 
êtres  de  notre  efpece ,  il  condamnera  comme  des 
crimes  ,  tout  ce  qui  peut  anéantir  leur  bien-être , 
il  blâmera  comme  des  vices  toutes  les  qualités  qui 
tendront  à  brifer  ou  relâcher  les  liens  faits  pour 
unir  les  hommes  en  Société, 

Cela  pofé  ,  jettons  un  coup  d'œil  rapide  fur 
les  vices  ,  les  défauts  ,  les  infirmités  humaines. 
Nous  verrons  qu'ils  tendent  diverfement  à  féparer 
l'homme  de  fcs  aflbciés  j  qu'ils  le  rendent  plus  où 
moins  infociable ,  &  qu'ils  fe  terminent  néceffaire- 
ment  dans  fon  propre  malheur.  -        • 

Si  la  juftice ,  comme  tout  le  prouve ,  eft  la  vraie 
bafe  de  la  vie  fociale  ,  Pinjuftice  en  eft  le  renver- 
sement Nous  fommes  injuftes  toutes  les  fois  que 
'  -  H4 
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nous  bleflbns  les  êtres  avec  qui  nous  vivons  ,  (bit 
dans  leurs  perfonnes  ,  foit  dans  leurs  biens ,  foit 
dans  leur  réputation.  Nous  fommes  injuftes ,  lorf- 
qûe  nous  refufons  à  nos  aflbciés  les  fecôurs  ,*  les 
fentimens  -,  les  égards  ,  les  fervices  auxquels  lai 
vie  foçiale  nous  oblige  &  que  nous  exigeons  des 
autres.  Tout  homme  jufte  fépare  fes  intérêts  de 
ceux  de  la  Société.  Tout  prouvera  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  que  c'eft  le  défaut  d'équité  qui 
çaufe  tous  les  malheurs  publics  &  particuliers  des 
Etats  f  des  familles  ,  des  individus.  C'eft  Tinjuf. 
tice  qui  eft  la  fourçe  des  tyrannies  ,v  des  oppref- 
fions ,  des  violences ,  des  guerres  &  des  impôts  ac- 
cablants ,  des  vexations  de  toute  efpeçe  fous  les- 
quelles tant  de.  nations  gémiffent.  Les  fuperftitions 
ont  fournis  tous  les  peuples  du  monde  à  des  Divi- 
nités injuftes,  qui  fe  jouent  du  bonheur  des  mal- 
heureux mortels.  L'opinion  &  la  violence  tiennent 
Ja  plupart  des  contrées  de  la  terre 'dans  les  fers  dç 
quelques  Tyrans ,  qui  fe  mettent  au-delfus  des  rè- 
gles de  l'équité,  Par-tput  le  puiflant  opprime  im- 
punément le  foible;  le  droit  d'être  injufte  eft  pris 
pour  la  marque  de  la  grandeur ,  &  le  vulgaire ,  ftu- 
pide  finit  par  admirer  ou  rçfpe&er  lUnjuftiçe  qui 
l'accable. 

L'insensibilité,  cette  çlifpofition  inhumaine, 
foit  naturelle  loit  acquife  qui  nous  endurcit ,  qui 
rend  notre  cœur  inacceiîible  aux  cris  de  l'infortu- 
jiç ,  qui  nous  laiffe  indifférents  fur  les  malheurs 
que  nous  caufons  nous-mêmes ,  cette  infenfibilité , 
dis-je,  annonce  un  être  trçs  dangereux ,  très-cruel , 
très  peu  fait  pour  la  Société.  La  vie  fociale  exige 
de  la  fenfibilité  ,  de  Taffedion  ,  de  la  pitié  ,  dç 
l'indulgence  ,  des  bienfaits  ,  de  Pajfiftance  ,  de$ 
confortions,   Comment  attendre  cç$  chofes  d'un 
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être  dont  Famé  ne  s'échauffe  jamais  du  feu  facré  de 
la  tendrefle  ou  de  l'amitié  ?  L'apathie  des  Stoïciens , 
la  mifamhropie  religieufe ,  l'efprit  perfécuteur ,  le 
renoncement  au  monde,  font  des  vices  aux  yeux  de 
la  raifon  ,  puifqu'ils  brifent  les  nœuds  de  la  (ocia. 
bilité.  L'ardeur  guerrière ,  un  courage  injufte  & 
féroce  ,  le  carnage  des  peuples ,  ne  font  des  vertus 
que  pour  ces  Héros  dépourvus  d'entrailles  &  de  pi- 
tié. L'homme  inhumain  eft  toujoijrs  injufte  ;  l'hu- 
manité n'eft  que  la  juftice  animée  &  rendye  plus 
aftive  par  une  imagination  fenfible. 

La.  colère  ,  produite  par  les  effervefcences  fubi- 
tes  d'un  tempérament  impétueux ,  doit  être  regar-' 
dée  comme  une  difpofition  dont  les  effets  terribles. 
font  très  à  craindre  pour  nous-mêmes  &  pour  les 
autres.  Toujours  aveugle  dans  les  accès  de  fa  fu- 
reur paffagere ,  l'homme  qui  n'a  point  appris  à  fe 
contenir,  eft  dans  fes  emportemens,  capable  des 
plus  grands  crimes.  Objet  de  la  terreur  des  au- 
tres, il  eft  continuellement  réduit  à  fe  craindre 
lui-même.  La  colère  du  dévot,  fan&ifiée  fous  le 
nom  de  zèle ,  eft  une  paffion  criminelle  que  la  Re-' 
ligion  ,  loin  de  calmer ,  ne  fert  qu'à  rendre  plus 
opiniâtre ,  plus  violente  &  plus  audacieufe.  Si  dans 
la  vie  fociale  la  patience ,  la  douceur ,  l'indulgence 
&  la  paix  font  des  qualités  aimables,  une  humeur 
quçrelleufe  ,  impatiente ,  irritable  eft  un  vice  très- 
contraire  à  notre  propre  bonheur  &  à  celui  des  au- 
tres. 

La  vengeance  eft  l'effet  d'une  colère  permanente 
&  réfléchie.  Dans  une  fociété  au  maintien  de  la- 
quelle l'indulgence  eft  néceflaire ,  rien  de  plus  dan- 
gereux qu'un  homme  qui  ne  fait  point  pardon- 
ner, L'homme  implacable ,  femblable  aux  Divini- 
tés vindicatives ,  dont  la  fuperftition  peuple  l'Q- 
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lympe ,  n'eft  pas  fait  pour  avoir  rien  de  commun 
avec  des  hommes.  Si  une  bafle  vanité  nous  porte 
à  nous  venger ,  une  noble  fierté  nous  met  au-deC- 
fus  des  injures ,  &  nous  les  fait  oublier.  Si  la  ven- 
geance eft  leplaifir  des  Dieux ,  le  pardon  des  ofFen- 
les  eft  le  plaifir  des  âmes  humaines ,  fenfibles  & 
vraiment  grandes.  La  haine  eft  un  fentiment  trop 
incommode ,  pour  réfider  long-tems  dans  un  cœur 
généreux.  Réduire  par  des  bienfaits  notre  ennemi 
à  rougir  du  mal  qu'il  nous  a  fait ,  annonce  une 
fupériorité ,  une  force  que  cet  ennemi  lui-même 
eft  obligé  de  reconnoître.  Telle  eft  la  vengeance 
dont  une  ame  vraiment  noble  a  le  droit  de  s'ap- 
plaudir. 

.  Un  amour  exclufif  de  nous  mêmes ,  une  opinion 
fouvent  injufte  &  faufle  dç  notre  propre  valeur  » 
accompagnée  de  mépris  pour  les  autres ,  çonftitue 
l'orgueil,  &  nous  rend  déplaifants,  méprifables, 
aridicules  aux  yeux  de  ceux  dont  nous  devons  am- 
bitionner les  fuffrages.  L'orgueilleux,  plein  d'ef- 
time  pour  lui-même  ,  defire  l'eftime  des  autres  tan- 
dis qu'il  la  repouife  ou  l'étouffé  fan^-ceiTe.  L'efti- 
Eie  eft  de  Taffe&ion  *  &;  les  hommes  ne  peuvent 
aimer  celui  qui  les  humilie.  D'où  Ton  voit  que 
Forgueil  anéantit  le  but  qu'il  fe  propofe  ,  &  s'ex- 
pofeau  mépris  ou  à  la  haine,  La  vanité,  la  hau- 
teur, la  préfomption ,  l'opiniâtreté,  l'arrogance, 
Finfolence  ,„  la  fulïifance  ,  l'amour  du  fafte  &c. 
ne  font  qu'un  fot  orgueil  diverfement  préfenté. 
L'impoliteffe,  les  grands  airs,  la  fatuité,  les  dé- 
dains nous  expofent  à  la,  haine  ou  à  tarifée  du 
public.  L'orgueil  nous  rend  injuftes  &  peu  focia- 
blés.  De  quel  droit  pourrions- nous  exiger  des 
égards ,  lorfque  nous  nous  difpenfons  d'en  avoir 
pour  les  autres  ?  L'homme  n'acquiert  un  droit  à 
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l'eftime  de  fes  femblables  que  par  les  fentimens  fa^ 
vorables  qu'il  leur  montre  ou  par  le  bien  qu'il  leur 
fait  y  l'orgueilleux  ne  leur  montre  que  du  mépris , 
en  Méfiant  leur  amour-propre ,  il  leur  fait  un  mal 
réel ,  &  finit  par  n'être  jamais  content  du  rôle  qu'il 
Joue  dans  la  Société. — L'ambition ,  pour  être  loua*, 
ble  ,  devroit  être  fondée  fur  le  defir  d'être  utile  au 
genre  humain ,  &  fur  la  confeience  de  pouvoir  y 
réuflir  j  mais  elle  n'eft  communément  fondée  que 
fur  une  vanité  qui  ne  porte  fur  rien.  L'orgueil  des 
Princes  ,  la  vanité  puérile  des  grands ,  l'enthouGak 
me  pour  un  honneur  chimérique,  lapaffion  pour 
des  petitefTes  réelles  que  l'on  prend  pour  des  gran<r 
deurs,  voilà  les  caules  méprifables  qui  troublent  à 
tout  moment  les  nations.  Nul  homme  n'a  le  droit  de 
s'eftimer,  s'il  n'eft  utile  à  la  Société*  toute  autre  ef. 
ûme  n'eft  que  fotife  &  vanité. 

Qu  o  i  Q_u  E  l'orgueil  foit  une  difpofîtion  très* 
nuifible ,  l'on  ne  peut  pas  regarder  la  baflefle  9  le  mé- 
pris de  foi ,  la  lâcheté  ,  comme  des  vertus  :  ce  font 
des  vices  réels  qui  font  éclore  la  flatterie  ,  la  pufïU 
lanimité,  la  complaifance  fouvent.fi  criminelle , 
d'où  réfultent  tant  de  maux  pour  la  Société.  Tout 
homme  doit  être  jaloux  de  fa  réputation,  &  doit 
tâcher  de  mériter  l'eftime  de  fes  femblables.  S'il  n'y 
avoit  point  trfnt  d'ames  abjeéles ,  il  n'y  auroit  pas 
tant  de  Tyrans  ,  dont  l'orgueil  foule  aux  pieds  le 
refte  des  mortels.  La  baflefle ,  Pabjcdion  d'ame , 
l'efprit  de  fervitude ,  le  renoncement  à  fes  droits 
légitimes  &  aux  lumières  de  fa  raifon ,  le  facrifice 
de  ce  qu'on  doit  à  foi-même  &  à  fon  pays,  ne 
font  des  vertus  qu'aux  yeux  des  Defpotes  qui  dé- 
gradent les  hommes ,  &  des  Impofteurs  qui  les 
trompent. 

Si  la  force  eft  une  vertu  j  û  nous  admirons  le 
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courage  qui  a  pour  fondement  la  juftice  &  qui  dé- 
fend nos  droits  ;  fi  nous  devons  eftimer  la  fermeté 
qui  attache  invariablement  un  homme  de  bien  à 
fes  devoirs  ,  la  foiblefle  doit  être  mife  au  rang  des 
vices ,  &  nous  devons  blâmer  la  pufillanimité ,  Tin- 
conftance  ♦  la  légèreté.  Il  n'eft  pas  permis  à  l'homme 
qui  vit  en  Société,  d'être  indifférent  fur  les  maux 
qui  là  touchent.  Quiconque  n'eft  pas  profondé- 
ment indigné  de  Pinjuftice  &  du  crime*,  eft  un 
mauvais  citoyen  qui  méconnoît  fes  propres  inté- 
rêts. Quiconque  permet  le  mal  qu'il  pourtoit  em- 
pêcher ,?  fe  rend  complice  du  crime.  Quiconque 
abandonne  la  caufe  de  fes  aflbciés  eft  un  lâche  & 
un  traître.  Celui  qui  n'eft  point  ferme  dans  les 
principes  de' la  Morale  ,  ne  fait  réfifter  ni  à  fes 
propres  pâffions  ni  à  celles  des  autres.  L'homme 
fojbie  ,  inconftant ,  fans  caradere ,  fe  prête  à  toutf 
les  vices  qu'on  lui  veut  faire  adopter.  La  foiblefle 
dans  un  Prince  nuit  fouvent  plus  dans  fon  Etat , 
que  la  mauvaife  volonté  la  plus  déterminée. 

Nous  péchons  contre  la  Société  autant  par 
nos  omifiions ,  que  par  nos  allions  nuifibles.  La 
parefle  eft  l'omiilîon  des  devoirs  qui  nous  lient 
à  nos  aflbciés  ;  elle  devient  d'autant  plus  crimi- 
nelle ,  qu'elle  nous  fait  manquer  à  nos  devoirs  les 
plus  facrés.  Un  Souverain  fainéant  eft  un  fléau  pour 
fes  fujets ,  que  fa  coupable  négligence  livre  à  la 
merci  de  fes  indignes  favoris.  Un  père  de  famille 
par  fon  indolence  peut  devenir  la  caufe  du  malheur 
de  toute  fa  poftérité.  Un  citoyen  volontairement 
inutile  à  fa  patrie ,  eft  un  frelon  q»i  profite  injuf- 
tement  du  travail  des  abeilles.  La  nonchalance  & 
Vincprie  font  des  crimes  ,  en  raifon  des  maux  qu'el- 
les qaufeiït  aux  autres.  L'oifiveté  fe  punit  elle-même 
par  l'ennui  où,  elle  nous  plonge  ,  moins  l'homme 
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tft  occupé,  &  plus  Ton  imagination  travaille  à  fe 
créer  des  âmufemens  &  des  chimères.  L'oifiveté 
eft  la  vraie  fource  de  la  diflblution  des  mœurs.  & 
des  crimes.  Le  libertinage ,  lïntempérance  &  le  jeu, 
font  des  reflburces  que  l'homme  oifif  employé  pour 
fe  fouftraire  a  l'ennui  qui  le  ppurfuit.  Quelques 
fuperftitions  ont  mis  l'oifiveté ,  la  retraite  ,  l'inu- 
tilité au  nombre  des  perfections.  Une  Philofophie 
auffi  peu  fociable  confeille  au  fage  de  s'éloigner 
des  affaires  &  de  ne  vivre  que  pour  luis  mais  la 
raifon  &  l'équité  ordonnent  au  citoyen  de  trâvaiL- 
1er ,  d'être  utile  à  fes  femblables  ,.  de  s'occuper  de 
leur  bien-être ,  d'y  contribuer  de  toutes  fes  forces  ; 
il  ne  lui  eft  permis  de  vivre  oifif,  que  lorfqu'il  fe 
voit  dans  l'impoffibilité  de  faire  du  bien  à  fes  concis 
toyens.  Sous  un  mauvais  gouvernement ,  les  mé- 
dians feuls  font  a&ifs ,  les  gens  de  bien  y  font  con- 
damnés à  fe  taire ,  à  foupirer  tout  bas ,  à  languir 
dans  l'oifiveté ,  afin  de  tailler  agir  en  paix  les  enne- 
mis du  genre  humain. 

La  licence ,  la  débauche,  l'impudîcité ,  font  des 
effets  d'un  tempérament  fougueux  que  la  raifon  n'a 
pas  contenu ,  des  habitudes  contractées ,  &  fur-tout 
de  l'oifiveté.  Des  êtres  inoccupés ,  &  dès-lors  tour- 
mentés par  l'ennui ,  cherchent  à  s'y  fouftraire  en 
fe  procurant  dès  fejifetions  vives ,  qui  fouvent  réi- 
térées *  deviennent  pour  eux  des  befoins  conti- 
nuels. Au  .défaut  de  fes  forces  épuifées  par  des 
plaifirs  fréquens ,  livré  à  fon  imagination  malade , 
le  libertin  oifif  travaille  à  fe  créer  des  plaifirs  nou- 
veaux, fouvent  auffi  bizarres  que  dignes  de  mé- 
pris. Le  libertinage  ,  la  proftitution  ,  l'adultère, v 
que  nous  voyons  régner  impudemment  dans  des  g 
nations  policées,  n'en  font  pas  jnoins  des  vices 
xéels  &  des  crimçs  déteftables,  par  leurs  inâuen- 


ta*  .  ■  .  SYSTEME 
ces  terribles  for  le  bonheur  des  individu^ ,  des  fôi 
rnitlefs ,  des  Empires.  Le  débauché,  honteufemesit 
abruti  par  fes  fales  voluptés  ,  tfeft  bon  à  rien  ; 
il  ne  travaille  chaque  jour  qu'à  s'énerver  lui-même 
&  à  fe  rendre  plus  inutile  aux  autres.  L'homme  af- 
fervi  aux  plaifirs  des  fens  ne  connaît  de  bien-être 
que  dans  ce  qui  le  dégrade.  Il  n'eft  plus  de  décence , 
iiî  de  frein  pour  une  fille  qui  s'eft  Fait  une  habitude 
d'outrager  la  pudeur  ,  elle  devient  ennemie  du  tra- 
vail ,  qui  la  feroit  honnêtement  fubfifter.  Une  fem- 
me parvenue  à  rompre  le  lien  conjugal,  unique- 
ment occupée  de  fes  intrigues  ,  eft  incapable  de 
fonger  à  fes  devoirs.  Sous  quelque  point  de  vue 
que  l'on  envifage  la  débauche ,  tout  nous  fait  voir 
qu'elle  égare  Tefprit  ,  qu'elle  pervertit  le  cœyr, 
qu'elle  affbiblit  les  facultés  du  corps ,  &  qu'elle  con- 
duit fouvent  au  crime.  Si  la  nature  invite  l'homme 
aux  plaifirs  de  l'amour ,  cette  nature ,  guidée  par 
la  raifon,  lui  ordonne  de  ne  prendre  que  ceux 
qui ,  fans  nuire  à  lui-même ,  ne  le  rendent  point 
inutile ,  méprifable ,  odieux  à  la  Société.  Que  de 
Familles  dont  le  bonheur*  eft  banni  par  les  effets  de 
la  débauche ,  de  la  coquetterie ,  d'une  galanterie  cri- 
minelle !  Que  d'Empires  plongés  danè  fabjedUon 
&  l'infortune ,  par  l'oifivetp  voluptueufe  de  ceux 
qui  de vr oient  s'occuper  de  leur  bien-être  ! 

Par  les  mêmes  principes ,  nous  feront  forcés 
de  regarder  l'intempérance  ,  l'ivrognerie ,  la  gour- 
inandîfe,  comme  des  difpofitibns'nuifibles  aux  fa- 
cultés du  corps  &  de  l'efprit,  propres  à  déranger 
la  fanté ,  à  troubler  la  raifon ,  à  rabaifler  l'homme 
au  niveau  des  animaux  déràifonnables  ,  &  quelque- 
fois même  le  porter  à  des  crimes.  Les  plaifirs  de 
Fhomme  ne  font  conformes  à  la  nature  de  l'homme, 
que  lorfqu'ils  font  conformes  à  îa  raifon ,  faite  pour 
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diriger  toutes  les  adtions  de  fa  vie.  L'homme  ne  dif- 
fère de  la  bête  ,  que  parce  qu'il  jouit  de  la  raifon  ; 
il  n'en  diffère  nullement ,  quand  il  ne  fait  point 
ufage  de  la  force,  de  fon  intelligence,  de  fa  raifon» 
pour  fe  procurer  le  bonheur  durable  qu'il  doit 
toujours  préférer  à  des  plaifirs  d'un  moment 

L'  A  k  o  tiR  exceffif  de  l'argent,  ou  le  vice  que 
Ton  défigne  fous  le  nom  d'avarice  ,  anéantit  là 
bienveillance ,  endurcit  le  cœur ,  ifole  l'homme  & 
le  rend  fouvent  inhumain.  L'avare  ne  vit  que  pour 
lui-même ,  ou  plutôt  pour  fon  tréfor ,  auquel  il  a 
la  folie  de  s'immoler.  Cruel  envers  lui-même,  com- 
ment fa  main  s'ouvriroit-elle  pour  foulager  les  au- 
tres ?  L'avare  ne  devient  utile  que  par  fa  mort,  qui 
feule  peut  rétablir  la  circulation  qu'il  avoit  inter- 
ceptée. La  paflîon  pour  les  richeffes ,  que  tant  de 
nations  femblent  attifer  dans  tous  les  cœurs  ,  tend 
vifiblemént  à  diflbudre  les  liens  de  la  Société ,  à  ré- 
trécir les  âmes  ,  à  les  rendre  vénales ,  à  étouffer  les 
vrais  fentimens  de  l'honneur.  La  rapacité  des  Princes 
eft  la  vraie  caufe  des  injuftices  &  des  violences  qu'ils 
exercent  fur  leurs  fujets.  L'avarice  des  citoyens  eft 
la  vraie  fource  des  vols ,  des  rapines  ,  des  fraudes 
&  des  diflentions  que  nous  voyons  régner. 

S  i  l'avarice  eft  un  vice  qui  fouvent  nous  porte 
au  crime, là  prodigalité  eft  un  défaut  très-condam- 
nable par  les  effets  qu'elle  produit.  Un  Souverain 
prodigue  eft  un  fléau  pour  fon  peuple  j  il  devient 
communément  très-uijufte  &  très-cruel  pour  four- 
nir à  fes  profuGous.  C'eft  pour  être  prodigue  que 
l'on  voit  tant  de  gens  commettre  des  violences  &  des 
crimes.  L'avarice  &  la  rapacité  fervent  alors  d'ali- 
ment à  la  prodigalité. 

L' ingratitude  eft  évidemment  une  diC. 
pofition  injuftë  ,  odieufe,  criminelle  ;  elle  a  fa 
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fource  dans  l'orgueil  *  ou  dans  une  infenfibilité  cou- 
pable. Les  ingrats  contribuent  à  étouffer  la  bienfai- 
sance ,  la  libéralité ,  l'humanité ,  les  qualités  les  plus 
^utiles  à  la  Société.  D  eft  très-peu  de  gens  qui  aient 
le  courage. d'obliger  des  ingrats.  Eft-il  une  difpofi- 
tion  plus  révoltante  que  celle  d'un  homme  affez  mal 
.conformé  pour  frapper  ou  repouffer  la  main  qui  lui 
préfente  des  fecours  ? 

L'envie  ,  fource  fatale  de  tant  de  maux ,  eft 
une  difpofition  très  commune  parmi  les  hommes  > 
ils  femblent  naître  envieux  &  jaloux.  La  juftice 
eft  le  remède  de  l'envie  j  eft-il  tien  de  plus  con- 
traire à  Pefprit  focial ,  que  de  fouffrir  à  la  vue 
du  bien-être  de  fes  femblables ,  auquel  tout  nous 
excite  à  contribuer  ?  L'envieux  fe  tourmente  im- 
pitoyablement lui-même  >  c'eft  un  vautour  qui 
fe  déchire  ;  de  fon  fein  ulcéré  il  ne  fort  que  des 
jnédifances , des  calomnies,  des  difcordes  ',  des  hai- 
nes. Contenue  par  l'équité  ,  retenue  par  la  raï- 
fon ,  l'envie  fi  naturelle  à  l'homme ,  devient  une 
émulation  utile  à  la  Société  ,  elle  fait  éclore  Pac* 
tivité,  Pinduftrie,  les  talens  ,  le  génie.  Ceftain- 
fi  que  l'envie  elle-même  peut  tourner  à  Pavanta-  ' 
ge  des  hommes ,  quand  elle  eft  bien  dirigée  par 
le  gouvernement.  Les  diftindlions ,  les  récompert- 
fes ,  les  honneurs  font  des  moyens  d'exciter  en- 
tre les  citoyens  une  émulation  avantageufe  au 
public. 

La  vérité  étant,  comme  on  Pa  vu,  utile 
&  néceffaire  à  la  Société  ,  le  menfonge  doit  lui 
déplaire.  Si  la  candeur,  la  franchife,  la  droi- 
ture font  naître  la  confiance  &  Paffe&ion  des 
hommes  j  la  duplicité,  la  mauvaife  foi,  la  four- 
berie ,  Pimpofture  ,  Phypocrifie ,  la  diflimula- 
tion  excitent  leurs   défiances  &  les  mettent  en 

gardew 
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gardé.  La  calomnie,  la  fourberie,  la  trahi  fon  ,  la 
perfidie  font  des  crimes  dans  toute  Société.  Le 
menteur  décelé  de  la  crainte;  le  méchant  tou- 
jours lâche  tremble  d'être  démafqué,  l'homme 
de  bien  ne  craint  point  de  fe  montrer.  Soutenu 
par  la  jufte  confiance  que  donne  la  vertu ,  il  ne 
s'avilit  pas  jufqu'à  tromper,  Une  conduite  honnê- 
te &  vraie  eft  feule  capable  d'infpirer  du  courage 
&  une  noble  aflurance  j  le  vice  toujours  inquiet 
&  timide  ,  cherche  toujours  à  fe  voiler.  Qjie  de 
peine  les  méchants  fe  donnent  pour  n'être,  point 
vus  tels  qu'ils  font  !  Des  Théologiens  >  dépour- 
vus de  vrais  principes  en  morale  t  ont  prétendu 
que  jamais  il  n'eft  permis  de  mentir  ,  quand  mi- 
me il  s"  agir  oit  dit  falut  de  tunivets*  (  39  )  Les 
infenfés  n'ont  point  vu  que  celui  qui  pouvant 
fauver  tous  les  hommes  les  laifleroit  tous  pé- 
rir ,  fèroit  évidemment  le  plus  ftupide  ,  ou  le 
plus  méchant  des  hommes  !  Le  menfonge  n'eft 
un  mal,  que  parce  qu'il  s'oppofe  au  bien-être 
des  fociétés;  s'il  pouvoit  être  utile  de  tromper 
la  race  humaine  ,  le  menfonge  fèroit  une  vertu* 
La  jufte  défenfe  de  la  patrie  ,  d'un  père  ,  d'un 
ami ,  de  nous-mêmes  contre  les  embûches  d'un 
ennemi ,  d'un  tyran  ,  des  méchants ,  rend  le 
menfonge  très  légitime.  La  vérité ,  toujours  uti- 
le au  genre  humain ,  peut  être  quelquefois  nuifî- 
ble  aux  individus  ;  cette  vérité  peut  &  doit  être 
cachée  toutes  les  fois  qu'il  en  réfulteroit  un  mal 
pour  nos  aflbciés.  La ,  médifance ,  que  très  fou-* 
vent  on  couvre. du  manteau  de  l'amour  pour  la 
vérité  ,  eft  un  mal  très  réel.  Que  deviendrait  une 

:  (39)  Cette  opinion  eft  de  S.  Auguftûw 
Tome  L  I 
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Société  ibmpolee  d'hommes,  remplis  d'infirmités  f 
filous  prétexte  d'être  franc  &  véridique  »  chacun 
fecroyoit  oblige  de  publier  les  défauts  de  ceux 
quHl  fréquent»;  ou  s'il  fc  faifoit  un  ferupuk  de 
cacher  ce  qu'il  en  lait  ?  L^indifcrétion  &  la  mé- 
éifance  font  fouvent  auifi  criminelles  que  des 
affaffinats  *  la  médifance  décelé  toujours,  tbk  une 
humeur  envieufe  &  vindicative  ,  foit  un  dfkrit 
léger. 

Si  la  prudence  eft  une  vertu  fondée  ûir  Fexpé- 
rience,  qui  nous  montre  les  conféquences  de 
nos  aétoons  pour  nous-mêmes  &  pour  les  autres  » 
nous  devons  mettre  au  rang  des  défauts  ,  des  vi- 
ces ,  &  quelquefois  des  crimes  ,  l'imprudence  , 
là  frivolité,  la  légèreté  ,  l'inexactitude,  qui  fuppo- 
ftnt  lin  oubli  ,  une  incurie  fouvent  coupable»  un 
mépris  très-criminel  des  objets  dont  nous  fem- 
mes obligés  d'être  occupés.  L'homme  vraiment 
fociable  eft  fait  pour  s-ob&rver  lui-même  ,  pour 
méditer  fa  conduite ,  pour  concerter  fes  mouve- 
mens  avec  ceux  des  êtres  qui  l'entourent.  Tbute 
focîété  raifohnaWe  eft  fondée  fur  le  deûr  de  plai- 
re, &  fur  la  crainte  de  déplaire  à  ceux  avec  qui 
l'on  fe  *  trouve  affocié.  Très  peu  de  gens  aoroient 
lé  courage  de  foire  le  mal ,  s'ils  favoient  à  quel 
point  leur  conduite  doit  les  rendre  Imflables. 

Il  est  difficile  ou  totalement  impoffibJe  de 
Çnre  un  homme  de  bien  d'un  étourdi  ou  d'un  foL 
L'ignorance  eft  un  mal  ;  le  défaut  de  réflexion  r 
la  diffipation ,  Fétourderie ,  la  frivolité  font  des 
difpoïîtions  nuiiîbles  à  la  morale.  L'inexpérien- 
ce &  la  légèreté  font  bien  plus  que  la  méchance- 
té réfléchie,  les  caufes  des  maux  dont  nous  fom- 
mes  affligés.  Les  hommes  font  plus  étourdis  que 
pervers  5  plus  ignorants ,  plus  imbécille?  que  ipé- 


tftartts  5  leur  ùiekpëriencç  les  rpuî  incommode» 
"& 'ftuifïbles  çfehs  là  Société.  Il  faut  clone 'les  por- 
ter à  la  t éfh&iôîi  ,  Uxxt  motatrêr  les  objets  3k 
gnes  de  les  occuper ,  leur  faire  fentir  les  confe- 
ijûetices  de  leurs  folies ,  leur  prouver  que. leurs 
défauts,  leittS  habimdes , .  lçùrs  négligences "!  peu- 
vent dégéttétef  en  des  crimes  dont  niée.  les.  r4* 
\oltetoit,  s'ils  daîghoient  y  ïbhger.  L'ignorante 
eftévidetnrtiettt  là  foufee  du  mal  mor^L  . 

QuoîtluÉ  'nos  défauts  n'ayent  pas  twjçiirt 
"des  fuites  aufli  fàcheufes  que  nos  crirhes ,  ils  con- 
tribuent à  nous  rendre  plus  qu  .  moins  déïagiéa- 
btes  aux  êtres  qui  en  I entent  les  effets,;,  sciont 
det  piquùres  légères  ,  qui  trop  fouvent  réitérées  « 
finiflent 'par  faire  des  plaies  profondes.  La  fa- 
miliarité entre  les  hommes  n'engendre  H  fouvent 
du  dégoût ,  du  mépris  ,  de  la  haine,  que  parce 
qu'ils  négligent  d'obferver  leur  conduite  ;  ils  ou- 
blient à  tout  moment  qu'ils  doivent  chercher  4 
fe  plaire  les  uns  aux  autres  ,  &  -fuir  attentive- 
ment de  qui  peut  altérer  la  bonne  intelligence  où 
l'harmonie  qui  doivent  régner  entr'eux  pour  fe 
rendre  la  vie  réciproquement  agréable.  . 

L'homme  fociable  doit  raifonner  fa  conduite  f 
defçendre  fouvent  en  lui  même  ,  pefer  les  confei 
quences  de  toutes  fes  aélions.  L'habitude  de  con- 
verfer  avec  foi  eft  néceffaire  pour  fe  faire  aimer 
de  ceux  dont. on  fç  voit  environné.  La  c6mb*. 
naifon  facile  &  prompte  de  nos  rapports  ;  de  pal 
devoirs  ;  de  nos  intérêts  véritables  ,  ;  conftimé 
VinJtinS  moral  Celui  qui  s'eft  habitué  à  réfiïteî; 
âufc  impuldoiïs  aveugles  d'une  nature  incojifidé* 
fée,  y  réfîfte  fans  peine  &  fujt.  facilement  une 
nature  éclairée;  il  écarte  même  avec  foin,  les 
penfées  deshonnètes  >  qui  pourroient  apprivoifer 

I  % 
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fon  cœur  avec  le  crime  ou  le  dérèglement  L'ha- 
bitude du  vice  n'éft' jamais  que  le  vice  très  fôu- 
vent  médité ,  pratiqué ,  réitéré  &  changé  en  un 
bçfoin.  Des  petifées  déshorinètes  familiartfênt 
avec  des  adions  dëshdnnètes.  Un  premier  crime 
conduit  nécessairement  à  un  fécond. 

La  vraie  morale  ne  peut  être  que  le  fruit  de 
pi  maturité  des  Sociétés  &  des  individus  \  le  pro- 
grès des  lumières  peut  feul  l'accélérer.  En  atten- 
dant, la  raifon  fera  ferîtir  à  ceux  qui  daigneront 
la  confultér,  que  le  crime  eft  toujours  odieux , 
que  le  Vice  eft  toujours  méprifable  &  finit  par 
nuire  à  celui  qui  s'y  livre  j  que  la  vigilance  fur 
ïès  défauts  &  iei  penchants ,  eft  néceflaire  à  des 
êtres  fociables  ;  que  la  vraie  grandeur,  la  vraie 
fupériôrité  des  hommes  fur  les  autres ,  ne  peut 
i&nfiftet  que  dans  la  vertus  que  le  vice  nous  dé- 
grade ,  que  l'utilité  feule  peut  nous  donner  des 
droits  fur  nos  fqmblables. 

C  H  A  PI  T  R  E    XII 

Origine  de  f  autorité)  des  rangs  9  des  diflinc- 
tiens  entre  les  hommeL 


'É  q_u  I T  i ,    ainli  que  l'intérêt  dç  la  Société 


gtae  1\ 

(Compehfea 

plus  utiles  à  leurs   femblables.    Une  égalité  pai> 

Mie  entre  ïéf  membres  d'une  fobiété,  feroit  une 

iniuftice  véritable.  Lés  avantages  que  chacun  pro-^ 
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cure  aux  autres,  font  la  fource  naturelle  des  dif- 
tin&ions  &  des  rangs  entre  les  citoyens.  Les 
plus  utiles  de  tous  doivent ,  pour  l'intérêt  géné- 
ral,  être  les  plus  chéris ,  les  plus  refpedlés ,  les- 
mieux  r&ompenfés.  Le  pouvoir»  les  honneurs, 
les  richefles,  les  louanges^  la  gloire,  les  .digni- 
tés, les  places,  les  titres^  &c.  font  des  recoin-, 
penfes  qu'une  nation  rëconnOTiTante  doit  à  ceuxr 
qui  la.  fervent  plus  utilement  'que  les  autres. 

Voila  le  fondement  naturel  &  jufte  de  l'hié- 
rarchie politique.  Telle  èft  la  caufe  légitime  de 
l'inégalité  que  le  gouvernement  doit  mettre*  entre 
les  membres  d'un  corps  politique.  Pour  quje  tous 
les  citoyens 'd'un  Etat  fuflent  égaux,  il  faudroit 
qu'ils  fuflent  également  utiles *'  à  l'Etat  Le  Souve- 
rain équitable  doit  par  la  néceflité  des  chofçs  ,, 
être  lé  premier  des  citoyens'.  Le  Miniftre  vigi- 
lant &  fidèle  eft  le  plus  grand  des  fujets, 

QUELLE' que  foit  hotre  partialité  pour  nous- 
mêmes  ,  ou  la  crainte  que  nous  avons  *ie.  voir 
les  autres  ahrdeflus  de  nous,  nous  fommes  forcés 
de  nous  recpnnoître  inférieurs   à  ceux. qui*  foni; 
plus  utiles  que  nous ,  ou  qui  procurent,   foit  à 
la  Société;  foit  à   nous-mêmes,    de;s  avantage^ 
que  nous  nous  trouvons  incapables  de1  procurer  oiï 
d'obtenir.  Voilà  la  fource  naturelle  &  légitime  de 
l'autorité  &  delà  dépendance.  Dépendre  de  quel- 
qu'un ,  'c'eft  reconnaître  le  befoin   que  nous  en 
avons  pour  notre   propre  bien  -  être.    Vautorité 
eft  le  droit  de  régler  nos  aétions ,   que  nous  ap- 
prouvons dans  ceux  que  nous  jugeons    plus   ca- 
pables    que    nous  -  mêmes   de    nous  procurer  le 
bonheur.   La  dépendance  ,  la  foumiflîori ,  l'obéif. 
fance  fans  avantage,  eft  une  fervitude  véritable 
L'autorité  qui  ne  procure  aucun  bien ,  qui  ne  fç 
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fonde  auefur  kr  Violence,  eft  une  uAirçattAtu 
«ne  injtiftice,  miç~ttrannîe,  contre  feiqueUes  la» 
nature  de  Thomitie  reclame  à  chaque  in(fcûjfc    . 

La  Société  h'acqiîieÉf  le  droit  de  régler.  JçsaG* 
tiens  de  fçs  membres^  qu'en  vertu  dei Avantages 
dont  elfe  les  mefc  a  portée^  de  joi#r:  Q^ç).  .  Àinfi 
Fautorité  d'Une  .nariqtl  fut  îçs  citoyens  "dqat  cljte 
eft;  tfompofée,  ne  jçeutf  ?tje  toad/e  ,^uef  fur 'les 
biens  qu'elle  leur  prbciirçï 

L^AUXOWTÉ  fo^véraine  ne  \>mit  fctfrç  Sopiée 
<jue  fur  celle  de  la  SQçiétç  ;,  çeïlerci  ne  peui  cojw 
férer  à  fes  chefs,  que  ?lç§  droits  légitimes  dont 
elle  jouît  etrs-jiiènïè.  LV^tffëu%Çfc  #unj  peuple 
pour  fqs  maîtres,  n.e  pe,i^  ^(»r  pelur  i»otff  que 
les  avantages  quTil a  droit  ïçn  attçnij^ 
"  0Aijrs  toute  fteiet^'  ijne*  portion  d'ea  citoyens 
exerce  ftir  Içs  autres  v  ^n^*  a.utprité  ^  la cjueUe, 
p&at  hut  propre  ihtéjrètv  ceux- ci  .font  obligés, 
de  fe  foumettfe.f  Cette  fiippr^i^tiqa  e0:  jyfte  & 
raiforinâblfe-,  puifqu'ëllè  a  pioir  objst  lç,.bieu->ètre 
que  l*autorité;  légitime  eft,  faite  pw*,  procurer* 
Tels  font  lès  fondement  gatutete  de,  l&iifoçité  des. 
grands  'ftir  les  petits ,,  dès  riches  fur.",  tes,  pauvres ,. 
de*  perès  fttf.  leurs  èn&ns*  dçs  oiaris  fuç  tes  fem- 
mes,  dés  rtiâîtrés  fur  les  fçrviteurs.  &$  grands 
dans^iin  lE^rne font  aû-cîçirus  des  autres,  q^e  par, 
la  prôtedlion  que  leur  rang,  leur  crédit ,.  leurs 
circohftances  les  m'entent  à  portée  dje  pjfpcurer  à 
leurs  concitoyens.  La  fupériprité  des  xidiçs  eft 
fondée  fur  les  moyens  que  l'opulence  lçuir  four* 
liit  die '*  fecourir  les  malheureux*,  l'avare,  n'a  riea 
qui  le  mette  au-deflu^s  du  pauvre.  L'autorité  pa- 
ternelle? eft  fondée  fus  les    avantages,  quelle  pro-» 

(40J  Voyez  le  çh*j£t*e.L  'd*  U.^.  &rtfa, 
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cttre  aux'  errfens  qui  lui  ftmt  fubordonnés.  La 
puiflànoe  d'tfn  mari  fur:  fa  femme  eft.  fondée  fur 
le  pouvoir  de  la  protégea „  fur  la  tendreffe ,  fur 
l'expérience,  &c.  La  fupériorit*  du  maître  Air  fe* 
Serviteurs  eft  fondée  fur  les  moyens  qu'il  leur 
procure  de  fubfifbtr.  L'autorité  &  la  fupériorité  dé 
quelque  tiame  qu'elles  foient,  ne  peuvent  avoir 
pour  bafe  que  l'utilité  r  le  bien  qu'on  fait  aux 
hommes  y  en  tm  mot:,  la  vertus  Faute  de. finie  att- 
teimon  à  ce  principe  fi  clair*  la.  Société,  fe  renr- 
pKt  de  tyrans  &  d'opprefleurs  qui  *  au  lieu  de  ft 
tendre  heureux ,  n'exercent  leur  pouvoir  que  fut 
des  efeiaves,  que  leur  natttre  force  à  fe  révotoçr 
eohtre  le  jfctfg  qui  le»  accdbte.  :   A*  j.à 

L*fo*i>oèt  eft  la  poffaifion  des  facultés  on-cft 
moyens  iteeè&ires  pourfeire  concourir  les  autres 
hommes  à  fes'  propres  Volonté*/  Le  pouvoir  légk 
tinté  eft  eelirî  qtff  détermine  les  autres  à  fe  prêter 
à  1M9  Vues*,  pari?  Vîàée  de  leur  propre  bonheur  i  rie 
pouvoir*  A*eft  qu'une  vièlékce ,  quaftd  *  faut  atfc. 
eurts  avantages  pour  nous,  ou  même  à  notre  p*fc 
judice,  il  nous  oblige  de  nous  foomettre  à  la  xoL 
knté  des  àûttfcs.  ; 

Pau  une  fuite  de  Partout  qiie  tout  ho**me  ft  pour 
Ipt-raeme -,  ildefire  naturellement  le  pouvoir  , 
c'eft-à-dire  tfètré  à  portée  d'irtftuer  fur  le  Mei*êtté 
dés  autres  ,-  dans*  k  vtié  de  lés  faire  contribuer  à 
fon  propre  bien-être.  Telle-eft  la  fouree  naturelle 
dé  l'ambition  ,  du  defir  d'acquérir  du  crédit ,  des 
richeffes,  dés  dignités,  des  talens ,  de  la  confia 
dération,  de  fe  répuotibtf  J  Se*  en  un  rftot,  tou± 
tes  les  chofes»  qui  lions  élèvent  au-deffus  de  iws 
concitoyens*  ou  qui  peuvent  les  iatéreffer  4. notre 
félicité  particulière. 

L'ambition  eft  une  paôton^  naturelle  &  louable  r 
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quand  elle  a  pour  objet  de  travailler  à  la  félicité 
publique,  à  laquelle  tout  citoyen  fe  trouve  itlté- 
reffk  Le  défir  des  richejTes  eft  naturel ,  vu  que 
les  rièhefles  mettent  à  portée  de  fe  procurer  une 
grande  marTe  de  bonheur,  quand  on  a  l'art  d'en 
faire  un  bon  ufage.  Le  défir  de  la  gioire.&  jde  Tek 
time  publique  ,  eit  une  palfion  naturelle ,  légiti- 
me &  louable ,  quand  elle  nous  excite  à  mériter 
les -fuffrages  de  nos  concitoyens  par  des  qualités 
vraiment  utiles  à  leur  bonheur.  Toutes  nos  paf- 
fions  font  louables,  lorfqu'elles  font  réglées  par 
la  juftice  ;  toutes  nos  paflîons  font  des  vertus , 
quand  elles  ont  pour  objet  le  bien  de  la  Société,  y 
Le  defir  d'exercé*  du  pouvoir  V  de  rpontrer  fei 
forces  ,  de  faire  fèntir  aux  autres  ce  que  l'on  peut, 
^hj  que  l?on  eit  en  état  d'influer  fur  leur  bien-être* 
eft  tin  intiment  inbérertt  i  la  nature  de  l'homme^ 
&  d'où  nous  voyons  découler  &  de  grands  biens  & 
de  grands,  maux.  C'eft  pour  montrer  fpn pouvoir, 
&  pour  faire  parade  de  fes  forces  ,  qu'un  enfant 
tourmente  les  animaux  qu'il  tient  entre  fes  mains. 
C'eft  fouvent  par  le  même  principe,  que  les  Prin- 
ces  tourmentent  leurs  fujets  &  font  Ja  guerre  k 
leurs  voifins.  (41  >  >Ceft  par  le  même  principe  que 
fouvent  les  grands  oppriment  les  petits,  les  pères 
leurs  enfens,  les  raaitïes  leurs:  Y^lets  &c.  Ceft 
pour  montrer  fes  forces  que  l'homme  de  génie  en- 
treprend de  grandes  phofes ,  &  tente  fouvent  l'im- 
portable*  Défiez  un  homme  de  faire  une  chofe, 
euffi-tôt  vous  le  piquez ,  &  il  fait  des  efforts  in* 
croyables  pour  vous  montrer  qu'il  eft  allez  fort 

(41)  Tacite  nous  apprend  que  Néron  prît  le  tems  où  Ty- 
ridate  étoit  à  Rome  pour  fatee  mourir  Barez  Soranus  5  afin , 
dit-il,  de  lui  momrer  par  le  fuprtice  det  grands  ,  l'étendue  du 
fQWQir  ihm  Empereur,  Voym; Taçit.  àniui»li».xyi.  cap.??. 
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pour  la  faire  -,  s'il  a  du  reffort  dans  rame.»  il  s'exn 
pofera  même  à  périr',  pour  vous  prouver  font  pou- 
voir. Que  dis- je  !  l'hommç  tout  feul  veut  fe  prou-' 
ver  ou  fe  montrer  fes  forces  àjuirmeme;  il  s'af- 
flige de  ne  point  réuffir ,  même  quand  il  n'a  pas. 
de  témoins  de  fon  mauvais  fuccès  >  il  fe  méprife. 
pour  fbn  défaut  de  forces.  Enfin  voilà  pourquoi 
le  danger  a  des  appas  pour  l'homme  »  il  Veut  mon- 
trer fbn  courage  en  le  bravant ,  il  annonce  alors  ^ 
foit  à  lui-même,  foit  aux  autres,  la  vigueur  de 
fon  ame  ou  celle  de  fon  corps.  Tout  défaut  de  fuo' 
ces  eft  un figne de  foi^iefle.         -    ■  r.,..\   ..;,  ^ 

Tçute  dépendance  eft  un  aveu  de  fa  propre  ..îiu 
fériorité ,  il  luit  d,e-la  que  nous  fouffrôns  àveç:peU 
ne  la  fupériorité  des  autres.  Nous  n'aimons  pas 
qu'ils  foient  plus  forts  que  nous;  nous  voypns 
avee  déplaifir  qu'ils  font  les  maîtres  de  notre  pro- 
pre félicité  j  nous  préférons  toujours  d'être  lès  maî- 
tres de  la  leur ,  foit  parce  que  nous  craignons  de 
ne  pouvoir  pas  diriger  les  volontés  des  autres  vers 
le  lait  qui  convient  à  nos  propres  défirs ,  foit  par- 
ce que  nous  croyons  que  personne  ï\e  fait  mieux 
que  nous ,  ce  qu'il  nous  faut  poui*  être  heureux. 
Voilà  la  fource  du  défir  que  tous  les  liommés  ont 
d'exercer  leur  pouvoir  fur  les  autres ,  &  de  Vaver-. 
fîon  qu'ils  ont  pour  tout  pouvoir  que  l'on  exerce 
fur  eux.  L'amour  de  la  puiifance,  ainfi  que  l'a- 
mour de  l'indépendance  &  de  la  liberté ,  font  des 
pallions  inhérentes  à  l'homme;  elles  ne  doivent 
céder  qu'au  bien  que  l'on  nous  fait,'  &  que  nous 
nous  Tentons  incapables  de  nous  procurer  à  nous- 
mêmes. 

La  liberté  eft  le  pouvoir  de  prendre  les  moyens 
ue  nous  jugeons  néceflaires  pour  obtenir  les  plaU 

s  &  les  biens  que  nous    dfefirons.   Etre  libre  > 
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c?éft  ne  trouver  aucun  obftacl^daW  rtôtte  tendance 
vers  le  bonheur.  L'abus  de  la :  "liberté  s'appelte/i- 
cence}  non  feulerrfent  effe  tircmb'teteSbcîét^,  mtiïs 
encore  elle  nuit  à  ceïui  que  l'exerce.  Ainfi ,  quoique 
Fhomme  fupporte  impatiemment  le  joug  ;  où  de- 
(ïire  une  indépendance  illimitée ,  il  eft  pôut  forc 
propre  intérêt,  forcé  de  s'abftenir  de  la  licence/ 
qui  lui  deviendroit  funefte  à  lui-même  ,  &  de  fe 
foumettre  au  Jougf  de  la  loi»  qui  le  garantit,  & 
dé  la  licence  des  autres,  '&  dé  fi  propre  impru- 
dence. Tout  citoyen  raifoitnable  ,  c*éft-à-dïrè  qui 
connoît  fes  intérêts  véritables-,  défire  la  liberté , 
mais  renonce  de  bon  cœur  à  la'  faculté  dangereûfef 
tféxercër  h  fieènciç,  qui  le  conduiroit  à  fa  perte. 
La  licence,  comme  nous  le  verrons par'  ta ;  fuite; 
èft  également  huifîble  &  au  foUverain  &  aux  fujets; 
Mej^b'  d^rts  ' ce  qu'on  riofflrtie  Niaà  Je  Nature, 
rîefHi-dirè  lorfqù'iî  vit  tout  feui ,  Phomme  eft  ft>rr; 
ce  de  reconnaître  que  l'ufâge  de  fon  pouvoir  dùié 
avoir  des  bornes.1  S'il  défire  de  fe;confeïVef  ,  If 
eft  obligé  de  s'abftenir  de  Tufage  iffliriodéré  çfcï 
chofes  qu'il  trouve  nuifibles  à  fa  faute ,  capables 
de  Taffoiblir  &  d'endommager  fes  facultés.  Un  Etre' 
ne  peut  être  appelle  intelligent  &  taifonnable  * 
qu'autant  qu'il  prend  les  vrais  moyens  de  fe  rendre 
heureux ,  &  qu'il  fait  diftinguet  l'btile  du  nirifU' 
bje ,  l'intérêt  durable  de  l'intérêt  paffager.  Etre 
libre ,  ce  n'eft  pas  faire  ce  qu'on  veut ,  c'eft  faire 
ce  qiii  peut  contribuer  à  fa  félicité  permanente. 

.  L'amour  que  les  hommes  ont  pour  Findépen- 
dance ,  &  la  peine'avec  laquelle  ils  fe  foumettent 
à  toute  gène,  font  qu'ils  craignent  que  lés  autres 
n'abufent  de  leur  fupériorité ,  au  ne  s'en  préva- 
lent d'une  faço*i  fè.cheufe  pour  leur  amour  propre. 
VoUà  pourquoi  les  hommes  rougiffent  de  leur  paiU 
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Vf  été  >  cherchent  à  la  cacher  aux  autres ,  dans  1» 
crainte  d'en  effuyer  les  mépris.    En  uti  mot,  nous 
craignons  toujours   de  montrer  notre  foiMefle, 
dans    Tidée    que   les    autres   en  prendront  des 
avantages    pour,  nous   dédaigner  ou  pour  noua* 
faire  fentir  leur   pouvoir  d'une  façon  affligean- 
te. Voilà    pourquoi  tant  d'hommes   très.roifënu 
blés  cherchent  à  paroitre  heureux  ,  &  fe  ruinent 
(cuvent,    dans  Tidée  de  faire  croire  qu'ils  font 
opulens.    La  compaifian    elte-mèroe   Weflfe  ceux 
lui  en  f(H*t  les  objets ,  parce  qu'on  h  iîippbv 
e  communément  accompagnée  dé  n^pris.  Il  eft 
des    hommes  devant  lefquels    il  eft    dangereux 
de  fe  plaindra, 

Vaiiu  encore  dan»  la  Société  la  ftwree  iteui 
tureUe  de  Terxvk,  de  la  >rioufie  ;  de  Pênkriatîen, 
&  même  d#  Wagratotude  que  nous  voyons  régner 
parmi  les  hommes.  Ils  appréhendent  ;  !e£  effets 
4e  l'orgueil  qwe  doivent  exciter  le  pouvoir  ,  lés 
richeflea  ,  la  grandeur»  les  talens.  L'homtee  eft 
fbuvent  ingrat ,  parce  qu'il  craint  de  reconnoltrs 
un maître  dans  fon  bienfaiteur:  i>  svotfdrôifc  rttf. 
franehk  de  la  dépendance  où  il  fé  #ou* e  par 
rappcart  à  celui  cfaattla  éprouvé  les  bontés.  VinJ 
gratitwde  eft  condamnée  par  Itérée  général 
de  1^  Société  »  qui  exige  que  Fon  né  tariffe  pas1 
la  fouace,  des  bieniaits.  L'ingratitude  éft  con- 
damnée1  par  l'intérêt  d»  t'ingiat  ■  lui-même  ,  quj. 
par  fe  conduite  anéantit  la  bienveillance  de  celui 
qui  avoir,  droit  d^atcendre  &  reconnoiUfince  ;  fa 
vanité  lui  fait  perdre  un  ami. 

Las  Princes,  tes  grands  ;  les  riches  font 
communément  ingrats  ,  parce  que  tout  lervicc 
&  tout  bienfait  donne  à  tout  hwwe  qui  le 
confère,  une  fupérioHtc  ,  dont.J^irgUeil  de  ce^ 
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lui  qui  fe  reçoit ,  a  peine  à  s'accommoder ,  Se 
met  ce  dernier  dans  une  forte  de  dépendan- 
ce (42).  Chacun  ne  veut  céder  aux  autres  que  le 
moins  qu'il  eft  poffible  de  ion  indépendance  ,  tan- 
dis qu'il  voudroit  que  les  autres  confentiflent  à 
lui  facrifier  la  leur  toute  entière.  Il  n'y  a  que  la 
Juftice  qui  puifle  re&ifier  les  fentimens  des  hom- 
mes ,  &  leur  indiquer  leurs  devoirs. 

La  juftice  &  la  raifon  font  les  remèdes  des 
paffions  abjedes ,  que  les  bienfaits  eux-mêmes  font 
quelquefois  naître  dans  Jes  cœurs.  La  jàlbufie 
eft  un  fentiment  douloureux  de  notre  propre  foi- 
blefle,  comparée  à, la  force:,  ou  à  la fupériorité 
des  autres.  Celui  qui  a  la  confeience  devibn  pro- 
pre mérite ,  n'eft  ni  jaloux, rii  envieux.  L'envie 
eft  le  chagrin  ftérile  que  nous  caiife  l'idée  de  la 
fupériorité  des  autres..  Elle  annonce  pareillement 
une  ame  rétrécie,  que  (a  propre  foibleflè  réduit 
au  défefpoir:  on  n'eft  point  envieux  des  avanta- 
ges que  Ton  a  ,  ou  que  Ton  fe  flatte  de  pouvoir 
obtenir. 

Soit  que  nous  nous  jugions  grands  ou  petits, 
forts  ou  fçibles,  le  fentiment  de  la  juftice  nous 
oblige  de  reÇonnoitre  la  fupériorité  &  les  droits 
de  tous  ceux  qui  ont  plus  de  talents  ,  plus  dé  lu- 
mières ,  plus  dç  vertus  9  ou  qui  font  capables  de 
procurer  aux  hommes  plus  d'avantages  que  nous. 

L'Art  de  faire  du  bien  aux  hommes ,  eft  un  art 
difficile  >  il  eft  rare  que  l'on  puifle  obliger  fans  al- 
larmer  l'amour  propre  ,  la  jalouGe*  l'envie  de  celui 

.   (4*  )  Bénéficia  eb  ufque  Uia  jum  >  dtm  viâentur  exjblvi 
fojfe  :  ubi  multum  antevenere  3  pro  grand  odium  reddisur.         -, 
Tacit.  annaL  lib.  îv.  cap.^. 
Caligula  fie'  fit  périr  Macron  que  parce  qu'il  lui  étoit  re- 
devable de  l'empire. 
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qu'on  oblige.  Chaque  faveur  paroît  annoncer  fa  foi- 
blefle  à  celui  qui  la  reçoit ,  .&  le  pouvoir  de  celui 
qui  la  conférée  tout  homme  qui  reçoit  un  bienfait 
fe  croit  avili,  &  rougit  de  foh  infériorité.  Le  pauvre 
fe  voit  dans  la  dépendance  de  tout  le  monde ,  il 
craint  de  n'avoir  rien  qui  intéreâe  les  autres  à 
fon  fort.  C'eft  très»fouvent  la  faut^  de  celui  qui 
oblige  ,  s'il  n'excite  que  l'ingratitude  :  un  bienfait 
n'eft  quelquefois  qu'un  outrage.  L'homme  de  bien 
ne  craint  point  de  faire  des  ingrats  ;  il  lui  fuffit 
de  connoitre  fes  droits  ;  il  fe  contente  de  faire  le 
bien ,  fur  d'en  trouver  la  récompenfè  dans  la  cons- 
cience de  fa  propre  fupériorité ,  dans  l'idée  de  fon 
pouvoir,  dans  une  fHtjsfaâton  intérieure  que  l'in- 
juftice  des  hommes  ne  peut  point  lui  ravir. 

Nonobstant  l'ingratitude  des  hommes ,  ce- 
lui qui  leur  eft  vraiment  utile  acquiert  fur  eux  des 
droits  légitimes  .,  &  que  rien  ne  peut  anéantir. 

Si  le  bien  que  Ton  fait  aux  hommes v donne 
des  droits  à  leur  eftime  ,  à  leur  reconnoiffance ,  & 
devient  le  fondement  de  toute  autorité  légitime , 
le  mal  qu'on  leur  fait  met  ces  droits  au  néant;  la 
Société ,  pour  fa  propre  fureté ,  peut  juftement  écar- 
ter ceux  qui  mettent  ©bftacle  à  fes  vues  ,  &  punir 
ceux  qui  troublent  fa  félicité.  Punir  quelqu'un,  c'eft 
le  priver  du  bonheur  &  des  avantages  qu'il  défirè* 
Si  tout  homme ,  attaqué  par  un  ennemi ,  a  le  droit 
de  fe  défendre,  la  Société  jouît  fans -doute  du 
même  droit.  Tout  citoyen  qui  lui  fait  du  mal ,  qui 
exerce  la  licence ,  qui  s'arroge  le  pouvoir,  d'être  in- 
jufte,  devient  l'ennemi  de  tous  les  autres,  &  peut 
être  juftement  puni  par  les  loix ,  deftinées  à  oppo- 
fer  la  force  de  tous ,  à  la  force  de  celui  qui  fait  la 
guerre  à  tous.  Tout  homme  qui  nuit  à  fes  fembla- 
bles ,  brife  les  liens  de  la  Société  >  &  n'a  plus  au- 
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oins  droits  à  la  pcotedion  des  Joik«  te  Soudain 
lui-mèiiae ,  dont  l'autorité  n'a  d'autre  fondement  que 
les  avantages  qu'il  procure  au  peuple  quHl  gon* 
verne ,  perd  tous  fes  droits ,  &  n'a  plus  de  fujeti , 
dès  qu'il  viole  les  devoirs  de  l'équité» 

Les  lobe  des  hommes  ne  peuvent  punir  que 
ks  crimes  vifi|>les  &  les  délits  publics  \  leur  pouvoir 
me  s'étend, pas  fur  les  fautes  cachées  &  les  crimes 
inconnus.  Ceux-ci  néanmoins  ne  reftent  pas  im- 
punis pour  cela  i  la  nature  même  de  l'homme  Pen 
punit  Le  méchant  eft  toujours  en  crainte,  tandis 
que  l'homme  de  bien  ,  même  au  milieu  des  re- 
rers ,  en  dépit  de  l'injuftice  des  hommes ,  jouît  de 
l'eftirae  des  gens  de  bien ,  &  gottte  les  douceurs 
d'une  bonne  confeience. 

CHAPITRE     XIII. 

De  fEflime ,  de  la  Confeience  >  df  î  Honneur. 

C'Est  toujours  relativement  au*  autres  que 
l'homme  s'eftime  lui-même.  S'eftimer,  c'eft 
connoitre  fes  droits ,  fa  valeur ,  fa  fufvériorité,  c'eft 
ie  féliciter  des  qualités  utiles  que  l'on  a,  ou  que 
Vàn  croit  avoir  5  c'eft  s'applaudir  de  pofféder  celles 
que  l'on  s'imagine  devoir  mériter  la  confédération 
des  êtres  dont  on  eft  entouré.  Les  uns  s'eftiment 
pour  leur  pouvoir»  d'autres  pour  leur  naiflarice, 
leur  crédit  «  leurs  titres  ,  leurs  richefles  ;  d'autres 
pour  leur  beauté,  leurs  talens*  leur  efprit  5  mais 
tous  ces  fentimens  font  fondés  fur  la  cônnoiflance 
que  l'on  a.du  pôx  que  mettent  à  ces  qualités  les 
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"hommes  que  nous  voyons.  Placez  un  homme  qui 
S'eftime  pour  ces  chbfes,  dans  une  fociété  où  elles 
ibient  inconnues  &  cm  l'on  n'y  attache  aipun  prix, 
îi  cef&ra  bientôt  dç  s'applaudir  de  la  poffeffion  des 
qualités  qui  paraîtront  inutiles.  Tranfplantez  un 
Courtifan  tout  fier  de  la  nobleie  dans  une  Répu- 
blique, où  Ton  ne  lait  aucun  cas  de  4a  naiflance, 
&  bientôt  il  ceflera  de  fe  glorifier  de  la  chofe  qui  9 
dans  une  Monarchie,  lui  attiroit  la  confidération 
&  les  relpeds  du  vulgaire  étonné.  Mettez  un  favant  » 
un  homme  de  génie  qui  p'applaudiffe  de  Tes  talens, 
parmi  des  fauvages  ou  des  ignorants,  il  y  paroîtra 
ridicule ,  &  bientôt  ion  mérite  difparoitra  devant 
fes  propres  yeux. 

L'homme  vertueux  n'eft  déplacé  nulle  part  La 
vertu  eft  utile  en  tout  pays ,  en  tout  temps ,  chez 
tous  les  peuples  :  par-tout  où  Ton  trouve  des  hora* 
«nés  ;  la  vertu  eft  eftimable ,  parce  qu'il  n'eft  per- 
sonne qui  n'en  fente  futilité.  Ainfî  par-tout  Phonu 
me  de  bien  a  droit  à  feftime  des  autres,  &  peut 
goûter  le  plaifir  de  s'e(Kmer  lui-même. 

B  i  e •»  des  Mordilles  ont  voulu  ravir  à  l'homme 
le  droit  de  s'efttmer  ,  ainfi  que  celui  de  s'aimer  & 
de  rechercher  Fa$eétion  des  autres  >  ces  fentimens 
paroiflent  trop  charnels  à  une  morale  fanatique,  qui 
s'efforce  de  nçrus  rendre  inutiles  à  ce  monde ,  &  qui 
voudroit  nous  perfuader  que  ce  n'eft  que  dans  un 
monde  inconnu  *  que  nous  devons  attendre  la  ré- 
çompenfe  de  vos  bonnes  aétions.  Mais  il  eft  im- 
poifiblë  d'anéantir  dans  l'homme  les  fentimens  inhà- 
rents  à  (k  nature  ;  il  s'aime  &  il  défire  d'être 
aimé  ,  afin  de  s'aimer  davantage  i  il  défire  Peftime 
des  autres  ,  pour  être  plus  eftimable  à  fes  pro- 
pres yeux  *  il  s'applaudit  alors  de  voir  fon  jugement 
fortifié  des  fuflrages  des  arutres.   Son  efprit  eft 
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étayé  par  l'approbation  qu'on  lui  donne,  (43) 

Oter  aux  hommes  le  defir  de  plaire  à  leurs 
Semblables,  ou  l'ambition  de  mériter  leur  bien- 
veillance  &  leurs  fuffrages,  c'eft  évidemment  étein- 
dre en  eux  toutes  lies  vertus  fociales,  ce  n'eft  qu'en 
le  rendant  utile  ou  agréable,  que  l'on  peut  mériter 
l'affedtion  des  autres.  Ainfi  nous  dire  de  renoncer  à 
cette  affedjtiqn  ,  c'eft  nous  défendre  d'avoir  de  la 
vertu.  Banniflez  l'envie  de  plaire  de  l'union  conju- 
gale ,  des  familles,  de  l'amitié ,  de  la  fociété  journa- 
lière ,  &  vous  en  bannirez  toute  la  douceur  de  la 
vie.  Dites  à  un,  Souverain  qu'il  ne  doit  point  re- 
chercher l'eftime  &  la  tejidreffe  de  fon  peuple  ,  & 
bientôt  vous  en  ferez  un  tyran  déteftable  ,  ou  du 
nfoins ,  un  Souverain  parfaitement  indifférent  fur 
le  bien-être  de  fes  fujete.  Anéantiffez  pour  les  âmes 
énergiques  le  defir  de  la  réputation  &  de  la  gloirç, 
qui  ne  font  autre  chofe  que  l'eftime  des  hommes ,  & 
vous  anéantirez  efficacement  l'enthoufiafme  le  plus 
utile  à  la  Société.  L'apathie  des  Stoïciens,  l'indiffé- 
rence &  l'humilité  dcs  Chrétiens,  ne  font  propres 
qu'à  éteindre  toute  vertu  j  fi  on  Içs  mettoit  en  ufage , 
elles  étbuffef  oient  dans  les  cœurs,  tout  defir  de  fe  dif- 
tinguer  aux  yeux,  des  hommes  &  de  mériter  leur 
amour. 

Vouloir  que  l'homme  renonce  à  l'eftime  &  de 
lui-même  &  des  autres  ,ce  feçoit  donc  le  priver  du 
motif  le  plus  pjrdpre  à  l'exciter  à  la  vertu.  Priver 
J'homme  du  droit  de  s'applaudir  du  bien  qu'il  fait , 
c'eft  vouloir  qu'il  foit  injufte  envers  lui-même.  S'ai- 
mer &  s'eftimer  pour  des  a&ioçs  utiles ,  c'eft  un  a&e 
d'équité.  (44) 

Nous 

(43)  Voyez  Bffab  de  Morale  de  M.  Nicole  >  tom.  IT.  p.  s  8. 

(44 )  Les  Théologiens  neus  difent  que  l'homme  eft  incapsu 
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îsfôtos  dirons  dôiic  que Tliomme  de  hierijeft 
en  droit,  de  s'eftihiër  1  ùi- inertie  ',  &  d'atabitibï£ 
ner  reftmjè,.  &r  ramouç/de  iieux  fur  "qiii^fë 
conduite  inflige/  Tout' honîmè  qiïi  fait'  fèntiT 
aux  autres  Peffime  qu'il  à  pour*  jjui-mèmè  \  d'une 
ïacon  qui  lès  Wife,.qui J  ies^humiKei  ;qifi  1^| 
affligé ,  èft  un  bienFaiteù^nV^çIrbit  j  il  perd  Ira 
droits  ,  même  réels ,  qu'il  ^otlvbit  avbir;îbr  eux. 
VorgUeiiy  la  hauteur  ,  Tariô^ance  , ,font  des  ëFT  ^ 
fets  de  la  foule  qui  ëmjpècfie  de  voir  que.Pbii 
îe  retidv.déïa^reable  aux  auttésV  éii  leur  '  faif^nt 
îeinir  I^urinféfioritë.  IÂ  Vàhlïè  éft  Pèftrttiè  ^ 
foi,  où  ï'ideV  dé  la  fup'enbritë  fondée  ftirdës 
avantages  ihutf les  aux  autres ,  ùh  que  nous  ne  pot 
îedoiis  point  réellement.  Etre  vaih  \  ç'fefH'ëftimër 
ibUmèrne  i  oii  prétendre  à  l'eftimè  dés*  aùtréfc 

Îoùr  djes  Qualités  frivoles  oii  iuppbféesi  'dt'qiii 
ouventprbcùtè  du  mépris i  au  Uèii  dé  la  cbhfîdé- 

ble  de  faire  ie.  bien,  «,  par  luî'mSme/,  que  c'«ft  Dîçu  qui  lui 
>>  donné  la  grâce  4e  bien  faille  ><iu en  sapplaudiftant  ^le  fes 
»  aâions  louabjès?  1  homme  raviroit,  à  Dieu  Ja  gloire  qui  lu* 
*»  êft  ddê.  «  Mais  quelle  que  loit  la  four  ce  des  Cormes  ctypor 
fitibris  de  ltoomrne,  dés  qù^le*  ai  il  ne  peut  sempraer 
«le  fâvoir  qu'il  tes  a ,,  de  s'en"  i  éjàûir  ,,  de  s'applaudir  de  If f 

avoir,  d^reoQntentd^  Juj-ipÉrae/ Quoiqu'un  courtiGjn 

■  •  •         •«    /*  '  '  -     ô»  *  i      ■  •  -  i       *i '    ^»    li         i  "î  ■  *a.  '  *i 


Soit  que  l'on  regarde  les  bonnes  qualités  ou  ie$  verttis  des 
hommes  comme  dès  effets  de  leur  nature  >  de  leur  tempé- 
rament x.  de  leur  éducation >  &c.  ibit  qu'on  les  regarde  coxb- 
me  des  grâces  de  pieu  >  ceiuiqui  lespofTede  ne  petit  Tans 
folie  ignorer  qu'U  ppfledç  lès  qualités  qui  le  rendent  agréa- 
ble aux  au  cre$  ,  6c  dont  par  là. même  il  a  droit  de  s'applau-* 
dir  >  d'où  r^n^ voit  que  l'humilité  vraiment  chrétienne  eftL 
un  être  de  failbn  p$t  que  ,  fi  elle,  éiôtt  po&bie  »  elle,  ferôit 
•&  in}u(te  oc  «ibturdê.  ' 

>T6m£  l.   „  .  K 
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ration  que  l'on  .vojiloit  ufurpçr.  Mais  Pefthne 
de  toi  9  fondée  for.  des  vertus,  fur  des  talents 
miles,  fur  des  bienfaits  réels,  eft  une  récom- 
pense légitime  que  Phômme  de  Bien  fe  doit  à 
lui-inème.  La  vertu  n'eft  déjà  que  trop  rate 
fur  là  terre;  elle  le  feroit  encore  bien  plus,  fi 
ce.n'éjtoit  que  dans  le  ciel  au'elle  dût  être  ré- 
compeiifée.  Ceux  qui  n'attendent  que  dan$  Pau- 
tre  monde  le  falaire  de  leurs  a&ions ,  ou  qui  ne 
vetilent.plaire  qu'à  Dieu ,  s'embârraflfent  commu- 
nément jtrès- peu  de  l'approbation  des  hommes, 
ijç  {ont  rien  pour  la  mériter ,  &  n'ont  pouf  Por- 
dinaire  que  des  idées  très-fàufles ,  tfè$-obfbures , 
très-raauvaifes  de  la  faine  morale  &  de?  vertus 
réelles.,..  *    . 

•^  Quel  que  (bit  notre  fort  dans  .Patetf^,  dans 
le, monde  a&qél  où  ripys  fommes  placés  Çfa  vraie 
morale  nous  excitera  toujours  à  nous  aimefr  nous- 
!  ttrêmëi,  à  chercher  firPeftime  de*  autres  &  Pefti- 
iné  de  nous-mémè&,  &  à  là  Aéritèt  ffir tigfea&Hms 

-  vraiment  utiles  &  louables.  Approuver  en  foi, 
comme  dans  les  aptr£s^.,ce  qui  çft.  réellement 
bon  &  Jouable  ,  tfeflt  juger  fainemewt,  c'eft  fe 
réiidré  jtffKcë  ;  fe  fftéptifet  foi  même  poifr  le  bien 

,  que  Ton  i  fait  ;  feroit  Joindre  PMjttftiee*  *  Te*tr*. 
.  vtigamïet.  \ 

-  hjvrroks  doruc,  les  homnles  a-jfë  )wq%e  (fans 
té  fctfs  éé  pouvoir  s'dtlmer i  fe  refp$#ôr  ,  Va  1  mer 
cdî^mèniès  avec  j^ftice.;   C^icowjucfc  méprife 

.  luiTménie ,  ou  ne  è'em^Mfte^ôtnt^lé  PefHroc  des 
autres,  ne  peut  que  devenir  unëiïk  Vif&  très 
méchartt.  Ceft  de  cette  difpolîtiori  qtie  Pon  voit 
dëcaukr  la  baifefle,  la  flatterie*  la  complai- . 
fance  criminelle,  &  une  foule  d'aâions  détec- 
tables. Lé  mépris  de  foi  eft  évidemment  ta  four- 
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ce  de  prei^ue  tous  les  crimes  ,f  &  des  courtif^n^ 
&  du  \>as  peuple*  Que  devient  la  vçrtu  d'une'fem- 
f>e,  qmqi  ^eUe  ççife  unç  fois  Ravoir  dm  refpe£ 
pour  eller-o^ê^,  $u  quand  elle  fe  met  aydefTuè 
du  .%£  m~dffrfrt-wf  ff  Tout  Homme  qui  fe  méprfc 
fe  lufr-^ê^èj»  pp/ tîjrdç^s  à  fe  rendre  méptifabl^ 

lib  ïfoftiyé  coflÇçieyfe  p'efl:  çni'un  fentiment  <Te£ 
cingie  çiftur  UQi^memçp  t  fondé  fur  le  témoignage 
qu£  uousrçrçuç  rçndorçs  intérieurement  d'avoir  ag^i 
d'une  façon ,p,vopf?  à  nous  donner  des  droits  fur 
rçlUtflÇ!  deç  3Utre$t  (Quoique  naturellement  pr£ 
veut}*  %\}  notre  ftvepr /9  en  confultant  Pexpéneni 
ce  &  Ift  féf}ttfio(iV»  U  nous  fera  toujours  fectfe'dé 
ijqus  jygçr  çquitablempnt  :  il  fuffit  pour  ciel^  ;  dé 
çorçfidîxrç»:  jq$  pffets  que  notre  conduite  produit 
fur  lç$  çtrçs  çveç  qui  nous  avons  des  rapports. 
Nous  npus  mettons  alors  dans  leur  place  ,  &  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes',  comme  ils  poUfrp)éil£ 
ivoijs  jug#r.  ^\nCi  »  la  conscience  ejt  dans  Pbontmt 
U}  wnvôifùpcç  des  effets  que  tes  avions  produiront 
fur  k$  aHmSy  La  bpiine  cônfcienpe  eft  lacertji 
tude  où  .jaous  fomnies  que  119s  adliorts  méritent 
à'ètre  apprquyeep  par  ceux  qui  les  reflententî  là 
mauyaifeî  ocj^fçiçn.çe  eft  la  certitude  ou  la  craihté 
d'avoir  tpërife,  îçùr  Haine  ou  leurs  mépris  par  no- 
tre conduite  £  leur  égard.  D*où:  Ton  voit  que  1^ 
confciencfi  ^eft  pas  l'effet  (Tint  iriftin&'oTi <fim 
fentimeut  inné  %  piais  de  Inexpérience  &  dé  la 
réflexion./ (45)'  '        K  2  J  : 

(4f3  lç  huûfi^  confckftzA  ^....  ilpremio  délia  rifleffione. 
Voyjz  Dissiutazïqhr  SuliV  FtuciTÀ.  D'un  autre  côté 
h  Dr.  Hwtçhd'on  pfét^i^d  qu'une  aftion  vertutvfe  fera  tom 
fin  prtwy  loffq&Ut  ifffljW  &'<*  v&  4e  mériter  Us  *#/*f- 
ïfcmoH  defygrtftM  yWtfnct-  YPUZa  IWftuii*  cqncbkkîno 
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La  confcience  pour  le  fupeïftitieux ,  eft  la  con- 
noiflance  qu'il  croit  avoir  des  effets  que  fes  ac- 
tions produiront  fur  la  Divinité  ;  mais  comme  il 
n'a  de  fon  Dieu  que  les  idées  fatUFefc  &  révoltah- 
jtes ,  qui  lui  font  données  par  des  hommes  intéref- 
fés  à  le  peindre  fous  les  traits  d'un  mâitrè  injufte , 
capricieux  &  cruel ,  qui  fouvent  exige  des  choies 
contraires  à  {a  nature ,  à  la  morale ,   à  la  raifort, 
&  capables  d'effaroucher  la  confcience  de  tout 
homme  fènfé ,'  la  confcience  d'un  dévot  eft  erro- 
née Y  elle  lui  permet  fouvent  de  faire  le  mal  fans 
remors  &  de  s'applaudir  d'une  conduite ,  foit  inu- 
tile. ,  foit  dangereufe  pour  la  Société.  La  confcien- 
jcq  d'un  dévot  fanatique  ne  lui  rfeproche  point  fon 
intolérance  ,  fon  zèle  ,    fes  perfécutions  ,   fés 
cruautés ,  fon  efprit  turbulent  &  infociable ,  par- 
•cp  qu'il  fe  perfuade  que  le  ciel  approuve  fa  con- 
duite très-biàmable  aux  yeux  de  la  raifon  ,   que 
le  dévot  11c  coniulte  jamais. 
> .  Pour  juger  fainement  de  nous-mêmes  ,  il  faut 
confulter  la  raifon  &  non  rimaginat^à  ou  Peri- 
ihQuîkfme.    En  prenant  Cette  raifon  p8ur  règle  * 
nous.connoitfbns  les  effets  de  nos  actions  ;  cette 
jçpniipiflance  nous  met  à  portée  de  nbtis  abfqjudré 
au  de  nous  cpndamner  ;  de  nous  eftttner  ou  dé 
«iojus.méprifér»  en  raifon  dés  fentimëns  fovW- 
$ptâp  defkvorâbies  <jué  nous  favônk  avoir  excités 
gftnâ/es  autres.  En  un  mot ,  ou  noiïs'îbmmes  cote 
tènts  de  nous-mêmes  >  i>ii  nousr  ébJrbûvohs  dé  là 
crainte  *  de  la  honte  &  des  remoW**   fêtitîtnéns 

virïU*,  S«cr.  il.  A*T.  4vI)^Mpraliftes  t^lfefiftii  6nt 
3ait  confifter  UfouveraiH  bien  «dans  forettitude  de  là  condur- 
.if  ,ceft-à-dire,  dans  le^  appUudiiTciherfis ]qae  rhomire  de 
jbieiiïe  dctfine i,  liu-mSMè,,  qùahd  ilàhcùtitàtnte'd'àvoik 
*iuf.  fofc  dtvàïr.  VôiÉai  h  AkR.s  TH*it  tiftATita*."  *€«    .•■»'" 
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douloureux  qui  nous  forcent  de  nous  haïr,  &  qui 
nous  /ont  perpétuellement  retraces  par  un  efprit 
al  larme  &  par  une  imagination  troublée,  devenue 
pour  nous  un  ennemi  domeftique  dont  nous  ne 
pouvons  nous  réparer;  Où  fuir  ,  dit  Antonin^ 
farfque  nous  fommes  mécontents  de  nous-mêmes  ? 

La  Religion  paroît  en  grande  partie  avoir  été 
imaginée  pour  fournir  aux  homtnes  des  expiations» 
ou  des  moyens  bifarres  ft.ftfrnaturels  de.  fe  ré- 
concilier avec  eux-mêmes.  En  effet  tout  homme 
qui  a  commis  Te  mal  ,  fait  des  efforts  incroyables 
pour  fe  juftifier  à  fes*  propres  yeux  ;  il  n*eft  pas 
de  fophifmes  &  de  fubterfuges  qu'il  ne  iriette  en 
ufege  pour  fe  remettre  bien  avec  lui-même:  Qui;, 
conque' vit :  en  fôciété  &  regarde  autour  de  foi; 
ne  peut  s'empêdier  à  tout  moment  de  fe  voit 
des  mêmes  yeux  que  les  autres  ;  il  reconnoit  un 
tribunal  qui ,  en  dépit  de  fes  efforts  ,  s'établit 
au  dedans  de  lui.  Mais  fes  décifions  font  com- 
munément bien  plus  réglées  par  l'opinion  publi- 
que &  le  préjugé  ,  que  par  la.  raifon.  La  corf- 
fcience  ne  nous  reproche  pour  l'ordinaire  que 
les  chofes  que  nous  voyons  défepprouvées  pat 
les  êtres  qui  rtous  entourent.  La  confcience  d'un 
prince ,  environné  de  flatteurs  emprefies  à  fer- 
vir  tous  les  caprice* ,  ne  lui  reproche  gueres  au- 
cun de  fes  excès.  La  confcience  d'un  courtifatt 
ne  le  fait  point  rougir  de  feis  baffefles,  de*  fes 
intrigues  ,'  de  fes  perfidies  .y  que  l'exemple  :  de 
fes  fémblables  juftifie.  La  coriftience  d'un  fhna- 
tique  ne  le  condamne  j>as  pour  s'être  livré  axùc 
accès,  d'un  faint  zèle ,  qu'il  '  voit  applaudi'  par 
fes  guides  fpîrituels  ;  cete  confcience  ëft  en  re- 
pos' fur  les  crimes  les  plus  noirs,  dès  que  fon 
Prêtre  l'attiré  qu'ils  lui  font)  rerais  par  la  Di- 
vinité,' '  ' :    "  ::  *•  •"      K*  3 
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.  Les  ïibmmes  ne  rouçiflerit  préface  jamais  de£ 
îçjiôres  quHls  voyeht  àutorifées  "par  t ûfagfe ,  pair 
l'exemple  f  par  les  ïiïffrages  dès  autres  :  iïous 
approuvons  de  îa  honte , ,  des  rçmo'rs  ,  des  re- 
gret? ou  des  craintes/  que  pour  les  attïons  que 
nous  croyons  de  nature  à  déplaire  ,  bu  devoiîr 
paroître  ridicules ,  mtfprîfables ,  puhiflablefc  aux 
yeux  (les  hommes.  Une  honte  coiledive ,  où 
répartie  fur  un  grand  nombre  de  têtes  ,  de  vièrft 
im  fitrdeau  léger  pour  chacune  de  celles  qiii  la 
portent.  Quand  l'opinion  publique  éft  viciée , 
ptfus  finitions  par  tirer  gloire  du  vice  &, de  l'in- 
famie. Dans  une  natio(n  corrompue ,  quel  eft 
Phomme  qui  xougiife  de  la  débauche,  de  Tà- 
Hultere  ?  des  vices  à  fc  mode?  Sous  /un  gtfïi- 
Versement  tyranniqûe  ,  rie  voit-on  pas  lHfotaiftfc 
injufte.,  le  concufïionnaîre  vle  voleur  public  s'ap- 
jplaudir  3e  leurs  crimes,  &  eh  jouir  infolerru 
ment  aux  yeux  d'un  peuple  9  bien  plus  jâldtfr 
<ju'Irïitié? 

Tous  œux  qui  ont  la  force  en  main  fe  fttcft- 
tent  communément  au-deflus  de  la  honte  &  dés 
xemors;  le  repentir  ne  tombe  chez  feux ,  que  ïttr 
le  défaut  de  iuccès.  Si  la  conscience  leur  ïftit 
quelques  légers  reproches  ,  ils  font  '  bièritAt 
étouffes  par  la  voix  tles  flatteurs ,,  .toujours 'prêts 
à  louer  les  exeès  les  plus  criants,  'p'ailfetrfs 
les  plaifiis  bruyants ,  le  tumulte  des  iaffatïes  & 
delà  diiUpatton,  enlevant Phomme' hors  de  lui- 
même,  ne  lui  permettent  guerei*  de  méditer. 
Les  princes  &  les  grands  ont  communément  le 
_fecret  de  calmer  leur  confciericè ,  en  impôfaiit 
&ence  ou  en  puniflant  tous  ceux  dont  le  mur- 
mure troubler  oit  leur  repos.  La  police,,  dans 
on  Etat  Despotique ,  n'eft  faite  que  pour  empè- 
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cher  Uê  citoyens  de  faire  entendre  des  cris  iiti- 
portuns,  -capables  d'allarmer  la  confeience  de  ceux 
qui  les  oppriment 

On  tue  çefle  de  nous  vanter  les  effets  mer- 
veilleux ftiie  la  Religion  produit  fur  les  con- 
fçjLeuces  :  çnprétend  que  J'idçe d'un  juge  redoi*. 
K»\)te  qui  yojt.toyt,  qui  çft  inviGblement  prê- 
tent m  tous  lieux ,  aux  yçux  duquel  les  adllQns 
l$s  plus  fecrettes  ne  peuvent  point  échapper \ 
çft  un  motif  très  -  puiflant  pour  empêcher  les 
mortels  de  fe  livrer  à  leurs  dérèglement  Tpuç 
nous  prouve  aue  les  hommes  craignent  jfâjeii 
plus  les  yeux  des  hommes,  que  les  yeux  dèîa 
Divinité.  La  préfence  du  témoin  le  plus  ab- 
ject nous  en  irnpofe  plus  Jurement ,  que  celle 
d'un  Dien  terrible  que  nous  rie'  voyons  jamais. 
JJn  débauché ,  qui  ne  douteroit  nullement  de  la 
préfence  de  Ton  Pieu,  ne  commet- il  pas  à  tout 
moment  dçs  aâions  honteufçs  *  qu'il  rougiroit  de 
çpj#mefflr£>aux  yeux  du  plus  yiîdes  hommeç? 

Quand  l'opinion  publique  effc  pervertie  par 
des  exempl/es  nombreux ,  par  des  ufages  dérai- 
fpruiables,  j#r  un  gouvernçmënt  in)ûfte ,  par,  pue 
éducation  dangereufe^par  la  contagion  du  l^xe^ 
&  le  vice;  &  le  .crii^è  fùï-mème  pprdent'ieur 
difformité.  La  raifon,  la  vertu.,  /a  morale  font 
forcées  de  fe  faire  devant  r-ppiniôni  ou  jbien  el- 
les ne  parient  qu'à  des  hommes  "qui  les  trou- 
vent impjertànçntes  &  ridicules.  C^eft  fur  l'opi- 
nion publique,  que  la  fageife  doit,  travailler  ; 
c'ell  cette  opinion ,  que  la  raifon  dpit  re&ifier , 
pour  ramener  les  hommes  à  la  vertu.  Sous  un 
gouvernement  corrompu  ,  dans  yne  nation  vu 
cieufe ,  on  ne  trouve  de  vertu  ,.  que  dans  un  petit 
nombre  de  ge*is  ,de  bien  ifpiés ,  qui  conteucs  de 
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tfiîeiques  approbateurs  ,  refirent  au  torrent  whi- 
Vericî ,'  ôii  jouïffêlit  à  l'écart  des  vertus  domélfcu 
oùes  dont'  ils  bht  appris  à  goûtçr  lés  douceurs.  ' 
l 'Uhônneùr  ejt  le  droit  que  nbiis  avons ,  ou  qtie  nous 
croyons  ijtid/V,  "afèjlïme'des  autres.  11*  éft  un  dté 
pîus'pùilîants  rêflprts  dé  là  nature  humaine.!  Tout' 
Çortime  veut  être  Honoré  ;  '  le  mépris  eft  pour  lui 
te  fupplice  lepltfs  çfuel  ,  il  te  dégrade  à  fes  pro- 
ires yeux  s  "rien  ne  roffénfe  plusc  qiie  Vidée  depâ- 


que  iur  lutuîte  i  il  n  elt  <ji 
Va>n']i>hWt;ôhie?^ùâifd  ilnVd'ahtre  appui  que  dès 
préjugés,  dès  conventions  folles,  les  câpïices'de  la 
mode-  Rieh'n'eftdônô 'plus' important  &  plus  'in-' 
tereflTantpour  ta  Société,  que  dé  donner  aux  hom- 
mes dès  idées  vraies  de'  l'hbnrveur,,  qui" varie, 
ifôiïr  ainfi  dire,  dans,  chaque  coritrée  de  Ta  terré." 
La' vertu';  l'utilité Tolidê &  pérfeanehtè  du  gfcn- 
ii  humain  nous  ctorinerit  feules  des  titres  intfbn- 
tèftabtës5  a  l'eftfmè  publique.  L'homme  '  d'hon- 
A^iir  ne  "peut  è'tré  dîftirtgîié  dé  Phommè  de  bieri  , 
d,è l'homme Utile;    de  Phonème  qui  procuré  dû 

Bonheur  à  fes  concitoyens.    ''     ;  "   ••"  "  

Pour  le  pWgtand  riôtnbre  des  Hommes,  le 
mot  Bonne ur  eft  Un  terme  Vague  i  &'foùvèhf  une; 
dû rq  chimère;  .Eh'  morale*,  comme  oh  à  pu  le 
rettiârquer \  on  à  très  ràremenï  défini'  leS  nïots 
4ne;  l'on  èniployoit  le  plus:  On*  petit  dire  en  gé- 
néral qùé  honneur  &  xxri  ferme  relatif  par  Ifequél^ 
.dh*  dpflghelé  cas  cjùe  l'on  fait  dé  certaines  adlions' 
«fti*  qualité  dans  chaque  ;  fôciété.  H  "eft  des  ac- 
tions qui  font  honneur  dans  quelques  pays&  qui 
ta  lit H  déshonorantes  dans  d'autres.  '  Ainfi  l'hon- 
jîcut  riîic  les'd^iritdÀs  i  les  idées  vraies  ou  fauffes 
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dfis  nations  ;  celui  qui  réfulte  de  la  vertu  eft  le 
jeul  qui  Toit  réel  ,  &  qui  ne  dépende  pas  du  ca- 
price des  tommes. 

A.  l'origihk  des  Sociétés,  des  fauvàges 
perpétuellement  occupés  ou  à  fe  défendre  ou  à 
attaquer  leurs  yoijdns  ,ot\t  attaché  l'idée  d'hon- 
neur à  la  valeur  ',  .parce*  que  cvétoit  la  qualité  qui 
pour  ïqrs  leur  pàroifloit  la  plus  utile  ou  la  plus 
importante  pour  eux.'  Cette  notion  s'eflf  évi- 
demment perpétuée,  jjirqù'à  nous  5  on  la  retrouve 
encore  dans  les  nations  les  plus  ciyiïifees.  En 
conféquenqe  nous  voyons  les  Princes ,  pour  peu 
qu'ils  ayent/cTénergie  &  d'adi vite  dans  Pâme,  fé 
porter  à  la  guerre ,  &  faire  confifter  leur  honneur 
&leur  gloire  à  troubler  la  tranquillité  des  autres, 
aux  dépens  de,  la  félicité  de' leurs  propres  fujets. 
Ainlî ,  d'après  un  préjugé  fifunefte  ,  le  plus  grand 
donneur  d'un  Monarque  cpnfifte  â  être  injufte, 
inhumain,  vindicatif }  à  répandre  fens  fcrupule 
&  fous  les  plus  légers  prétextes  le  fang  des  hom- 
mes j   à  dé  venir  le  fléau  des  nations. 

Pour  être  fécondés  dans  leurs  projets,  les 
Princes  &  les  Conquérants  ont  communiqué  leurs 
préjugés  à  ceux  de  leurs  fujèts  qu'ils  jugeoientles 
glus  propres  à  fervir  leurs  pallions.  C'èft  ainlî 
que  les  faufles  idées  d'honneur  ont  infeélé  les 
peuples;  la  profeflîon  des  armes  fiit  regardée 
comme  la  plus  honorable,  un  homme  crut  avoir 
de  l'honneur ,  quand  jl  eût  du  courage  ;  il  lie  vit 
pas  qu'il  ne  feifoit  que  fe  rendre  Pinftrument  mé- 
prifable  &  la  viélime  des  paffions  d'un  maître 
ipjufte  qui  fans  ràifon  prodiguoit  fbn  fang.   . 

Par,  une  fuite  des  mêmes  préjugés,  tout  hom- 
me d'honneur  fe  crut  obligé  d'être  inhumain ,  vin- 
dicatif, implacable,  toutes  lès  fois  qu'il  jugea 
ton  honneur  attaqué/Soutenu  dans  la  férocité 
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par  ropinto.n.ppbligue ,  il  fe  crut  obligé  de  laver 
dans  le  fang  de  fbn  femblable;,  les  moindres  inful- 
tes  que  Von  fit  à  fa  vanité.  La  raifon  réduite  à 
fb  iairetlevfmt  le  ^préjugé  »  Jiej>ut  lui  ftire  fentir 
l'in;ijftice  .&  l'atrocité  de  punir  par  la  mort  une 
injure  légère  que  la  vraie  grandeur  d'ame  auroit 
dû  m4prifer,  Àinfi  de  feûfles  idées  d'honneur 
font  lâchement  fouler  aux  pieds  les  droits  les 
plus  faims  de  la  juftice  ,  de  l'humanité  >  de  IV 
mitié  ,  &  empêchent  de  voir  que  le  pardon  des 
injures  fuppofe  plus  de  nobleffe  &  de  force  > 
qu'une  vengeance  abje&e  &  cruelle.  N'eft-il 
donc  pas  plus  honorable  ,  plus  glorieux ,  plus 
louable  de  conferver  un  citoyen,  que  de  l'immo- 
ler à  la  fureur  paflagere  de  la  vanité  bleifée  ? 

D'où  l'on  voit  que  les  hommes  n'ont  pas -be- 
foin  d'une  révélation  cplefte  ,  pour  fcntir  que  le 
pardonnes  in  jures  eft  un  fentiment  noble ,  grand, 
digne  d'un  homme  d*homxeur.  De  quels  droits 
une  Religion  ,qiu  croit  un  Dieu  dont  la  ven- 
gçance  fera  implacable  &fans  bornes  ,  prétend- 
elle  engager  lç$  hommes  au  pardon  des  injures  ? 
Comment  iu0)irer  la  grandeur  d'ame  &  la  géué- 
roûté  qui  pardonne,  aux. adorateurs  d'un  Dieu 
affez  bas ,  aflfcz  cf.uel ,  pour  fe  venger  éternelle* 
ment  des  fautes  paflagetes  de  fes  foibles  créatu- 
res  ?  La  vengeance ,  ainfi  que  la  cruauté ,  annon- 
cent une  ame  lâche  &  féroce  s  elles  déshonorent 
&  les  Dieux  &  les  hommes  j  elles  font  indignes 
d'un  cœur  élevé ,' humain,  eftimable.  Celui  qui 
rend  le  bien  pour  le  mal ,  acquiert  par-là  même 
une  fupériçrité  reconnue  fur  celui  qui  lui  a  fait 
une  injure  s  &"Foffenfeur  eft  fouvent  puni  par 
la  honte  que  lui  caufe  celui  qui  lui  pardonne, 
faut-il  donc  être  chrétien  pour  goûter  Ja    fatif- 
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ftftfon  intérieure  que  prooure  la  grandeur  dtome 
&  frdée  de  l'empire  que  nous  avons  fur  nous* 
mêmes  ?  Oéoroenes  xlifoit,  ijtftty  *ow  Roi  *imw* 
/ïrfr*  Jfc  vii>»  ity»  mnis  &  du  mal*  fis  ennemis  j 
fur  quoi  Arifton  décria:  <mnbku*c  feroitM pas 
fins  grUnd  de  faire  du  bien  à  fis  amis  &.  de  faire 
des  umts  même  défis  ennemis  !   {46) 

Il  fettt  infpnrer  aux  hommes  le  defir  de 
l'eftime  publique ,  la  ipaffion  de  -la  vraie  gloire  , 
les  fentimenis'généreux  de  l'hmmétir  $  mais  il  iàut 
leur  faire  cotiuokre  en  quoi  «cet  honneur  conllf- 
te,  &ies  moyiens  légitimes  de  l'obamir.  La  rai* 
fon  leur  montrera  toujours  qu'il  ne  peur  confiner 
ni  dans  ce  qui  mit  à  la  Société ,  ni  dans  une  vio- 
lation manifcfte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  h 
Morale  ,  ni  dans  l'oubli  le  plus  ttonteux  des  ver- 
tus fociales.  Ce  31'eft  que  par  la  verni  que  nous 
pouvons  prétendre  à  l'honneur ,  ckft-à-dire  ac- 
quérir des  droits  inconteûables  £ir  l'eftime  pu* 
Wique.  Un  homme  d'honneur  eft  un  homme 
qttitofte  &  humain  ,  pofiede  des  qualités  vrai- 
nient  dignes  de  fefferme  de  la  Société.  Qpels  que 
foient  les  préjugés  des  hommes ,  ils  foat  toujours 
forcés  d'eftimer  ,  d'honorer  &  d'aimer  ^ux  en 
qui  ils  trouvent  des  dtipofkietts  vraimel^utiles 
pour  «eux.  L'intérêt  véritable  triomphe  à  la  fin 
du  préjugé  qui  n'eit propre  qu'à*çaufer  du  dé- 
fordre. 

Les  opinions  des  hommes  ,  quand  ils  ne -dai- 
gnent pas  consulter  ht  raifon  ,  ioet  fi  bizarres, 
que  ,  lorfqu'on  les  confidere  ,  an  a  tout  lieu  d'<en 
être  confondu.  Dans  quelques  nations  9  qui  paf- 
fent  néanmoins  pour  très  civilitees ,  un  homme 

(**)    VOYIZ  EllASMI   AFOPHTEGM.  P.  40. 
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eft  déshonoré  on  force  de  rougir ,  lorfque  fa  fem- 
me lui  efl;  infidelle ,  tandis  que  celui  qui  eft  par- 
venu à  la  rendre  criminelle  marche  la  tête  haute» 
&  s'applaudit  de  fon  infâme  triomphe.  Un  hom- 
me eft  deshonoré  ,  lor {qu'il  refufe  de  payer  une 
dette  contractée  par  amufement  :  les  dettes  du 
jeu  fe  nomment  des  dettes  d'honneur  par  excellen- 
ce :  mats  un  homme  peut  fans  craindre  le  def- 
hoftneur  refufer  de  payer  ce  qu'il  doit  à  un  mar- 
chand ,  à  unartifan,  que  fouvent  fa  négligence 
ou  fa  mauvaife  foi  rédujfent  à  l'indigence*  Ç'eft 
ainG  que,  dans  des  nations  vicieufes  ,  des  hom- 
mes corrompus  parviennent  à  renverfer  toutes 
lfes  idées ,  à  pervertir  l'opinion ,  à  faire  pafler  Hn- 
ferme  même  pour  de  l'honneur  !  Le  vice  n'eft  fi 
commun ,  que  parce  qu!au  lieu  de  déshonorer  les 
hommes  dans  l'opinion  publique ,  il  ne  fer  t  fou- 
vent  qu'à  les  faire  confidérer. 

L?HOMME-en:  fociété,  non  content  de»  s'aï- 
mer ,  veut  être  aimé  des  autres ,  &  fe  fent  obli- 
gé d'exciter  en  eux  les  fentimens  qu'il  a  de.  lui  : 
il  eft  content,  quand  il  fe  flatte,  de  joindre, le^jr.s 
fuffrages  à  l'idée  qu'il  fe  fait  de  fes  propres  qua- 
lices. jlNôus  ne  forâmes  contents  de  nous ,  que 
quamRious  croyons  que  les  autres  en  font  con- 
tents. Nous  parvenons  fouvent  à  faire  jllufion 
&  à  nous  &  aux  autres*  mais  ce  qui  n'eft  qu'il- 
lufion  n'eft  pas  fait  pour  durer;  Thypocrifie  fe 
démafque  tôt  ou  tard  ;  il  en  coûte  bien  moins 
pour  être  honnête,  que  pour  s'efforcer  de  le  pa- 
roitre.  La  politique  la  plus  fûre  eft  d'être,  vrai. 
Tant  d'hommes  ne  font  fi  inquiets ,  fi  chatouil- 
leux fur  leur  honneur,  que  parce  qu'ils  fayent  in- 
térieurement que  leurs  titres  font  fuppofés.  Le 
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vrai  mérite  eft  tranquille ,  la  vanité  eft  toujours 
inquiette ,  ombrageufe ,  agitée. 

Il  eft  bien  difficile  de  continuer  longtems  a 
fe  tromper  foi-  même  $  rien  n'eft  plus  pénible 
que  de    tromper  toujours  les  autres»     Tôt  ou 
tard  les  illufions  difparoiflent.    Nul  homme  ne 
peut  s'en  impofer ,  quand  il  fe  demandera  de 
bonne  foi ,  fi  dans  chaque  pofition  où  le  fort  l'a 
placé ,  les  êtres  avec  lefquels  il  a  quelques  rap- 
ports ,  ont   vraiment  lieu  d'être  fàtisfaits  de  fa 
conduite;  ou  fi,  en  fe  mettant  en  leur  place,  il 
feroit  content  de  ceux  qui  en  agiraient  de  la  mê- 
me façon  avec  lui.  Cet  examen  nous  fournit  le 
vrai  moyen  de  nous  juger  équitab)ement,  danç 
quelque  cireonûahce  ou  rang  que  le  deftin  nous 
mette.    Tous  les  hommes  ne  peuvent  prétendre 
a  ia~  grandeur*  à  la  puifiance»  au  crédit,  4  l'Oy 
pulence  -9  mais  tous  peuvent  prétendre  à  fe  faire 
aimer  ;  pour  y  parvenir  ils,  n'ont  qu'à  étire  juf- 
fôs  &  faire  le  bien ,  dans  la  fphere  que  la  nature' 
leur  affigne. 

Pour  peu  que  Ton  s'accoujurnè  à  conveirfer 
avec  foi  *  il  fera,  très  facile  de  fe  juger  avec  can- 
deur^  &  de  découvrir  fi  Ton  eft  digne  des  fen- 
«mens  que  l'on!  veut  exciter  dans  les;  autres.  L'efl 
ûtnei  jufte  &  m-éritjée  de  foi,  confirmée  par  lés 
autres  r  çonftitufela  paix  de  l'âme  ,  la  fécurité  dé 
la  confcience  ,  la  tranquillité  habituelle  fans  la- 
quelle  il  n°eft  point  de  félicité  durable.  Ceft 
toujours  hors  d'eux»  mêmçs  que  les  hommes  ont 
ta  folie  de  chercher  le  bonheur  >  il  faut  commen- 
cer par  rétablir,  en  foi ,  afin  de  fe  mettre  à  por- 
tée de  rentrer  :  avec  plaifir  dans  Ton  intérieur! 
Mais  on  n'eft  bien  avec  foi,  que  lorfqu'on  eft 
bien  avec  les  autres  j    &  peur  être  bien  avec 
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eux ,  fl  faut  leur  montrer  des  vertus.  D*ou  Von 
e(t  en  droit  de  conclure  que  ta  vertu  feuie  peut 
procurer  une  bonne  confciefcce ,  un  contente- 
ment pçrmanent ,  un  droit  inconteftable  à  M. 
time  de  fçt  -  même  &  des  autres ,  un  honneur 
véritable,  en  un  mot,  k  bonheur  q.ui  fait  l'ob- 
jet des  defirs  confluants  de  tous  les  êtres  de  no- 
tre efpece.      x  * 
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Du  bonheur.     Des  fajfiom  &  de  leur  in- 
fluente fer  le  ionkeur  de  f homme* 

TOUT  nous  prouve  que  le  bonheur  eft. 
l'objet  continuel  des  paffions,  des  defirs» 
des  facultés  de  Thpmme.  Le  bonheur,  comme 
ou  Ta  dit,  elt  la  durée  de  plaifir,  ou,  fî  Toit 
veut,  la  jouïflance  continuée  des  objets  de  nos. 
defîrs  >  ou  t'accor'd  de  nos  facultés  avec  nos  be- 
fpms  &  nos  dcQrs.  Noms  avons  du  plaifir ,  toutes 
ks  (ois  que  ripas  obtenons  ce  que  notre  coeur 
demande;  nous  contentons  alors  à  notre  façon 
«Féçre,  nous  en  fouhaitons  la  durée  à  une  fuite 
de  plàifirs  conllitije  le  bonheur  dont  ils  font  le$ 
Cléments.  v 

,  On  à  fait  voit  qtre  lès  paiffians  &  les  defos 
fçint  eifentiels  à  l^ibfW^yriéceffeirw  à'  fa  qoa- 
îçrv,âtcion  &  à  fa  félicitée  C'aft  pour  avoir  mér 
çpjrtii*  cette  vérité  que  tant  de  moraiiftes  ne  qoi», 
jpnt  donné  que  des  maximes  ftérilesft  des  pré- 
ceptes iinpraticaVles.  Dans  l'idée  que  les  paillons 
etoierit  toujoulrs  fnruirtrt  au*  tommes  &  /s'oppg- 
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foient  fans-cefle  à  leur  bien-être,  ils  ont  voulu 
les  anéantir  dans  les  cœurs  &  leur  ont  froidement 
confeitlé  de  ne  rien  défirer.  Ils  liront  point  vu 
que  les  pallions  naiflfent  des  befoins  ;  que  fans 
défirs  l'homme  ne  feroit  point  fotticité  à  fé  con- 
ferver  ?  qu'il,  tomberoit  dans  une  langueur  aufll 
nuifibte  pour  lui-même,  que  pour  la  Société  où 
fon  fore  Va  placé. 

O  N  nous  dira  peut-être  que  tant  que  l'hom* 
me  dérire,  il  manque  quelque  choie  à  fort  bon- 
heur. Mais  feroit-  il  plus  neûreux  s'il  ne  for- 
njoiç  aucuns  défirs  ?  L'homme  ëtt  tellement  cons- 
titué qu'il  doit  défirer  toujours  j  &  quand  il  s'éft 
procuré  l'objet  dç  fes  défirs  *  il  doit  chercher 
«  trouver  un  nouvel  objet  à  défirer  j  fans  cela 
fon  eiprit  tomberoit  dans  une  langueur ,  dans 
un*  apathie  qui  feroit  pptic  liii  Tétât  le  plui  fu- 
n<2{jb.e., 

-  ,W  î£  exemple  peut  fervir  a  eclaircir  ce  prin- 
cipe. ,L4  faim  elî  un  befoiu  inhérent  à  la  nature 
de  l'homme  5  coùfécjuèjnmeîit  if  doit  délirer  de 
h  fotistaire  *  il  Jouit  <iTun  plaifir  ou  d-un  bon- 
heur .paiîager^  Routes. les  fois  quHl  peut  fe  pro- 
curer des  alimçiits  analogues  à  fon  goût,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  conformation  de  fôh  palais.  Son  bien- 
àrr^ccmtinue ,  lorsque  les  aliments  qu'il  a  çrik 
n'tfnedtent  point  faq  eftômac  d'mie  façon  incom- 
mode.. Peu  de  temps  après  que  ce  befoin  a  été 
contenté ,  il  renaît,  le  defir  fç  renouvelle j  dira- 
t-on  que  l'homme  pft  malhçuréux  drëtrç  fujet  à 
la  faim  ,  parce  qu'elle  fait  naître  des  défirs  qui, 
tant  qu'il  jouît  de  la  vie  ,  fe  reproduifent  très- 
fouvent  ? 

Non  feulement  le  befoin  de  fe  nourrir  fe  repro- 
duit néce&riremeitt  dans  l'homme ,  mais  encofe 
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jpar  fa  nature  il  doit  tiéceflairement  défirer  de  la 
variété  dans  fes  aliments.  Ceux  qui  lui  plaî- 
ïbient  dans  un  temps ;  lui  déplaifent  dans  un  au* 
tre  ;  les  mets  les  plus  propres  à  fatisfaire  fôn  ap- 
pétit ,  lui  deviennent  à  la  fin  infipides  ;  ion  goût 
s'ufe  y  il  lui  faut  alors  foit  de  là  variété  ,  Toit 
clés  aflaifonnements  ,  pour  rendre  de  Pa&ivité 
à  fes  organes  émoufles.  Le  pain  fec  Fuffit  aux 
pauvres  ,  en  qui  le  travail  fait  naître  la  faim  ; 
que  lé  pain  fuffit  pour  contenter ,  niais  il  faut 
"une  grande  variété  de  mets  à  l'homme  opulent 
dont  le  palais  eft  ufé,  qui  ne  travaille  point, 
&  qui  raremeilt  éprouve  lés  aiguillons  de  là 
Faim.  .  \ 

QyoïQJJE  la  faim  foit  un  befoin  naturel  ; 
ainfi  que  le  defir  de  la  fatisfaire ,  r expérience  fait 
connaître  à  l'homme  c^u'il  feroit  dangereux  pour 
lui  de  fe  prêter  fans  retenue  aux  impulfions  d'un 
appétit  aveugle  >  qu'il  doit  faire  un  ufagè  modéré 
jles  aliments  ;  qu'il  faut  mettre  du  choix  dans 
ceux  qui  lui  plaifent  le  plus  ;  de  peur  qu'un 
tien-ètre  bu  un  plaifir  momentané  ne  foit  fuivi 
Mun  mal  durab  le.  Alors  Phomme  fait  ufagè  de  fa 
râifon ,  il  agit  avec  prudence  j  il  facrifië  tinè  fa- 
"tisfàdtioh  paflagere ,  au  bonheur  plus  confiant  de 
jouïr  de  la  fanté. 
L'Exemple  qui  vient  d'être  èxpbfé,  fuffit 

'pour  fixer  lès  idées  que  nous  devons  nous  for- 
mer'des  befoirisy  des  paillons,  dès  défirs  &  du 

^bonheur  de  l'homme.  Toutes  ces  chofes  lui  font 
eflentieiles  &  inhérentes  à  la  nature,  &  né  peu- 
vent être  anéanties  où  combattues  fans  folie  \  la 
morale  ne  peut  entreprendre  d'ôter  aux  hommes 
ni  leur?  befoins ,  ni  leurs  paflîons ,  ni  leurs  dé- 

Tirs  i  elle  doit  Uniquement  le  propofer  de  les  ré- 

Li     •^■-  ••■        '    ■:-■<  ' gler; 
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lérg,  de  les  diriger  de  manière  à  contribuer  à  lêutf 
bonheur  durable.  Elle  ne  peut  pas  leur  dire  da 
n'avoir  point  faim  ou  de  ne  point  défirer  de 
manger  5  elle  leur  dit  fimplemeW  de  fe  modéfer  ^ 
de  confulter  l'expérience  &  la  raifort. ,  qui  leujs 
prefcrivent  de  manger  avec  melure  8c  de,  mettre 
du  choix  dans  leurs  aliments  >.  de  peur  de  s'atti- 
rer des  infirmités  qui  leur  cauferoiefit  plus  &h 
peines  *-  que  la  fatisfedtion  paflagere  d'un  appétit 
déréglé  ne  leur  cauferoit  de  plaifîr.  Enfin  la  mo- 
rale rçe  leur  défend  pas  de  défirer  de  la  variét| 
dans  leurs  âlirpents  ,  tout  prouve,  que  les  organes 
font  fujets  à  ^'émouffer ,  &  que  la  diverfité  des 
fenfations  eft  néceffaire  à  un  être  a<ftif\  dont  la 
machine  eft  naturellement  expofée.  à  des  variations 
continuelles. 

En  effet  les  befoins  des  hommes  Varient  &  fe 
multiplient*  Quelques  moraliftes  leur  en  ont  fait 
un  crime  ,  &  blâment  cette  prog*eflion  nécef- 
faire de  befoins  qyii  fe  montre  &  dans  les  indi* 
vidus  &  dans  les  fociétés.  ,,  Les  befoins  natu- 
5,  rels ,  difent-ils ,  font  bornés  ;  ceux  de  Pima- 
„  gination  n'ont  point  de  bornes.  Les  premiers  » 
55  félon  eux ,  font  aifés  à  fàtisfaire ,  tandis  que 
3,  les  autres  ne  ferveqt  qu'à  nous  rendre  maL 
M  heureux  ".  Mais  pour  peu  qu'ils  euffent  en- 
vifagé  les  chofes  fous  leur  vrai  point  de  viie* 
ils  auroient  reconnu  qu'il  eft  néceffaire  &  natu- 
rel que  les  befoins  des  individus  &  des  nations 
augmentent  dans;  la  même  proffreiîîon  &  propor- 
tion que  leurs  befoins  naturels  &  lîmples  fe  fa- 
tisfont.  Une  nation  fe  civilife  à  force  d'expé- 
rience ;  à  l'aide  de  l'induftrie  *  elle  découvre  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  moyens  de  fàtisfaire  fçs 
fcefoins  avec  plus  de  facilité  *  elle  imagine  enfuit© 
Tom.  L  L 
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des  befoins  nouveaux  dans  k  vue  déteindre  la 
fphere  de  Coh  bonheur. 

Les  nations  fauvages ,  privées  d"induftrie  & 
de  réffources  ,    commencent  par  chafler  j   elles 
Font  alors  errantes  ou  fans  demeure  fixe  ,  obli- 
gées de  chercher  péniblement  leur  nourriture  : 
devenues  par  la  fuite  plus  fociables ,  plus  fixes , 
plus  tranquilles ,  leur  adli vite  &  leur  imagination 
le  déployent  j  elles  fe  livrent  à  l'agriculture  5  elles 
inventent  des  arts  5  elles  font  le  commerce  j  elles 
fe  procurent   l'abondance  &  le  fuperflu  ;  elles 
Veulent  fubfifter  avec  plus  d'agrément  Débarrafle 
du  foin  de  chercher  fa  nourriture  $  l'homme  ci- 
Vilifé  cherche  a  la  diverfifier ,  ou  à  l'afiaifonner 
pour  la  rendre  plus  agréable.*  $1  finit  par  aller 
chercher  aux  extrémités  de  la  terre  des  aliments 
rares  ,  capables  de  lui  procurer  des  fenfations 
nouvelles  que  l'habitude  change  bientôt  en  be- 
foins ,  &  dont  la  privation  devient  un  mal  poufc 
lui.  Enfin  dans  une  nation  où  le  commerce  & 
k  Tinduftrie  ont  introduit  le  luxe ,  l'homme  riche 
qui  fatisfait  avec  aifance  fa  faim  ,  imagine  tous 
les  jours  des  ragoûts  nouveaux  ;  difpenfé  de  tra- 
vail ,  fon  imagination  s'occupe  à  enfairter  de  nou- 
veaux befoins ,  &  ceux  dont  la  fubfiftance  dépend 
du  riche  ,  s'efforcent  de  les  contenter  par  de  nou- 
veaux moyens.  Le  Sauvage  qui  par  bien  des  fati- 
gues ne  s'eft  rien  procuré  ,  loit  à  la  chatfe ,  foit  à 
la  pêche,  fe  trouve  fort  malheureux  ;  mais  au  fond 
il  ne  l'eft  pas  plus  que  l'Européen  opulent ,  lorf- 
qu'il  fe  trouve  privé  du  Caffé  ou  du  Tabac  que 
l'habitude  lui  a  rendu  néceffeire. 

Aux  befoins  du  corps  une  fois  fatisfkits,  fuc- 
cedent  les  befoins  de  l'imagination  ;  ceux-ci  font 
communément  fondés  furies  opinions,  les  cou-* 
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Ventions  ,  les  exemptes,  les  idées  vraies  ou  fauffes 
que  nous  voyons  répandues  dans  la  Société.  Ghah 
cun  veut  fatisfaire  fes  befoins ,  &  fe.  croit,  mai- 
heureux  quand  il  ne  peut  y  parvenir,  parce,  qu'il 
iuppofe  que  fon  bonheur  en  dépend.  C'eft' ainfi 
que  dans  une  nation  civilifée  ,  tout  citoyen ,, après 
avoir  acquis  de  quoi  contenter  fes  befoins  primi- 
tifs ,  défîre  le  pouvoir,,. les  honneurs-,  les  places* 
les  dignités •,.  la  confidération  ,  des  richeffes  plus 
amples  encore  que  celles  qu'il  pofledoit  déjà ,  corn*. 
me  des  moyens  de  le  procurer  des  plaifirs  nour 
veaux ,  variés ,  multipliés.  Ces  befoins  &  ces  d©- 
firs,  ignorés  du  pauvre  qui  a  de  la  peine.à  fubfik 
ter,  deviennent  des  paffiçms  très-fortes  ou  des 
befoins  trèstjtàfffiifts:  clans  l'homme  opulent ,  qui 
fe  trouve  tfes-jhaiheureux  quand  il  manque  de 
fucçès.  L'ambition  fruftrée  ,  l'occafion  de  s'en- 
richir manquée ,  la  privation  d'une  partie  de  fa 
fortune ,  le  retranchement  de  fa  dépenfe  ,  font 
pour  quelques  citoyens  d'une  nation  policée ,  des 
chagrins  auiïi  cuifants  que  la  privation  de  toute 
nourriture  pour  un  fauvagc  affamé. 

On  voit  donc  que,  par  la  nature  même  de 
l'homme ,  il  doit  éprouver  des  paffions  &  des  dé- 
firs ,  &  que  fes  défirs  fatisfaits  doivent ,  comme  on 
a  vu,  être  remplacés  par  des  défirs  nouveaux. 
Un  homme  qui  n'auroit  rien  à  déftrer  ,  ou  qui 
obtiendroit  tout  d'un  ctnip  tout  ce  qu'il  eft  capa- 
ble de  défirer,  feroit  bientôt  très-malheureux  ; 
rien  ne  feroit  plus  cruel  pour  lui,  que  de  ne. pou- 
voir efpérer  quelque  addition  à  fon  bonheur. 
Un  plaifir  demande  à  être  fuivi  de  quelque  plai- 
fir  plus  vif  eiieore  ♦  fînon  il  n'eft  plus  uii  plai- 
fir 5  il  produit  du  dégoût  par  la  comparaifon  qu'on 
^n  faû  avec  celui  qui  l'avoit  précédé.    LorC 
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que  les  plaifirs  ont  épuifé  fur  nous  leurs  effets  y. 
nous  en  cherchons  de  nouveaux  ;  à  leur  défaut 
nous  nous  trouvons  malheureux  ;  nous  fomraes 
mécontents  de  la  nature ,  que  nous  ne  jugeons 
cruelle,  que  parce  que  nous  n'avons  pas  fagement 
œconomiîe  les  moyens  qu'elle  nous  avoit  fournis 
de  travailler  à  notre  bonheur.  Voilà  la  vraie  fource 
de  l'ennui ,  ce  tyran  des  Princes ,  des  grands , 
des  hommes  opulents  ,  qui  font  fouvent  mal- 
heureux par  la  langueur  que  laifle  dans  leur  ame, 
le  dégoût  néceffairement  produit  par  l'abus  des 
-amufements  &  des  plaifirs.  De  même  que  l'exer- 
cice nous  fait  trouver  plus  de  goût  dans  le  plaifir , 
qui  cefle  de  nous  piquer  quand  nous  le  fentons 
toujours  ;  le  dégoût ,  la  languepr ,  l'ennui ,  font 
Jes  châtiments  que  la  nature  mfiige  à  ceux  qui 
abùfent  des  plaifirs  qu'elle  procure.  La  morale, 
dont  l'objet  doit  être  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux ,  ne  doit  pas  leur  dire  de  haïr  ou  de  fuir  le 
plaifir,  qui  eft  un  bien;  mais  elle  doit  les  avertir 
de  craindre  &  d'éviter  l'abus  du  plaifir ,  qui,  en 
produifant  la  fatiété,  le  dégoût  &  le  vice,  de- 
vient un  mal  très-véritable. 

Les  paffions ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  ne 
font  que  les  défirs  qui  portent  l'homme  à  cher- 
cher les  objets  dans  lefquels  il  trouve  ou  croit 
trouver  foh  bien  -  être.  Ces  paffions  font  pro- 
portionnées à  la  vigueur  de  fon  tempérament ,  à 
la  vivacité  de  fon  imagination  ;  nous  ne  défirons 
les  chofes,  que  comme  des  moyens  "d'être  heu- 
reux 3  nous  ne  nous  rendons  malheureux,  que  par 
ce  que  nous  nous  trompons  fouvent  dans  Fufage 
des  objets  que  nous  défirons;  nous  ne  caufons  le 
malheur  des  autres  que  lorfque  ,  pour  obtenir  ces 
•objets ,  nous  nous  fervons  de  moyens  qui  leur 
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font  nuifibles  ou  fâcheux  (47).  L'ambition  où  le 
défir  du  pouvoir ,  eft  une  paillon  naturelle  à  ce- 
lui qui  voudroit  influer  fur  les  hommes ,  en  vue  de 
les  faire  èohcourir  à  fa  propre  félicité  j  le  pouvoir 
en  effet-'* eft  capable  de  procurer  cet  avantage; 
ainfî  le  piôuvoir  éft  un  bien  ,  mais  l'abus  du  pou- 
voir eft  un  mal ,  parce  qu'il  nuit  à  ceux  qu'un  pou- 
voir légitime  pôuvoit  faire  concourir  à  nos  vues; 
Il  eft  doux  pour  un  bon. Roi  de  commandera  urt 
peuple  dont  il  fait  réunir  les  volontés  à  la  fiehne^, 
&  qu'il  â;le  pouvoir  d'intéreflèr  à  fa  propre  félii 
cité  5  mais  l'abus  qu'un  Tyran  fait  de  fa  puiffarice,, 
ne  lui  catffe^que  des  allarmes  à  lui-même,'  par* la 
haine  qu'il  excite  dans  les  cœurs  des  fujets  qùll 
opprime.  :ï 

.  Les  richefles  font  un  bien  ,  puif qu'elles  meti 
tent  celui  qui  les  pofledent  à  portée  d'influer  fur 
les  volontés  dé  fes  femblables  ,  &  de  fe  procurer 
à  lui-même  les  avantages  qu'il  fouhaite.  Le  défiiî 
des  richefles  iVeft  que  le  défir  d'augmenter  les 
moyens  de  fon  bonheur.  D'où  il  fuit  que  là 
raifon  ne  défend  point  de  défirer  l'opulence.  Mais 
les  richefles  ne  font  rien ,  fi  elles  ne  contribuent 
à  notre  bien-être  véritable  :  elles  font  un  mal ,  fi 
elles  ne  nous  procurent  que  des  plaifirs  paflagers, 
fui  vis  de  dégoûts  &  de  chagrins  durables  ;  elles 
font  injuftes  &  blâmables ,  quand  nous  les  acqué- 
rons par  des  voies  propres  à  indifpofer  ceux  dont 
elles  deviroient  nous  attirer  l'affédlion  &  les  fe- 
cours. 

La  réputation  eft  un  bien  y  c'eft  un  des  plus 
puiflants  mobiles  des  adlions  humaines-  Chercher 
à  le  rendre  eftimable  aux  yeux  de  fes  concitoyens  , 

N   Ul)  dffettibusbene  au,  virtus  :  m  aie  mi  vitium  eft, 
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eft  une 4ifpofition  louable,  utile,  vertueufe;ainfi 
n'écoutons  pas  ces  Philofophes  chagrins,  qui  trai- 
tent la  réputation  de  fumée.  Défirer  la  réputation , 
c'eft  défirer  l'eftimç  de  fes  fembla^les  par  fes  fer- 
vices ,  fes  talents  &  fes  bonnes  qualités.^  Perdra 
fa  réputation  ,  c'eft  perdre  une  partie  de  fou 
bien-être.  Méprifer  la  réputation  ^  c'eft  méprifer 
ce  qui  nous  rend  chers  &  aux  autres  &  à  nous* 
%  mêmes. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  objets  des  dé- 
fers '&  des  pallions  des  hommes.  La  raifon  &  la 
vertu  lés  approuvent,  parce  que,  toujours  con- 
formes  à  la  nature ,  elles  ne  peuvent  blâmer  les 
moyens  propres  à  nous  procurer  le  bonheur.  El-» 
les  ne  condamnent  que  l'abus  des  chofes,  &les 
moyens  nuifîbles  que  nous  employons  ,pour  les 
obtenir.  Elles  nous  difent  de  réfifter  à  nos  paf- 
fions  &  de  modérer  nos  défirs  ,  c*eft-à-dire ,  de 
calculer  tranquillement  les  avantages  &  les  défa- 
vantages  qui  peuvent  réfulter  pour  nous ,  &  des 
objets  que  nous  cherchons ,  &  des  voies  dont  nous 
nous  fervons  pour  les  acquérir.  Elles  nous  re- 
commandent  le  choix  &  un  ulàge  raifonné  des 
plaifirs,  c'eft- à -dire,  qu'elles  nous  confeillent 
de  fuir  les  malheurs  qui  fuivent  pour  l'ordinaire 
l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Enfin  elles  ne  nous 
permettent  de  défirer  que  les  objets  que  nos 
efforts  peuvent  nous  faire  obtenir  ,  fans  nuire 
à  notre  bonheur  véritable,  qui  fc  trouve  tou- 
jours lié  a  celui  des  êtres  avec  qui  nous  vi- 
vons. 

L  A  raifon  n'eft  que  le  choix  des  objets  de  no- 
tre bien  -  être  &  des  moyens  qui  noys  y  condui- 
fent.  La  vertu  n'eft  que  la  conformité  avec  la 
nature  d'ua  être  fociable  ,  fait  pçmr  travailler 
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k  fan  propre  bonheur  &  à  celui  des  êtres  nçcef- 
làires  pour  fe  le  procurer-  Ainfi  ,1a  vertu  ne  con- 
fifte  pas  dam  le  mépris  des  richefles ,  des.  graij- 
deurs  ,  de  la  puiflarçpe  ,  dan^  la,  fuite  des  plaifir$,, 
dans  l'abnégation  de  foi-même ,  dans  le  renon- 
cement à  la  .Société  ;  elle,  cpftdfte  à  chercher 
notre  bien-être  durable  eu  nous- rendant  utiles* 
agréables  &  chers  à  ceu^  qui  font;  en  état  de  con- 
courir à  nos  -yueç-i^a  morale  nous  -prouvera  qrçe 
ce  n'eft  qu'en,  fui  v#nt;îa  vertu*  qi#  n-çus  pourrons 
obtenir  les  vrais  plaifirs  >  la  félicité  pçrmanençe, 
le  fouveroin  bhfi  auquel  rhomm^jpeutjprétend^e 
en  ce  monde,,  :    u  .  :  -     ff.  <>  f;.->\i  ,  .    . 
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Examen  des  ïdfcs[âes  'Anfiens  ^*  dès  Moder- 
nes fur  Je  bonheur  &-.  je  fpuverain  bien. 

RIfi*N  délits  vague  ,  ,fe  plus  affligeant ,^e 
plus  impraticable  que  les  confetlsque  la  plu- 
part des  Moraliftes  nous  ont  donnés  pouçjjious 
conduire  au  booheur.  Une  fombre  phiiofoph,ie 
femble  avoir  fouvent  trempé  fa  plume  dans  le  fiel , 
pour  nous  peindre  les  malheurs  jle  la  vie  humaine. 
Faute  de  voir  l'homme  tel  qu'il  eft  ,  &  de  cher- 
cher les  vraies  caufés  de  fa  corruption  &  de  fes 
miferes  ,  ils  l'ont  cru  malheureux  par  état ,  &  in- 
capable de  jamais  parvenir  à  rendre  fou  fort  plus 
doux.  La,natuve  ne  fe  montre  à  ces  triftes  fpé- 
culateurs ,  que  comme  une  marâtre  qyi  ne  forme 
des  enfans  dans  foh  fein  que  pour  le?  abandonner 
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^l'infortune,  *<Sc "lès  fendre  les  jouets  &  les  tàifli- 
mes  des  caprices  du  fort.  A  les  en  croire,  la  vie 
elle-même  tf  eft  qu'un  préfent  fiinefte ,  peu  digne 
^d'être  accepté  ,  fi  Ton  en  côuhoiifott  la  valeur  vé- 
-  ritabfe.  La  Mythologie  wousapjprencf  que  Promé- 
thée  détrempa  dans  fes  larmes  4e  Hm0n  dont  il  fit 
«l'homme.  La  'Religion  nous  tnohtre- le  premier 
-Jiofaïme  fe  livrant  au' 'mai ,"  torftyu'à  peine  il  eft 
:  ibrti  des  mains  dte  foit  créateur •?■&  par  là  fe  privant 
'c  pour  toujotitf*  tfif  &<toute  ïâ'tbce1,  de  la  félicite  à 
laquelle  Dié\T  l?avoit  deftiné.  Par  une  fuite  fatale 
'  4^  ce  premier id#ft ,  4e  cœur  é&  l'homme  s'eft  cor- 
rompu ,  fa  raifon  s'eft  obfcurcie  :  ellen'eft  deve- 
nue pour  lui  qu'un  guide  infidèle  qui ,  bien  loin  de 
le  guérir  de  fês^maux ,  ne  fàttVque  les  redoubler 
par  les  égarements  dans  lefqucls  elle  l'entraîne. 

D'a.f r es  lesid&s  que  jiri6s  offriàt  ces  hypo- 
thèfçs  affligeantes ,  le  moment  de  notre  entrée 
dans  le  moiufe  çft Je  commencement  de  nos  pei- 
nes. '  L'enfance  ¥ôîMèf&  fëns*;féfcours  eft  plus 
•  pénible  pour  lîjiomme  que  pour  tous  les  autres 
animaux  ,  auxquels  il  fe  préfère.  Cette  enfance 
Terpàfle  dans  Tefclavage ,  on  là f  force  tle  s'occu- 
per de  chofes  qui  °lui  déplaifeiir,  fous  prétexte 
d^ihftru<flion  vdlë  eft  foumife  aux?  caprices  de 
parents  &  de  maîtres  qui  fouventfe'plaifent  à  la 
voir  baignée  de. larmes. 

L?adolesCence  eft  fans  cdflTe  agitée  de  paC 
fions  impétueufes  \  dont  !e  tumulte 4'empèchô  de 
fonger  à  l'avenir ,  &  qui  fouvent  lui  préparent 
des  chagrins  aufli   longs  que  la  vie.     - 

L'âge  viril  n'eft  occupé  que  de  vties  ambi- 
tieufes  ,  du  foin  d'acquérir  des  honneurs  ,  du 
pouvoir  ,  des  richefles  j  en  courant  perpétuelle- 
ment  aprçs    le  bonheur ,  l'homme  ne  l'atteint 
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jamais  5  ilnefe  dit  point  ,  je  fuis  heureux  ,  â 
efpere  toujours  l'être  ;  il  fe  promet  de  jouïr  un 
jour  ,  &  il  ne  jouît  jamais  ;  il  atteint  feulement 
une  vieilleffe  qui ,  pour  l'ordinaire  9  n'eft  rem* 
plie  que  de  dégoûts  ,  d'infirmités  ,  de  chagrins  , 
de  défîrs  impuiflants  &  de  craiutes  de  la  mort; 
Que  l'on  joigne  à  toutes  ces  chofes ,  les  mal- 
heurs domeftiques.de  chaque  individu,  lesdéfa- 
gréments  qu'à  tout  moment  la  Société  lui  oau- 
fe  ;  les  injuftices  que  le  gouvernement  4e  fotxç 
d'endurer ,  les  vexations  qui  l'affligent  $  les  aljar*- 
mes  qui  l'aflïegcnt  ;  les  mécontentements  réels , 
&  ceux  que  l'imagination  lui;  fuggere  ,  &  Voji 
verra ,  nous  dit-on  ,  que  le  bonheur  n'eft  pas 
fait  pour  les  habitaus.de  la  terre  ,&  que  tous  (ont 
condamnés  à  être  malheureux,  depuis  l'inftant 
de  leur  entrée,  dans  le  monde  *;ju{qu'à  celui  où 
ils  fontfdrcés  d'eji  fortir  ,  înftant  dont  l'idée 
feule,  fuffit  pour,  empoifonner  la  :yie  la  plus 
fortunée.        ■«•.!•.-■■  :   l .  .  ;. 

Si  Thomme  étoit  auffi  miférable  que  deç 
penfeurs  mélancoliques  s 'efforcent  de  nous  le 
peindre  ,  rien  njfcferojt  plus  propre  à. nous  afflir 
ger ,  à  nous  'faire  maudire  fa>  .vie.,;  à  nous  jetter 
dans  le  défefpoir.  Mais  une/philQfophie  moins 
iugubre  &  plusivroieuiotis-  montrera  fon  fort 
d'un  côté  plus  confolant.  L'enfance  eft-ellç 
donc  un  état  fï  déployable  ?  Le  mordre  jouet , 
le  pjus  frivole  plaifir  ne  lui  fônt-ils  pas,  en  119. 
moment  ,  oublier  fes  chagrins  les  plpscuifants? 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les jours  un  enfant 
pleurer  d'un  œil  &  fourire  de  l'autre,?  Que  de 
plaifirs  ne  nrouve-t  il  pas  •  dans  une  foule  dé 
fenfarions  neuves  &  diverfifiées  qu'il  rencontre 
à  chaque  pas  !  N'eft-ce  pas  évidemmçût  la  faute 
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de  ceux  qui  Pinftruifent ,  fi  l'inftruéKon  devient 
fi  rebutante  pour  lui  ?  Confaltons  la  nature  ,  ne 
la  combattons  jamais  ;  dirigeons  des  cœurs  ten- 
dres &  flexibles  vers  le  bien  i  n'yfèmons  point 
le  germe  fatal  du  vice  &  de  la  folie  >  dépouil- 
lons la  morale,  la  raifon  &  la  vertu  du  ton 
févere  de  la  tyrannie,  &  nos  enfants,' gagnés 
par  la  douceur  &  la  bonté ,  fe  conformeront 
à  nos  vues*  dans  l'adolefcence ,  ils  {auront 
déjà  contenir  ces  paffions  fougueuses ,  qui  très 
fouvent  les  entraînent  à  leur  ruine.  Si  le  jeune 
homme  eft  communément  incottfidéré ,  c'eft  que* 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  Ta  rempli  de  paf- 
fions indomptables  :  tout  a  confpiré  à  lui  don. 
lier  des  penchants  pervers  ,  &  à  détruire  en  lui 
les  difpofitions  les  plus  .hcureufës.  La  jeunefle 
eft  dépourvue  de  prévoyaAce,  mais  elle  eft  (loi* 
pie ,  ingénue ,  de  bonne  foi ,  fincere  dans  iek  at- 
tachements :  elle  ne  foupçonne  point  qu'il  exifte 
des  perfides ,  de  faux  amis ,  des  méchants  fur .  la 
terre  :  ce  n'eft  qu'à  Force  d'être  trompé ,  que  le. 
jeune  homme  apprend  à  fe  défier  de  fes  fem- 
fclables  :  à  force  d'avoir  été  dupe ,  il  fe  croit 
obligé  de  faire  des  dupes  à  fon  tout.  L'exem- 
ple, l'opinion  publique»  la  corruption  de  la  Socié- 
té lui  apprennent  à  faire  le  mal  &  l'empêchent 
d'en    rougir. 

-  L'homiAe  porte  dans  l'âge  mûr  ,  la  corrup- 
tion ,  les  vices  &  la  perverfité  dont  il  s'eft  in- 
Fedté  dans  la  jeuneffe  ;  l'expérience  n'a  fait  que 
,lui  apprendre  à  diffimuler  &  non  à  corriger  fes 
penchans  déréglés.  Plus  mefuré  dans  fa  mar- 
che ,  il  tâche  de  fe  procurer  4es  moyens  que  l'ha- 
bitude ,  l'expérience  &  le  commerce  du  monde 
lui  ont  montrés  comme  les  plus  fûrs. 
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Enfin  dans  la  vieillefle ,  Thomme  que  tout  a 
confpiré  à  pervertir  ,  &  que  fes  inftitutions 
n'ont  pas  cefle  de  confirmer  dans  Tes  penchants 
funeftes  ,  eft  encore  l'efclave  méprifabîé  de  ces 
vices ,  il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne  qui 
le  tient  affervi  depuis  l'enfance.  11  h'envifagfe 
qu'en  tremblant  la  fin  de  fon  être  &  de  fes  in- 
nrmités  ,  parce  qu'une  fuperftition  cruelle  la  lui 
montre  comme  un  moment  terrible  qui  le  livrer 
ra  fans  défenfe  à  la  fureur  éternelle  (Tune  Divi- 
nité implacable  ,  prête  à  exercer  fes  vengeances 
fur  fes  foibles  créatures. 

Cependant  l'homme  de  bien  jouît  ,  tfaêftïe 
au  fein  des  nations  les  plus  corrompues ,   d'un 
bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dépravés  $    il  eft 
conteht  de  lui  -  même  ;  fon  cœpr  eft  exemt  dyal- 
larmes  1  il  goûte  dans  Page  mûr  les  plaifirs  âo- 
meftiques ,  les  agréments  de  la  Société ,  les  char- 
mes de  l'étude,  les  douceurs  de  l'amitié.    Lés 
âmes  honnêtes  s'uniâent  aux  âmes  honnêtes  &  te 
confolent  réciproquement ,  &  des  coups  du  ibf  t , 
&  de  Finjuftice  des  hommes.    L'eftîme  méritée 
de  foi -même  &  des  autres  ,  la  tehdrèfle  &  h 
reconnoiffance  des  cœurs  fenfibles  ,   la  confidé- 
ration  que  lui  attire  néceflaircmen$  là  vertu ,  ne 
fpnt- elles  pas  des  avantages  fuffilants  pour  dé- 
dommager le  fage  des  inconvénients  que  câùfe 
la  déraifon  de  la  Société  ?  Ne  joyït-il  pas  dans 
fa  vieilleBe  des  foins  emprefles ,  des  rèïpêéts, 
des  fecours  de  ceux  qu'il  s'eft  attachés  par  fes 
bienfaits,  fes  lumières  ,    fa  prudence  ,  fes  con- 
feils  ,  fes  vertus  ? 

Qyoi(iu'EN  dife  une  théologie  chagrine  ôti  Urte 
Philofophie  attrabilaire ,  tout  homme  qui  fait 
jowr  ,  s'il  ne  trouve  pas  une  félicité  çornplfctte 
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en  ce  mondé  ,  peut  au  moins  y  rencontrer  une 
foule  de  plaifirs  de  détail  ;  faits  pour  Tendre  fon 
exifterice  heureufe  ,  ou  pour  faire  à  tout  mo- 
ment une  diverfiori  très  -  puiflante  à  fes  peines. 
"La  Société  ?  quelque  corrompue  qu'elle  foit , 
'nous  fournit  aes  douceurs ,  dont  nous  devons 
profiter  pour  notfé  bonheur4,  les  hommes  en 
'goûteroient  bien  plus ,  fi  leur  râifon  plus  culti- 
vée leur  appreiioit  en  quoi  coiififte  ce  vrai  bon- 
"heur  ,  &  fi  leurs  inftitutions  &  leujs  gouverne- 
'ments  les  invitoieilt  &les  forçoient  à  fé  rendre 
réciproquement  heureuse. 

Il  eft  cêpen'dâiit  dés  plaifirs  &  des  jouïflances 
approuvées  par.  la  raifon  ,'  &  dont  rien  ne  peut 
priver  les  âmes  honnêtes:    Si  des  hommes  aveu- 
glés par  des  paflions  inquiettesy  ou  livrés  à.  des 
"amufements  puérils  ne  jouïffént  de  rien  ,  tout 
offre  des  "biens  fans  nombre  à  l'homme  qui  penfe. 
Exifter  eft  un  bien;    quel  être  eu  aflez  chagrin 
pour  refufér  de  convenir  que  l'exercice  de  fes 
'îens  ne  liai  procure  à  chaque  ihftant  mie  foule 
d'agréments  ?    Quel  homme  affez  '  mifantl&rope 
pour  ne  trouver  aucuns  charmes  dans  la  Société 
des  hommes',  dans  les  liaifons  de  Pamitié ,  dans 
les  converfations  enjouées  ;  dans  les  amufements 
"des  villes ,  dans  les  échanges  continuels  de  fervi- 
.  ces  qui  fe  font  entre  les  concitoyens  ?  Quel  être 
àflez  infenfible  ,  pour  n'être  pas  touché  des  fpec- 
'tacles  variés  qiiè  la  nature  nous  préfénte  ?  Ne 
jouiflons-nous  pas  d'un  jour  férein  ,   de  l'afpeft 
'riant  de  la  verdure ,   de  la  fraîcheur  d'une  om- 
,bre  folitaire,  du  chant  mélodieux  des  oifeaux, 
du  cours  majeftueux  des  fleuves  &  des  rivières, 
des  plaifirs  innocents  de  la  campagne ,  qui  nous 
Font  fi  fou  vent  oublier  les  défàgrémcnts  que  nous 
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caufent  les  injuftices'des  cours  &  les  .folies  des 
villes  ?  Oui,  je  le  répette,,  il  eft  en  ce  mondé 
des  plaifirs  variés  pour  l'homme  ,  il  eft  fait  pour 
le  bonheur  \  il  feroi.t  bien  plus  heureux ,  s'il  étoit 
plus  raifonnable  ,•  il  feroit  raifonnable ,  fi  l'on 
prenoit  foin  de  cultiver  fa  raifon. 
\  Ce  n'eftpas  la  nature  ,  c'eft  notre  ignorance , 
nos  préjugés  ,  nos  opinions  trompeufes ,  nos  inf- 
titutions  injuftes  &  déraifonnables  que  nous  de- 
vons aceufer  du  plus  grand  nombre  dés  maux  dont 
nows  fommes  obligés  de  gémir.  C'eft  fur -tout 
dans  les  pallions  effrénées  de  ceux  qui  gouver- 
nent les  peuples ,  ou  dans  les  idées  faufles  qu'ils 
fe  font  de  putffance ,  de  gloire ,  de  grandeur  ,  de 
bien-être  ,  que  nous  devons  chercher  la  fource 
des  calamités  publiques  ,  dont  les  nations  font  af- 
fligées ,  &  des  vices  fans  nombre ,  qui  infedent 
les  citoyens.  L'éducation  ,  les  mauvais  exem- 
ples, des  ufages  extravagants,  confpirent  à  exciter 
dans  tous  les  cœurs  des  délires  épidémiques  qui 
empêchent  de  jamais  atteindre  le  bonheur  vers 
lequel  on  rie  cefle  de  courir.  Content  d'obtenir 
les  moyens  ,  on  ignore  la  manière  de  les  faire  fer- 
vir  à  le  rendre  heureux.  Vidimes  de  l'habitude 
&  de  la  parefle  ,  les  hommes  fuivent  triftement  la 
route  que  la  déraifqn.leur  a  tracée ,  &  fe  croyent 
obligés  de  fouffrir ,  parce  que  leurs  pères  ont  été 
malheureux. 

C'est  ainfi  que  les  mortels  deviennent  les  arti- 
fans  de  leurs  propres  infortunes ,  les  complices 
des  malheurs  qu'ils  éprouvent ,  auxquels  la  nature 
ne  les  avoit  aucunement  deftinés.  L'ignorance 
des  droits  de  l'homme  5  l'inertie  Ides  nations  ;  les 
idées  menfongefes  qu'elles  fe  font  de  la  puiflancè 
fuprème ,  n'ont-elles  pas  fait  naitre  le  Defpotif- 
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OT6  *  CÇt  sjbifê  odieux  du  pouvoir,  qui  produit  évi» 
dçflunsnt  &  la  corruption  publique  &  fa  deftruc- 
ttQn  des  empires  ?  Comment  des  peuples  pour* 
jçoiqn^ils.ètre  heureux  fous  un  gouvernement  fa- 
tal ,  qui  n'eft  que  la  guerre  d'un  feul  homme  con- 
tre tous  ;.  dont  la  maxime  confiante  eft  de  divifer 
paiir  régner }  dont  la  politique  confifte  à  n'avoir 
<mç  des  efclaves  aflez  miférables  pour  ne  jamais 
pTçr  demander  le  bonheur  qui  leur  eft  dû  ?  Corn- 
ment  des  êtres  raifonnables  ,  amoureux  du  bien 
être  ,  ont- ils  pu  confentijr  à  fe  foumettre  à  un 
pouvoir  contre  nature  qui ,  vifiblement,  anéantit 
tput  bonheur  &  toute  Vertu  ? 

Par  une  fuite  de  leur  ignorance  ,  les  peuples 
font  crédules.  Incapables  de  démêler  les  vraies 
four  ces  de  leurs  miferes  ,  ils  portent  leurs  regards 
douloureux  vers  les  Dieux  qu'on  leur  montre 
çommç  perpétuellement  irrités.  Des  charlatans 
fpiptijel?  »  ligués  avec  des  tyrans ,  pour  étouffer 
]%  raifon  humaine ,  tournent  vers  le  ciel  les  yeux 
troublés  de  larmes  de  leurs  difciples  ,  afin  de  les 
$mp£cher  cle  tes  porter  fur  la  terre  a  où  ils  ver- 
roiçnt  les  caufes  évidentes  de  leurs  calamités  fans 
nombre.  C'eft  en  vain  que  les  nations  implorent 
la. clémence  &  les  fecours  des  puiflances  invifi- 
blés  de  Pempirée *  elles  feront  toujours  fourdes 
&  injuftes  pour  elles ,  tant  qu'elles  feront  mal 
gouvernées. 

La  fuperftition  a  tellement  aveuglé  l'efprit  de 
l'hpmme,  qu'elle  eft  parvenue  à  lui  faire  un  cri- 
jqededéfirer  le  bien-être  en  ce  monde ,  à  lui  in- 
terdire tous  les  moyens  de  l'obtenir  ,  à  lui  perfua- 
der  qu!unE)ieu  jufte  &  rehipli  de  bonté  prétend 
quç;  les  créatures  gçmiflent  fans  interruption  ici- 
bas  ,  dans  i'ëfpoir  d'un  bonheur  imaginaire  qui 
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les  attend  après  la  mort  Les  préjugés  religieux  que 
bien  des  gens  nous  vantent,  comme  utiles  &  conr 
folants  ,  ne  font-ils  pas  un  devoir  aux  peuples  de 
consentir  en  filence  à  tous  les  maux  qu'ils  éprou- 
vent de  la  part  de  ceux  qu'ils  ont  chargés  de  veil- 
ler à  leur  bien-être ,  à  leur  défenfe ,  à  leur  fureté? 
Ainfi  ces  préjugés  s'efforcent  d'éteindre  dans  le 
cœur  de  l'homme  ,  jufqu'à  l'eipoir  de  fe  rendre 
heureux  fur  la  terre  ! 

C'est  néanmoins  fur  la  terre  que  les  hommes 
doivent  fe  rendre  heureux.  Quelles  que  foient 
leur  origine  &  leur  deftinée  future ,  la  raifon  & 
la  nature  les  y  invitent  &  les  y  portent  ;  la  vertu  , 
toujours  conforme  à  la  nature,  leur  en  fournit 
les  vrais  moyens.  Si  l'on  fuppofe  que  l'homme 
foit  l'ouvrage  d'un  Dieu  bon  &  rempli  d'équité , 
comment  peut-on,  fans  outrager  ce  Dieu,  pré- 
tendre que  la  raifon  qu'il  lui  a  donnée  eft  un  gui* 
de  infidèle  ;  que  la  nature  qui  le  pouffe  à  cher- 
cher ion  bien-être  ,  eft  une  marâtre  perfide  qu'il 
ne  doit  point  écouter  ?  Comment  fans  btefphè- 
mer ,  peut-on  dire  qu'un  Dieu  jufte  approuve  Piit- 
juftice  &  punira  ceux  qui  oferoient  mettre  des 
bornes  à  un  pouvoir  injufte,  qui  n'eft  tel,  que 
par  les  maux  fans  nombre  qu'il  produit  dans  la 
Société  ?  Enfin  comment  veut-on  que  les  hommes 
fe  portent  au  bien ,  tant  que  des  gouvernements 
pervers ,  des  ufages  infenfés ,  des  loix  fouvent 
iniques,  des  préjugés  aveugles,  les  forceront  à  fe 
corrompre ,  à  fe  rendre  réciproquement  malheu- 
reux &  à  vivre  continuellement  mécontents  de 
leur  fort? 

Non  ,  quoiqu'en  puiffentdire  une  fuperftitioh 
lugubre  ou  une  philofophie  défefpérante ,  les 
hommes  ne  font  point  faits  pour  être  malheureux 
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fur  là  terre  :  leurs  maux  ne  font  point  fans  re- 
mède ;  c'eft  en  les  éclairant  fur  leurs  vrais  inté* 
Têts,  c'eft  en  combattant  les  préjugés,  c'eft  en 
leur  montrant  en  quoi  confifte  leur  vrai  bonheur , 
que  la  vérité  parviendra  peu-à-peu  à  diminuer  la 
fomme  de  leurs  maux,  fi  elle  ne  peut  parvenir  à 
les  bannir  tout-à-fait.  Les  hommes  fouffrent  bien 
plus  du  mal  moral ,  que  du  mal  phyfique.  Les 
préjugés ,  les  mauvaifes  inftitutions ,  la  tyrannie 
caufent  des  calamités  héréditaires  ,  dont  les  effets 
fe  perpétuent  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles , 
au  lieu  que  ce  n*eft  que  pendant  des  inftants  très 
courts  que  la  nature  fait  éprouver  fes  rigueurs  aux 
mortels.  Si  les  ftérilités  ,  les  contagions  ,  les 
inondations,  les  tremblements  de  terre  produifent 
des  effets  cruels ,  ils  ne  font  que  paffagers ,  & 
l'acftivité  des  peuples  parvient  à  les  réparer  ;  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  infortunes  que  leur  font 
éprouver  les  paillons ,  les  caprices ,  les  fauffes 
idées,  les  oppreflîons,  les  injuftices,  les  guer- 
res continuelles  de  leurs  maîtres ,  qyi  ne  leur 
laiflent  prefque  jamais  le  tems  de  refpirer. 

Nonobstant  les  caufes  morales  fi  puiffantes, 
qui  fembleîit  conjurées  contre  la  félicité  des  ha- 
bitans  de  ce  monde ,  on  y  trouve  des  heureux. 
S'il  eft  des  individus  maltraités  de  la  nature, 
qu'une  conformation  fâcheufe  fait  fouffrir  &  rend 
infirmes  pour  la  vie ,  ou  qu'une  eonftitution  foi- 
ble  expofe  à  de  fréquentes  maladies ,.  cette  nature 
.  eft  plus  favorable  au  plus  grand  nombre  de  fes 
•  enfants.  La  fanté  eft  un  bien,  elle  influe  d'une 
façon  très-marquée  furie  contentement  intérieur, 
peut-être  même  éft-ee  elle  feule  qui  le  produit. 
Il  eft  des  tempéraments  heureux  qui  conferveht 
leur  tranquillité  au  milieu  des  événements  tes 

plus 


SOCIAL-  tHAT.XV.  itf 
plus  terribles  pour  d'autres.  Nous  "  voyons  des 
mortels  fi  bien  conftitpésj  que  ai  la  maladie, 
ni  la  douleur  *  ni  l'indigence ,  ni  l'qpprefliç^i 
ne  peuvent  les  contriftër  ou  les  abbattre<  Spu- 
vent  des  malheureux  fupportent  le  poids  de  la  nii- 
fere  avec  plus  de  gayeté*  que  les,. grands  ou-içs 
riches  né  fupportent  lèS  ennuis  de  fa- grandeur 
&le  dégoût  des  plaifirs  dont  ils. font  fatigués.  J:e 
berger  paifible  *  le  pauvre  qui  tend  la  main,  l'aj:- 
tifan  qui  travaille  $  nous  montrent  aflgz.fouvent 
tin  front  plus  ouvert  &  une  #roe, plus  coptentei 
que  le  riche  qui  les  dédaigne >  que.  le  .mini(b[e 
foucieux*  que  le  tyran  inquiet  qui  les  plonge 
dans  la  mifere.         ....  •         ;;>:. ,        *  ,\ 

Il  eft  un  bonheur  pour  tous  les  ^tats.  La  ,viei 
ia  plus  malheureufe  a  fes  moments  hsu^11*  >  te 
malade  qui  fouffre  a  des  intervalles  tranquilles  5 
le  prifonnier  rit  quelquefois  dans  fes  chi- 
nes, &  ferme  fouvent  les  yjeu£  fur  la  mort  qui 
le  menace.  Le  fo}dat,  indigent  eft'  communément 
bien  plus  gai  que  fon  général.  L'eïclave  de  la  ty- 
rannie s'amufe  quelquefois  de  fes  fers.  L'incu- 
rie, l'ignorance*  le  défaut  de  prévoyance  tien- 
nent lieu  de,  bonheur  à  la  plupart  des  hommes , 
à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  à  connoître  ou 
tnème  à  défirer  le.  bonheur  véritable.  Il  n'y  a 
pour  l'ordinaire  que  F  excès  de  la  mifere  &  du 
défefpoir  qui  produife  dans  les  nations  cette  hu- 
meur fombre,  Pavant-coureur  des  révolutions 
.  fatales  à  leurs  opprefleurs. 

Un  bonheur  inaltérable  &  que  rien  ne  puifle 
troubler*  eft  une  chimère  véritable.  Une  félicité 
complette,   eft,  incompatible  avec  la  nature  d'uiv 
.être  dont  la  foible  machine  eft  fujette  à  fe  déran- 
ger, &  dont  l'imagination  ardente  ne  peut  pas  en 
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tout  terris- fe  biffer  guider  par  la  raifon.  Tantôt 
jouir  &  tantôt  fournir;  voilà  le  fort  de  l'hom- 
ixte;  jôuïr  plus  fou  vent  que  feuffrir,  voilà  ce 
qui  conftitue  le  bien-être. 
,  Nous  ne  connoiflbns  le  prix  de  la  fanté ,  que 
;  loïfque  nouis  en  fommes  privés.  Les  plaifirs  jour- 
naliers réfultant  dfe  nos  befoins  fatisfaits,  font 
bientôt  oubliés ,  &  ne  font  fouvent  comptés  pour 
-rien.  Nous  jouïflbns  dans  le  cours  de  la  vie  d'une 
infinité  tie  plaifirs  de  détail,  auxquels  l'habitude 
-nous  empêche  de  faire  attention;   nous  fommes 
heureux  à  notre  infçu.    Eprouvons-nous  quel- 
:  ques  privations",  quelque  contradiction  dans  nos 
défirs,   auflîtôt    nous  nous  difons  malheureux» 
:  nous  nous  irritons  contre  le  fort,  nous  le  trou- 
vons injufte,   nbus  regardons  lé  jour  où  nous 
Souffrons  comme  un  jour  infortuné ,  que  nous 
.  voudrions'  retrancher  de  notre  vie. 

C'eft  ainfi  que  l'homme  que  ft  nature  force 

:  toujours  à  chérir  le  bien-être  &  à  détefter  le  mal , 

quand  fés  mouvements  naturels  ne  font  point 

■  réglés  &  corrigés  par  la  raifon,  fe  plaint  fouvent 

à  tort   &  paroît  mécontent  de  fa  deftinée;    Le 

<  moindre  mal  empoifomie  pour  lui  la  plus  grande 

fomme  de  biens  :  un  inconvénient  momentané  , 

-  un  hiftant  de  déplaifir  lui  font  oublier  plufieurs 

-  années  de  bien-être.  Si  l'homme  faifoit  ufage  de 
•  Ta  raifon  î  irverroit  qu'il  doit  fupporter  avec  pa- 
'  tience  les  maux  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir 

,  d'empêcher.  Il  fentiroit  que  la  douleur  eft  né- 
ceflaire  pour  nous  avertir  de  l'éviter  ;  il  recon- 
noitroit  que  le  mal  contribue  à  lui  filtre  mieux 
fentir  le  bieh-êtte,  qui  fe  confond  avec  nous- 
' : mêmes ,  &  que  l'habitude  nous  empêche  dégoû- 
ter. Celui  qui  voudroit  ne  jamais  fentir  de  mal, 
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tefemblerok  à  un  homme  qui  ferôit %  cetiGftetf 
{on  bonheur  à  demeurer  dans  un  fommeil  ûo*u 
tinuel.  Un  bien-être  continu  plengeroit  Tame 
dans- une  langueur,  dans  Une  inertie,  dans  un 
engourdiffemept  funeftes. 

Le  malheur  efi  y  nous  dit-on  *  le  grand  titaîtrt 
de  Fkomvte.  Il  lui  fournit  en  effet  des  expérieiv» 
ces  ;  il  l'oblige  à  faire  des  efforts  pour  fe  tirej? 
de  ta  mJfere.  Ceft  à  force  de  fouffrir  des  effet* 
de  leurs  vices ,  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  mau- 
vais gouvernements  ,  de  leurs  ioix  &  de  leurs  ufa- 
ges  infenfés»  que  les  peuples  apprendront  aies 
réformer.  Ceft  à  force  de  folies ,  que  ceux  qui 
les  gouvernent  apprendront  à  devenir  fages*  & 
à  eonnoiae  leurs  véritables  intérêts ,  ils  s'apper- 
cevxont  un  jour  que  ce  qui ,  dans  tous  les  t.ems  f 
a  rendu  les  fujets  malheureux  *  ne  peut  jamais 
contribuer  au  bonheur  des  fouverains* 

Ainsi,  la  raifon  nous  montre  à  faite  fetvif 
le  malheur  même  à  notre  bien-être.  ConféqUeia* 
ment  5  elle  nous  exhorte  à  fupportec  les  maux 
que  fouvent  nous  ne  pourrions  détruire  fana 
attirer  fur  nous  des  maux  plus  grands  encore» 
Elle  nous  avertit  de  ne*point  précipiter  une  gui* 
tifon»  que  le  tenfts  &  la  patience  peuvent  feuls 
opérer.  Elle  nous  infpire  du  courage  :  elle  nousr 
dit  d'efpérer  &  pour  nous-mêmes  &  pour  les  na- 
tions >  un  fort  plus  favorable  *  qui  ne  peut  ètrt 
que  l'effet  des  lumières  &  des  vertus.  Si  l'igno- 
rance*, l'inexpérience  *  Terreur  font  les  vraies 
caufes  des  malheurs  du  genre  humain;  fi  des 
gouyerneraents  injuftes  &  des  préjugés  de  toute 
éïgece  ont  été  pour  lui  la  pomme  d'Edçn  ou  la 
boéte  de  Pandore ,  l'efpétance  lui  refte;  elle  dois 
le  confhler  9  die  lui  montre  dans  l'avenir  un  forjDr 

M  a 


tgô  r     SYSTEME 

plus  agréable  j  elle  loi  fait  erftreVoir  qu'à  Paide? 
de  la  vérité ,  Ie&  hommes  ,  s'ils  ne  peuvent  être 
complètement  heureux,feront  moins  malheureux 
qu'ils  n'ont  été. 

La  fource  des  mécontentements,  des  hommes 
vient  de  ce  que  ,  peu  juftes  dans  leurs  calculs , 
ils  tiennent  un  regiftre  exad  des  maux  ,  &  très 
peu  fidèle  des  biens  que  la/ vie  leur1  préfente. 
Mais  au  fond  ,  tout  malheureux  qu'ils  font ,  ils 
regardent  l'exiftence  Cômtfle  un  bien,  &  très 
peu  d'entr'eux  confëntentà  renoncer  à  la  vie, 
dont  ils  fe  plaignent  fans-cefle.  Perfonne  n'eft 
content  de  fon  fort  &  chacun  fe  perfuade  que 
le  fort  des  autres  eft  plus  digne  d'envie.  C'eft 
ainfî  que  le  deftin  des  rois,  des  grands  ,  des  ri- 
ches ,  paroît  le  comblé  de  la  félicité  à  fceux  qui 
les  ôoufiderent  de  loin.'  Il  fuffiroit  de  voir  de  près 
ces  hommes,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  re- 
garder comme  heureux ,  pour  fe  détromper  du 
bohheur  qu'on  leur  attribue  fi  légèrement;  le 
pauvre  qui  leur  porte  envie ,  les  verroit  incef- 
femment  rongés  de  chagrins,  d'inquiétudes  , 
cPçnnuis,  &  rentreroit  content  dans  fôn  hum- 
ble chaumière. 

Quoique  très  peu  de  gens  en  ce  monde  fem- 
blent  fatisfaits  de  la  place  que  le  deftin  leur  aiiï- 
gne  j  qfcoîque  chacun  défire  de  fe  voir  dans  celle 
d'un  autre ,  il  n'eft  peut-être  point  d'homme  fur 
h  terre  qui',  fans  aucune*  réferve  ,  confèntît 
à  çhahger  fa  façon  d'être  habituelle.,  pour  xelle 
dêà  perfonnes  qu'il  eftimé  les  plus  heureufes.  Tro- 
quer fon  exiftence  pour  celle  d'un  autre,  ce  feroit 
devenir  cet  autre ,  ce  feroit  renoncer  à  foi,  mê- 
me V  facrifice  auquel  nul' mortel  *ne  voudcoït  con- 
fentir  parla  crainte  d'y  perdra  Quand  nous  fou^ 
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laitons  d'être  à  la  place  d'un  autre ,  nous  nous  ré-, 
fervons  toujours  quelque  chofe,  nous  délirons 
feulement  de  pofféder  fôn  pouvoir ,  fes  richeffes, 
fes  talents ,  fes  facultés  afin  de  mieux  contenter 
les  pallions  ou  les  volontés  que  nous  avons,  & 
que  nous  vouions  garder,  parce  que  nous  les  jUt 
geons  nécéflaires  à  notre  félicité.  Nous  .vou-: 
drions  que  notre  efprit,  c'eft-à-dire  notre  fa- 
qon  de  voir  &  de  penfer  paflàt ,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  corps  de  celui  à  qui  nous  portons  envie , 
mais  nous  ne  voudrions  pas  y  laifler  le  fien.  Nos 
opinions ,  nos  paffions ,  nos  idées  font  celles  dont 
nous  faifons  toujours  le  plus  de  cas;  nous  les 
croyons  Supérieures  à  celles  des  autres ,  &  fi  nous 
défirons  leur  fort,  ce  n'eft  que  pour  être  à  por- 
tée de  les. exercer  avec  plus  de  liberté,  C'eft 
ainfi  que  l'eftime ,  bien  oi|  mat  fondée ,  que  nous 
avons  pour  nous  -  mêmes  fert  à  tempérer  l'envie 
que  nous  portons  à  ceux  que  nous  fuppofons 
plus  heureux  que  nous.  Défirer  d'être  Roi ,  c'eft 
défirer  la  puiflance  d'un  Roi  pour  fatisfaire  fçs 
volontés. 

Ne  croyons  pas  que  les, Princes  &  les  Gran*4s 
de  la  terre  jouïifent  4'un  bonheur  plus  pur  que  le 
refte  des  mortels,  ils  ne  nous  laiflent  £as  voir  ce* 
qui  fe  paflè  derrière  la  fcene  (48J  >  mais  la  ré- 
flexion le  devine  j  &  tout  prouve  que  ,  faute  d'a- 
voir une  ame  aflez  grande  pour  leur  état,  ils  font 
fouvent  très  miférables.  En  effet,  nous  voyons 
que  d'ordinaire  ils  ont  les  plus  faufTes  idées  de 
bonheur  y  de  puiflance,  de  gloire  ;  que  la  vérité 
ne  les  éclaire,  prefquei    jamais  ;  qu'en  travaillant 

(48)  Vhmfafl.-fitmâ  cédante  Lucret. 
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fans-cefle  à  faire  des  malheureux,  ils  n'en  font 
pas  eux  -  mêmes  plus  heureux;  que  tenant  dans 
leurs  mains  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  leur 
propre  félicité ,  ils  ne  favent  en  faire  aucun  ufîu 
ge  ;  enfin  qu'ils  font  réduits  à  envier  fouvent 
l'humble  fortune  de  ceux  que  le  deftin  a  fait  naî-r 
trç  dans  l'état  lç  plus  abjeét 

Si  j'étois  Roi ,  (en  fuppofant  que  la  couron- 
ne ne  changeât  pas  les  difpofitions  dé  mon  cœur) 
Je  préfume  que  je  me  rendrois  heureux.  Plein 
d'amour  pour  les  peuples,  je  crois  que  j'en  fe- 
Tois  aimé-  Peu  flatté  de  régner  fur  des  âmes  ab- 
îeôes  &  fans  courage ,  je  les  latflçrois  jouïr  de  la 
liberté    à  laquelle  leur  nature  leur  donne   des 
droits  légitimes.  Par  là  je  me  verrois  entouré  de 
Citoyens  aâifs,  laborieux,  induftrieux,  à  qui  la 
Patrie  feroit   chère  &  qui  béniroient  le  maître 
dans  lequel  ils  reconno;troient  la  fourbe  de  leur 
félicité;    armé  d'une  jufte  défiance  contre  moi 
même  &  contre  ceux  dota  je  ferois  entouré,  je 
vçudrois  que  la  Loi  feule  régnât,  &  que  cette 
JLoi  fut  Porgane  de  la  juftice,  &  non  celui  de  la 
paflîon   ou  du  caprice.    Mon  intérêt   ne  ferait; 
point  diftingué  de  celui  de#mon  peuple,  parc© 
que  Je  fentirois  que  ç'eft  de  l'abondance,  de  la 
puiflançe ,  de  la  vertu  de  mon  peuple  que  dé- 
pendroiçnt»  &  ma  grandeur,  &  ma  féUoité,  & 
ma  fureté  perfonnelle.  La  confiance  de  mes  fu- 
Jets  me  mettroit  à  portée  d'exercer  fan§  violence 
fur  les  cœurs  un   empire  plus  abfolu,  plus  fta- 
ble  que  celui  quç  peinent  donner  des  armées 
mercenaires.   Je  n'irois  point  par  des  conquêtes 
rifquer,  &  ma  gloirç  véritable,  &  le  bien-être 
de  ma  nation,   pour  acquérir  le  droit  inîufte 
dç  çpuwi^tder  k  dçs  «ùférablçs*  je  me  çoiitetir 
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terois  d'être  heureux  dans  mes  Etats  en  y  faifant 
des  heureux  >  chaque  inftant  de  mon. règne  étant. 
marqué  par  des  foins  &  .des  bienfaits ,  je  vivrojs 
content  de  moi;  jamais  l'ennui  n'approcReroit 
de  ma  perfonne  y  j?aurois  le  droit  de  m'eftimer 
moi-même.  Je  récompenferois  Les  tajens  utiles  # 
les  bonnes  mœurs  ,  la  probité  ;  je  n'aurais  d'en* 
nemis  que  ceux  de  la  Vertu  \  &  fi  ces  ennemis, 
étoient  trop  nombreux  &  trop  forts,  je,defcenrj 
drois  du  Trône  &  je  rentrerons  avec  plaifir  dans, 
la  foule  des  citoyens ,  ou  rien  ne ,  me  priveroiÉ 
de  la  gloire  d'avoir  du  moins  fait  des  efforts  pour, 
procurer  du  bien  à  mes  femblables. 

Il  n'eft  beibin  d'être  y  ni  Monarque ,  ni  Grand» 
pour  jouïr  du  bonheur  *  il  eft  donné  à  tout  hom- 
me d'être  heureux  dans  fa  fphere.  La  nature  a 
tout  fait  pour  nous ,  quand  elle  nous  a  donné  un 
corps  fain ,  des  organes  fenfibles . ,  des  paflïops 
modérées.  Rien  ne  manque  à  notre  félicité, 
quand  nos  circonstances  nous,  ont  fourni  les  mo- 
yens de  cultiver  utilement  le  fol  que  nous  avons 
reçu  de  fes  mains.  Cette  nature  nous  donne  un 
tempérament  heureux;  la  culture  fait  de  nous  des 
êtres  raifonnables,  &  la  raifon  nous  apprend  qu'un 
être  fociable  ne  peut  être  heureux  lui-même  »  s'il  ne 
répand  le  bonheur  fur  les  êtres  qui  l'environnent. 
.  Une  nation  eft  heureufe,  quand  elle  .met  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  qui  la  compofent, 
à  portée  de  jouir  des  biens  qui  rendent  PaiTocia* 
tion  avantageufe.  Le  gouvernement  le  meilleur 
eft  celui  qui  diftribue  le  bien-être  le  plus  éga- 
lement qu'il  eft  poffible  fur  tous  les  membres  dç 
la  Société.  Le  citoyen  jouît  de  tout  ce  qu'il  eft 
en  droit  de  délirer ,  quand  il  eft  fournis  à  des  loi* 
équitables  qui  lui  ailurent  fa  perfonne.,  fa  pro- 
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priété,  fa  liberté.  Il  n'a  point  à  fe  plaindre? 
quand ,  forcç  d'être  jufte  lui-même ,  il  voit  qu'il 
n'eft  permis  à  perfonne  d'être  iujufté  à  fon  égards 
il  eft  alors  obligé  d'aimer  l'Etat  »  de  le  foutenir , 
de  le'  défendre ,  parce  que  fon  bien-être  eft  lié 
à  celui  de  l'Etat.  La  liberté  qu'il  poflede  &  qu'on 
ne  peut  lui  ravir  ,  lui  laifle  toute  fon  adttvité  & 
ouvre  un  vafte  champ  k  fon  induftrie.  Privé  dii 
droit  de  nuire  ,  perfonne  ne  peut  lui  nuire  ;  s'il 
3  des  talens  utiles  aux  autres,  il  peut  prétendre 
à  leur  eftime  ,  &  vivre  fatisfait  de  la  gloire  d'être 
pn  citoyen  précieux  à  fes  affociés. 

Tout  homme  eft  à  portées  de  fe  procurer  le 
toonheur  dans  fa  maifon ,  dams  fa  famille ,  dans 
les  fotiétés  qu'il  fréquente.  S'il  veut  que  fon 
époufe ,  que  fes  enfans ,  que  fes  parens  ,  fes 
omis ,  fes  ferviteurs  lui  procurent  le  bien-être  & 
lui  montrent  les  fentimens  qu'il  défire  ,  il  doit 
fentir  que  la  juftice  exige  qu'il  les  excite  par  fa 
propre  conduite*,  à  féconder  fes  vues.  Tout  lui 
prouve  que  l'amour  attire  l'amour  ;  que  la  bonté , 
la  bonne  foi ,  la  fidélité ,  la  probité ,  les  bienfaits 
donnent  des  droits  fur  les  cœurs  des  hommes  , 
$:  que  le  bonheur  que  l'on  répandra  fur  eux ,  r& 
jaillira  fur  lui-même.  D'où  il  fuit  que,  pour 
jouir  de  la  félicité  domeftiqqe  ,  tout  homme  doit 
être  père  vigilant ,  époux  tendre  &  fidèle ,  en- 
fant docile  &  fournis,  ami  fincere,  maître  équi- 
table &  indulgent ,  jufte  envers  tout  le  monde  , 
&bienfaifant ,  quand  les  çirconftances  lui  permet- 
tent de  l'être.  En  un  mot ,  tout  confpire  à  nous 
faire  fentir  qu'il  n'eft  point  de  bonheur  fans  la 
vertu ,  qui  conftitue  la  félicité  publique  &  la 
'félicité  particulière. 

Ces   fçflexionç  peuvent  donc  fervir  à  fixer 
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înos  idées  fur  le  fouverain  bien9ou  fur  les  opinions 
idiverfes  que  les  moraliftes  fe  font  formées  du  bon- 
heur. Dans  les  peintures  qu'ils  en  ont  faites  & 
dans  les  moyens  d'y  parvenir 9  chacun  d'eux  a 
fuivi  fon  propre  tempérament ,  fon  propre  ca- 
radlere  ,  fon  imagination ,  fes  préjugés.  Les  uns 
l'ont  placé  dans  le  plaifir  &  la  volupté  ;  d'autres 
dans  îa  fuite  des  plaifirs  &  dans  un  renoncement 
complet  à  tout  ce  qui  peut  rendre  agréable  notre 
féjôur  en  ce  monde.  Les  uns  nous  ont  confeillé 
de  n'avoir  point  de  paffions ,  de  ne  former  au- 
cuns défirs ,  de  nous  rendre  parfaitement  infenfi- 
bles ,  de  ne  nous  attacher  à  rien.  D'autres  ont 
préféré  les  douceurs  dont  jouît  une  ame  fenfible , 
même  avec  les  peines  dont  elle  nous  rend  iufcep- 
tibles.  Quelques-uns  affligés  des  murmures  con- 
tinuels que  leur  faifoient  entendre  des  hommes 
mécontents  de  leur  fort ,  ont  triftement  décidé 
que  Je  bonheur  n'étoit  point  fait  pour  les  habi- 
tans  de  la*  terre ,  &  que  ce  n'étoit  que  dans  une 
autre  vie  qu'ils  pouvoient  fe  flatter  d'en  jouir. 
D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  étoit  fait  pouir 
l'homme  ,  qu'il  devoit  le  chercher  fans-cefle; 
que  ;  s'il  ne  lui  étoit  point  donné  de  jouïr  d'une 
félicité  continue  &  permanente  ,  fa  vie  pour  l'on. 
dinaire  lui  offroit  au  moins  plus  de  plaifirs  que 
de  peines  :  que  le  mal  même  lui  étoit  de  quelque 
utilité ,  en  ce  qu'il  en  étoit  puiflammcnt  excité 
à  s'y  fouftraire ,  &  à  améliorer  fon  fort.  Quel- 
ques mifanthropes  à  la  vue  des  défordres ,  des 
inconvéniens  fans  nombre  &  des  paillons  difeor- 
dantes ,  qui  fouvent  rendent  la  vie  fociale  incom- 
mode ,  ont  cru  que  ,  pour  être  heureux ,  l'hom- 
me devoit  fuir  la  Société,  &  ont  même  préten- 
du que  ,  pour  ion  plus  grand  bonheur ,  il  ferait 
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bien  de  rentrer  dans  les  forêts  &  de  redevenir 
fàuvage.  Effrayés  des  vices ,  des  crimes ,  des 
perfidies ,  de  l'ingratitude  &  des  injuftices  des 
hommes ,  ils  ont  cru  qu'il  falloit  rompre  totale- 
ment avec  eux  &  les  abandonner  à  leur  mauvais 
deftin. 

Mais  la  Société  eft  neceflaire.au  bien-être  de 
l'homme;  une  vie  folitaire  &  farouche  le  prive- 
roit  d'une  infinité  de  plaifirs  &  de  reflburces  aux- 
quels il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe  rendre 
complettement  malheureux  j  la  mifanthropie  > 
fruit  d'un  tempérament  fâcheux ,  n'eft  rien  moins 
qu'une  difpoiîtion  défirable  ;  la  raifon  veut  que 
nous. prenions  les  hommes  tels  qu'ils  font  Leurs 
paffions  font  néceflaires  ;  elles  ont  toutes  le  bon-r 
heur  pour  objet  ;  chacun  le  cherche  à  fa  manière , 
mais  9  faute  de  lumières ,  on  fe  trompe  fouveht , 
&  fur  les  chofes  dans  tefquelles  on  place  ce  bon*» 
lieur ,  &  dans  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour 
y  parvenir.  On  oublie  à  chaque  pas  qu'on  a  des 
affoçiés  ou  des  coopérateurs  défîmes  à  contribuer 
à  fa  félicité,  mais  qui  ne  s'y  prêtent  qu'à  con- 
dition qu'on  s'occupera  de  la  leur  >  on  fe  con* 
duit,  comme  fi  l'on  pouvoit  fe  fuffire  à  foi  mê- 
me, oh  fe  rendre  heureux  tout  feul. 

Mais  l'homme  eft  fufceptible  d'expérience  & 
Ae  raifon.  Lorfqu'il  fe  trpmpe ,  nous  devons  en 
conclure  que  fa  raifon  n'a  point  été  fuffifamment 
exercée..  Si  la  morale  contribue  à  fon  bonheur  , 
c'eft  en  lbi  faifant  voir  fes  rapports  avec  fes  aflb- 
çiés;  c'eft  en  lui  prouvant  clairement  qu'il  ne 
peut  être  heureux  qu'en  fe  conformant  aux  de- 
voirs réfultans  de  ces  rapports  ;  c'eft  en  lui  mon- 
trant qu'il  lui  eft  impoflible  d'obtenir  le  but  qu'il 
fe  propofe ,  s'il  ne  prend  les  moyens  fixés  par  la 
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rature  des  chofes  ;  enfin  c'eft  en  lui  faifant  feiu 
tir  que ,  de  tous  les  projets ,  le  plus  impratica- 
ble popr  l'homme ,  c'eft  celui  de  parvenir  fans  fe* 
cours  à  la  félicité  qu'il  défire. 

L'objet  de  la  morale  doit  donc  être ,  non  pas 
d'ifoler  les  hommes,  de  les  dégoûter  de  laSo* 
ciécé  ,  de  les  rendre  fauvages  ;  mais  de  les  réu- 
nir d'intérêts  ;  de  les  détromper  des  opinions 
qui  les  féparent  5  de  faire  concourir  les  pallions 
&  les  défirs  de  tous  au  bien-être  de  tous  y  de  les 
engager  à'  combiner,  leurs  efforts  pour  travailler 
en  commun  à  la  félicité  générale.  Ce  qui  a  été 
dit  précédemment ,  nous  montre  que  la  morale  a 
très  fou  vent  méconnu  ce  but  La  iuperftition, 
&  fouvent  une  philofophie  auffi  trille  qu'elle ,  ne 
paroiffent  s'être  propofé  que  de  décourager  l'hom- 
me ,  d'amortir  ion.  a&ivité ,  de  l'affliger ,  de  le 
rendre  inutile  à  fes  femblables ,  en  un  mot ,  de  le 
mettre  à  l'écart  pour  travailler  à  fe  procurer  un 
bien-être  imaginaire  '*u'il  n'atteignit  jamais.  Un* 
politique  injufte  &  foufle  femble  pareillement  a« 
voir  très-efficacement  travaillé  à  divifçr  les  hom* 
mes  dHmérêts  ,  à  exciter  entr'eux  une  guerre  ci- 
vile continuelle  &  une  rivalité  funefte,  qui  fans 
cefle  les  mit  ai*x  prifes  ,  &  les  livrât  fans  défeufe 
à  ceux  qui  voudroient  les  fubjuguer. 

Ainsi  la  Religion  &  le  Gouvernement,  ces 
deux  eaufes  fi  puiflantes  ,  femblent  avoir  oombû 
né  leur  pouvoir  pour  traverfer  le  but  de  l'alfooia* 
tion  humaine,  &  pour  mettre  des  obftacles  ai* 
bonheur  des  nations.  L'unç  n'a  ftit  de  l'homme 
qu'un  efçlave  fans  énergie ,  accablé  de  terreurs  * 
à  qui  l'on  fit  craindre  le  bien-être  ,  à  qui  l'oit  * 
défendit  même  d'y  fonger  ;  l'autre  en  voulut  faire* 
BU  efçlave  féparé  d'intérêts  de  fes  compagnons  de 
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fervitude  ,  afin  que  leurs  paflîons  divergentes  les 
empèchaffent  de  fe  réunir  contre  ceux  qui  avaient 
formé  le  projet  infenfé  de  fe  rendre  heureux  eux- 
mêmes  ,  par  l'infortune  de  tous. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  G  les  hommes  re- 
mués par  des  forces  fi  confidérables  furent  eni- 
vrés de  paffions  défordonnées ,  &  n'eurent  pref- 
que  jamais  des  idées  vraies  de  la  félicité.  Com- 
ment la  raifon  eût- elle  fait  entendre  fa  voix  à  des 
êtres  abrutis  par  la  crédulité  ,  épris  de  vaines  chi- 
mères, dans  lefquelles  on  leur  apprit  à  placer  leur 
•bonheur  ?  Les  préjugés  dont  ils  furent  imbus  dès 
l'enfance ,  les  exemples  fâcheux  qu'ils  eurent  con- 
tinuellement fous  les  yeux ,  les  idées  fauffes  dont 
tout  concourut  à  les  remplir  -,  les  firent  courir  a- 
près  des  bagatelles ,  auxquelles  ils  fe  crurent  obli- 
gés de  facrifier  leur  bien-être ,  leur  repos  ,  leur 
Hberté,.  leur  fureté.  La  Société,  au  lieu  de  les 
rendre  heureux ,  ne£t  que  rapprocher  des  enne- 
mis difpofés  à  fe  nuire  &  perpétuellement  occu- 
pés à  fe  traverfer  les  uns  les  autres ,  &  à  s'arra- 
cher les  jouets  auxquels  ils  attachoient  leur  fou- 
verain  bien.  Àinfi  la  Société ,  au  lieu  de  contri- 
buer à  leur  contentement  ,  eft  devenue  l'arène 
de  leurs  emportements  &  de  leurs  combats  ;  leurs 
inftitutions  &  leurs  préjugés  allumèrent  leurs  paf- 
fions pour  les  mêmes  objets  futiles  ;  ils  fe  batti- 
rent pour  des  richefles ,  pour  des  honneurs ,  pour 
des  diftinâions  &  des  places ,  dont  ils  n'appri- 
rent jamais  à  faire  un  ufage  avantageux  pour  eux- 
mêmes.  L'envie  fut  pour  eux  un  tourment  con- 
tinuel ;  ils  devinrent  faux ,  perfides  ,  difilmulés^ 
menteurs ,  parce  qu'ils  fe  virent  obligés  de  ca- 
cher leurs  deffeins  à  leurs-  rivaux ,  &  de  le  fervir 
•de  -voies  obliques  &  tortueufes  afin  de  donner  le 
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change  à  ceux  qui  couroient  la  même  carrière! 
L'art  de  vivre  en  fôciété  ne  fut  plus  que  Part  de 
tromper  fes  aflbciés ,  pour  les  feire  fervir  à  fes 
propres  vues  ;  l'intérêt  perfonnel  fut  toujours  en 
guerre  avec  l'intérêt  général.  Le  citoyen  devint 
l'ennemi  ouvert  ou  caché  de  fes  concitoyens.  Il 
fe  crut  obligé  de  leur  dérober  fa  marche ,  quand 
il  fut  le  plus  foible  5  il  n'ofa  point  avouer  fes 
projets ,  de  peur  de  les  voir  traverfés  ;  fes  vœux 
portaient  fur  des  objets  que  tous  défiroient  éga- 
lement ,  &  que  chacyn  voulait  exclufîvement 
çoffédeh  Voilà  comme  la  Société  eft  devenue  fi 
incommode ,  que  des  penfeurs  découragés  ont 
cru  que  la  vie  fociale  étoit  contraire  à  la  nature 
de  l'homme ,  &  que  le  parti  le  plus  fage  feroit 
d'y  renoncer  tout-à-fait; 
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CHAPITRE    XVI 

De  la  Vie  Sociale.  De  ÎEtat  de  Nature* 
De  la  Vif  Sauvage* 

LA  Société  éft  utile  &  néccflaire  à  la  félicite 
de  l'homme*  il  nç  peut  fe  rendre  heureux 
?to«t  feul  -,  un  être  foibte  &  rempli  debefoins  *  «exi- 
ge à  tout  moment  des  fecours  qu'il  ne  peut  fe  doji* 
^ner  à  lui-même.  Ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  fes  fem- 
blafetefc  qu'il  fe  met  en  état  de  réfifter  aux  coups 
du  fort,  &  de  réparer  lés  maux  physiques  qu'il 
eft  forcé  d'éprouver.  Encouragé ,  foutenu  par 
les  autres ,  fon  induftrie  fe  déployé ,  fa  raifort 
s'éclaire  *  il  parvient  à  combattre  le  mal  moral 
qui  n'eft  que  le  fruit  de  fon  ignorance  &  de  fes 
préjugés.  En  un  mot *  comme  on  l'a  déjà  dit  f 
l'homme  eft  dans  la  nature  l'être  le  plus  ucile  à 
l'homme. 

Aisrsl,  n'écoutons  .point  une  philofophie  dé- 
couragée qui  nous  invite  à  fuir  la  Société  ,  à 
renoncer  au  commerce  dés  humains  9  à  rentre? 
dans  les  forêts  où  vivoient  nos  premiers  pères  , 
pour  y  difputer  comme  eux  notre  fubfîftance  aux 
bêtes.  Qpand  la  chofe  feroit  praticable  ;  quand 
même  on  pourroit  parvenir  à  faire  oublier  à  de» 
hommes  civilifés  les  idées ,  les  opinions  ,  les  ha- 
bitudes ,  le  bien-être  &  les  commodités  de  la  Vie 
Sociale;  quand  même  on  les  réduiroit  à  l'état  des 
brutes  dont  ils  ne  différoient  que  très  peu  dans 
l'origine}  quand ,  dis-je ,  on  mettroit  en   éxé- 
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cution  cet  étrange  fyftème  ,  à  moins  de  déna* 
turer  l'homme,  d'anéantir  Tes  facultés,  de  le 
priver  de  fes  défirs  *  de  fon  aéiivité *  de  ia  ten- 
dance naturelle  à  perfectionner  fon  fort ,  de  £1 
curiofité,  de  fon  inconftance,  l'homme  repafle- 
roit  fucceffivement  par  les  mêmes  états  ,  il  ne 
ferôit  que  recommencer  la  carrière  parcourue 
par  fes  ancêtres  ;  &  au  bout  de  quelques  fiècles 
il  fe  retrouveroit  au  même  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui. 

L'homme  commence  par  manger  le  gland  , 
par  difputer  fa  nourriture  aux  bètes  ,  &  il  finit 
par  mefurer  les  deux.  Après  avoir  labouré 
&  femé  ,  il  invente  la  géométrie.  Pour  fe  ga- 
rantir du  froid ,  il  fe  couvre  d'abord  de  la  peau 
des  animaux  qu'il  a  vaincus  ;  &  au  bout  de  quel- 
ques fiecles ,  vous  le  voyez  joindre  l'or  à  la  foie* 
Une  caverne ,  un  tronc  d'arbre  font  fes  premières 
demeures  ,  &  enfin  il  devient  architedte  ,&  ba- 
ttit des  palais.  Ses  befoins  en  fe  multipliant 
augmentent  foninduftrie,  il  eft  forcé  démet- 
tre  fon  efprit  en  travail ,  &  par  la  chaîne  qui 
lie  les  cohnoiffances  humaines ,  il  découvre  peu- 
à-peu  toutes  les  fcienoes  &  tous  les  arts  ;  ce  qui 
n'eft  pas  utile  à  fes  befoins ,'  fert  au  moins  à  fa- 
tisfaire  fa  curiofité ,  befoin  toujours  renaifiant  , 
'  &  que  rien  ne  peut  complètement  remplir. 
C'eft  ainfi  ,  qu'après  avoir  mefuré  fon  champ  , 
il  mefure  les  plaines  du  firmament,  &  veut 
foumettre  à  des  règles ,  les  mouvements  des  corps 
céleftes  que  fes  yeux  ne  découvrent  qu'à  peine. 
Entre  fes  mains ,  l'arbre  fe  change  en  colonne , 
la  caverne  en  palais ,  le  gazon  en  duvet  ,  la 
peau  •  fdeticte  &  groffiere  en  tiflu  magnifique. 
Dans   tous  ces  pas  divers   &  très  dtïtantt  les 
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uns  des  autres,  il eft "guidé  par  fa  nature  qui, 
fans-cefle  »  l'excite  à  perfectionner  fou  fort  ,  à 
le  rendre  plus  agréable.  Après  avoir  été  long- 
tems  privé  de  réflexion ,  il  commence  à  penfer  ; 
après  avoir  longtems  foufFert  de  fon  délire.,  il 
.  cultive  fa  rail  on  >  après  avoir  long  -  tems  erré 
dans  les  ténèbres,  il  cherche  la  vérité,  il  la 
découvre  avec  peine  *  &  il  trouve  enfin  en  elle 
Je  remède  de   fes  maux- 

On  prétend  que  le  Sauvage  eft  un  être  plus 
heureux  que   l'homme    civilifé-     Mais  en  quoi 
confifte  fon  bonheur  &  qu'eft.ce   qu'un  Sauva- 
ge ?  c'eft  un   enfant  vigoureux  *   privé  de  ref- 
fource  ,  d'expériences ,   de  raifoh*    d'induftrie* 
qui  fouffre  continuellement  la  faim  &  la.mifè- 
. re,.qui  fe  voit  à  chaque inftant  forcé  de  lut- 
ter contre,  les  bêtes ,    qui  d'ailleurs  ne  connoît 
,  d'autre  loi  que  fon  caprice ,  d'autre  règle    que 
fes  paffions  du  moment,    d'autre  droit   que  la 
:  force ,  d'autre  vertu   Çue  la  témérité.  C'eft  un 
.  être  fougueux ,  iiïconfidéré  ,  cruel  ,   vindicatif, 
injufte  ,•  qui  ne   veut   point  de  frein,, qui  ne? 
prévoit  pas  le  lendemain  *  qui  eft  à  tout  mo- 
lî^ent  expofé  à  devenir  la  vidime ,  ou  de  fa  pro- 
pre folie,  ou  delà  férocité  des  ftupides    qui  lui 
reffemblçnt. 

La  Vie  Sauvage  ou  V Etat  âe  nature ,  auquel 
t  des  fpéeulateurs  chagrins -ont  voulu  ramener  les 
hommes ,  Page  d*or  fi  vanté  par  les  poètes  ,  ne 
font  dans  le  vrai  que  des  états  de  mifère  *   d'im- 
bécillité .  de  déraifon.    Nous  inviter  d'y  ren- 
trer,  cïeft  nous  dire   de  rentrer  dans, l'enfance; 
d'oublier  toutes  nos  connoîflances  .,  de  renoncer 
aux   lumières  que   notre  efprit.a  pu  acquérir, 
.tandis  que,  pour  notre  malheur  9  notre  raifon 
~      "  "  n'eft 
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oi'eft  encore  que  /fort  peu  développée  5  même 
dans  les  nations  les  plus  civilifées. 

L'âge  viril  eft  autant  conforme  à  la  nature*' 
de  l'homme,  que  l'âge  de  l'enfance  &  de  la  foi- 
blefle.  C'eft  par  la  pente  de  là  nature  que 
l'homme  perfifté  à  vivre  en  fociété  :  en  lui  don- 
nant des  befoins  ,  la  nature  le  rendit  fociable  .* 
&  lui  défendit  d'être  farouche  &  fauvage. 

La  plupart  de  ceux  qui  nous  parlent *'  d'un 
État  de  nature  i  fembtent  ne  s'en  èt^e  fait  aucu- 
ne idée.  Entendent-ils  donc  par  là  un  état 
dégagé  de  tous  liens ,  de  toits  rapports  ,  de  tous 
devoirs  ?  Mais  cet  état  eft  abfoluiiiént  imagi- 
naire. Tout  homme  eft  né  d'un  père  &  d'une* 
mère  ;  par  corfféqtf  ent  il  eft  le  fruit  d'une ,  focié- 
té qui ,  au  moins  dans  fon  enfarice ,  fut  né- 
ceflaire  à  fa.  confervation  &  à  fes  befoins,  & 
dont  par  la  fuite  il  éprouve  encore  le  befoirt 
foit  par  habitude  j  pour  fe  procurer  ce  qu'il,  dé- 
lire ,  foit  pour  faciliter  fon  travail  *  foit  pour 
fe  défendre  des  bètes.  Àinfî  >  même  dans  ce 
qu'on  appelle  t  Etat  de  nature ,  l'homme  fut  fou- 
rnis à  des  devoirs  &  fut  obligé  de  les  remplit 
envers  ceux  qu'il  trouva  riéceffaires  à  fa  pro- 
pre félicité. 

/.  .La  raifon  humaine  qui  *  pour  fe  former  & 
s'exercer ,  demande  des',  expériences  &  des  ré- 
flexions multipliées  &  réitérées ,  ne  peut  être  l'ef- 
fet que  de  ltf  Vie  Sociale.  En. vivant  avec  lés 
liommes  ,  nous  ïbnimes  à  portée  de  cultiver  notre 
efprit  &  notre  cœur  ,  d'apprendre  à  diftinguer 
le  vrai  du  faux,  l'utile  du  riuifible,  l'ordre  ixx 
défordre.  L'homme  ifolé  n'acquiert  que  très 
peu  d'idées  y  il  eft  à  tout  moment  expofé  faris 
jiéfenfe  à.  mille  dangers  auxquels  il  ne  peut  fc 
Tome  iy  N 


foiiftrahte.  L'homme  ènfociété  s'éfeéfcrifej  foti 
adivitéfe  déploie;  fon  efprit  fe  remplît  d'une 
foule  d'idéès'5  fon  cœur  apprehd  à  fèntir;  la 
cohvedation  rcnrichit  '  des  l  perifées  &  lut  dé- 
couvre les  fentïtnerits  des  autres  5  s'agikil  de 
repoufièr  un  danger  ou  d'exécuter  une  entre- 
\>rife  ?  H  Te  trouve  bientôt  fortifié  de  i'induf- 
trie  ,  dès  expériences ,  des  fecours  de  fes*  aflo- 
ctésl  f  lus  une  fociété  eft  nombreuie ,  jplur  elle 
a  d'aétivit^ ,  de  lumières ,  d'induftrie ,  de  vice* 
&  de  vertus,  &  plus  Thomme  y  trouve  -  d'ap- 
pui. Le'  Sauvage  eft  un  être  fans  idées ,  fans 
'efprit ,  fans  vertu ,  fans  reffources ,  dont  le  bien 
être  ne  confifte  que  dans  une  ignorance  totale 
"de  ce  qui  pourfoit  lui  rendre  la  vie  douée  & 
commode..  ;  - 

Les  nations  même  qui  paflent  pour  les  plu* 
civiltféès  ne  confervent,  pour  leur  malheur; 
'que  t/op  de  veftiges  de  Tétat  fauvagë  j  •  de  la 
férocité  &  de  la  dérâifon  primitive.  Leur* 
chefs,  airtfi  qtfe  de  vrais  Sauvages  ,  tte  vivent*, 
ils  pas  toujours  entr'eux  dans  un  état  <Panar- 
chie  qu'ils  nomment  Etat  de  nature  i  tandis  que 
rien  n'eft  plus  contraire  à  la  nature  d'êtres  in- 
telligents &  raifonnables  ?  Leurs  guerres  conti- 
nuelles 5  leurs  querelles  fi  fouverit  injuftes  & 
puériles  5  lés  paflîons  inconfidérées  &'  les  capril 
ces  auxquels  tes  foùverrins  facrifient  fi  légére- 
,  ment  &  leur  félicité  &  celle  de  leurs  fiïjets* 
"  x? annoncent-ils  pas  qu'ils  font  encore  pour  fe  plu- 
part des  Caraïbes  ou  de  vrais  Cannibales  ?  Les  pré- 
tendus droits  qu'ils  fe  font  par  la  violence  &  la 
%  conquête  ne  protivént-ils  pas  ,  que  lès  CaciqueS 
ci  vïlifés  n'ont  fouvént  pas  plus  cPidëesde  Vèï\ui- 
té  ,  que  les  Caciques  Américains  ?  Iafarl*<fiJEk 


rtncè  eiid?teùx.v^ft  qm  om^dt  Ae  *o»ka*tt* 
dent  qu'à  de  ferries  irrégalittes  &  peu  -diflâ* 
plinées }  rtartife  q«  les  t>remte«  om  à  leirfi  (>W 
dresdes  arméw  Jefclaves  f  epli  oftt  «ppiri*  l^Ktt 
de  dévafter  avec  jnéthod*  &  égorger  ^Jeltt^ 
tioiis.  •  ..  i  ^-j  :-  .  • .  %*  l.\  •  .► 

loèx,  le*  prijyg^  des  fl*tiôtti  M  £fWftiK0étt 
fe  rôflentont  renom  infiniaieitt'ctar  Véfctt ll4t  ftl^ 
ture  >  &  portent  des  empreinte!  très  fortes  Al 
caraâère  violent,  brutal*  imprudent des  Sauvai 
gts.  ,Le  courais  &  la  forçefa*  font-ite  pa*  làflî 
confidente  parmi  nous  que  firfrhii  nës  père»  bArbai 
rcs  ?  LssMx'les  plus  févères-À  lès  menacé*  teN 
riblesdc  la  Religion  ont-elles  pu  iwfqu'ici  détiafcii 
ner  l'antique  férocité  qui  maintient  les  duelàfï 
L'opinion  puèliqpce  *  confemmtnt  dépravée,  '  riap« 
pkudit-elle:  pai  à  ces  a&ès  de  barbarie  &  dé 
vengeance  contré  lefqu^ls  rhutttanité  &  l'équi* 
té  réclament  règlement?  Àinfi  nos  opinion* 
feuvages  &  nos  coutumes  cruelles  réfiftent  &  k 
l'autorité  des  dieux  &  à  l'autorité  des  Roisi 
Qpe  de  Sauvages  Te  montrent  avec  hotinetu* 
dans  les  fociétés  les  plus  civiliféés! 

Si  des  légiflateurs  &  des  Conquérants  font 
parvenus  à  faire  croire  à  de*  hommes  ftupidei 
&  groiliers  qu'ils  étaient  des  envoyés,  des  in- 
terprètes, ou  même  des  e*i&rtts  des  Dieux,  ne 
voyons-itous  pas  encore  des  peuples  ëclairéff 
qui  font  dupes  de  ièmblables  impôftures  £  Dci 
Prêtres  ne  font-ils  pas  encore  regardés  contre 
les  organes  de  k  Divinité?  Ne  font-ils  pets 
en  droit  d'exciter  les  pallions  des  fu jets  contre  les 
fouvetains  *  &  dt&  lo»v$raitti  contre  les  &jets 

N  a 


rfibeftfftà  J^irii4«iâriae»  cffldUsigitfiHes  Yncas 
$nfc  petfuadé  ^e*.  Jtfcuvienfciqtf flsb  étoipnt  tes 
ftjs  4,y  Dieu  àp  jftttE» >  ;  4es  focyeuAis  ne  s'arro- 
gentils  pas  enç0i^dqs^o^ift&w^(^mi%  le£- 
qi^l%  Jl  ^&'6$-p&i^  de  ré- 

clamer ?  Enfin  ces  nations  dégradées  &  foulées 
»i$c  pi$4s  ,4§9:i^f'$u£QHe$  ?fe)ifbftto donnas  ,  ne 
çiggjigûi^nfrTell^  ffta:*|tfu»ifa*ig  ipfaw.  pur  coule 
4^iSs)eurs  <  v^po9i ,  i&n  que  cemnmêtnes  qui  le* 
fgpEgfhçnt  fonf  poîlxis^'uîi^aittr^iimon  quele 

refte  des  ho«tfft§$?j> -\  ^     *  I  <nr>-  ' 

:  »  Q-V  Q  i  QJu'Ai  biw  des  éga&talesdiommes  fe 
foip/itj  joignes  <dfe:k  ftupiditérd&s  premières  fo- 
C^^î  &  ^u§|p»r4a  même  !  ils  Soient  devenus! 
plus  heureux  ,  CQpçnda-nt  iis,ne>  iaiffent  pas  de  te- 
ÇV*  toujours  à  leurs  .inftituûans  primitives.   Sut 
q^apeut  ^tr:^;foii^iOdt.ïatt?db^fi»ti  opiniâtre 
pqur^antiqui^J^.C'eft  fur  rJbabfituderqui  jamais  ne 
raiJimpej  Ç;çft:ft*c Je  mécontentement  delà  con^ 
îtiflftftçn  ^(^elle;;N0jisfenton^ite^>iûcaiiïvénienttf 
jê^viqes  de-nçtttetejiS'y  mais  tioars ignorons  te» 
calamités  qutyH>&*Qutée$  nos  pères  dans  les  fié- 
clçs.qui  noyg  ont, précédés.  zV=o\ik  iàns-doutè 
pourquoi  les  ,fa$ffcmes  ,  comnàiitécriéntlpeu  fatif- 
^i^de  leur  .a^iîtioa  aduclle,  &tplein$  d'humeur 
çgpxxG 'les  défôHtfl  d§  l»l*ursi  contemporains ,  '  fonç 
fo^ajDgeurf  du,^ms:  pafle,  nous  vantent l'antique 
te*  ^cpnçQ^enjtiunei  haute  idéctidei  la  iàgëfle  &r 
|u  bonheur  ;4Qjleurfayeux»  <  Serait- il  donc  bien 
vï$  que:nos  ayfiux  euffent  été ,\ûu  plus  fages ,  ou 
çlu^heureux  ^e  ^îous  ?  Pour;  refondre  ce*  pro- 
blème, il  fuffit  cPouvrir  Thiftoiré ,  aious.y  trouve- 
sojas  que  dans :fc jbferçeau  des  nationales  petfpk? 
o;;t  partout:  Àtà  ptoa  ignoraltisL*  $his  fuperftu: 
c  >1 
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deux,  plus  turbulents ,  plus  féroces  qu'à  préfenti 
Jugerons^ Hôus  dé  leur  fagacité,  dé  leur  prévo- 
yance ,  de  >lerur  équité  '' par  'les  inftitutiohs  ,  les! 
coutumes  &  les  loix  que  ce»  peuples  fi  fagefc  nous 
ont  tranfraifés  ?  'Hélas  !  îious  vPj  Verrons  qu'inu 
prudence ,  qU?dbfcurité ,  que' dès  ufages  injûftesi 
que  dés  «préjugés  fans  nombre  ,  fous  le  poids  deC 
quels  nous  lommes  encore  accablés.    En  un  mot  ] 
dans  les  annales  de  toutes  les  'éohtrces,  nous  ne 
rencontrons  que  des  guerres  auflt  cruelles  que  fkfi 
tidieufes  s  nous  y  trouvons  Hes  Princes  ambitieux 
&  -déraifonnables ,  perpétuellement  aux  prifes  a- 
vec  des  fujèts  inquiets  &  rebelles.  r  Nous  y  lifoiis 
les  forfaits  de  fanatiques,  occupés  â  s'entre-détruli 
rd  pour  des  dogmes  qu'ils  n'entendirent  jamais  ; 
nous  ne  voyons  rien  de  fixé  dans  la  Politique  :  les 
droits  des  fôuverains  &  dès  peuples*  furent  uni- 
quement réglés  par  la  violence  j  aucun- pays  ne 
nous  montre  des  loix  fondamentales  claires  &  pré- 
cifes,  qui  limitent  fagementla  jhriflance  des  chefs, 
ou  qui  établfflent  la  liberté  des  fujets  fur  des  fon- 
dements folides.  ... 

Les  Hommes  ne  font  pas  dégénérés  $  leur  râi- 
fon  "rfà  pas  eftcore  été  fuffifamment  développée  i 
teur 'nature  ne  s'efr  pas  dégradée ,  elle  it'a  point 
été  convenablement  cultivée.  :; 

Pour  peu  que  nous  réfléchiflîons  fur  lacon^ 
duite  de  nosAncètres  >  nous  trouverons  que  dé-f 
puis  eux  les  nations  fe  font  éclairées  &  jouïiTent; 
à  tout  prendre ,  d'un  fort  bien  plus  doux  qu'eux; 
Si  nous  atfôns'plus  de  luxe  ,  de  befoins  imaginais 
rcs,  de  vices,  nous  commettons  moins  de  for- 
faits*. Notre  tofruptiôn^eft  moins  fatale  que  leur 
férocité,  que  leurs -îtfvok^-ce'ntinueUés  j  -  que 

N  3 
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leurs  attentats  inutiles  &  fans  bue.  Malgré  «ette 
peryerfîté  dont  nous  fouffrons  beaucoup  faas-dou. 
te  »  tout  nous  prouve  que  de  jour  en  jour  nos 
mœurs  s'adpuoitfent  *  lesafpritss'éçtaireat^Jami- 
ion  gagne  du  terrein  ,  les  Princes  eux-mêmes  Tout 
forces  de  *efpe&$r  quelquefois  l'opinion  publique 
gui  fouyent  les  arrête.  Enfin  tes  hommes  fo»* 
devenus  plus  foçiables,  Pluç  eâ&minés  que  nos 
pères ,  nous  femmes  plus  fçnfibles ,:  plus  humains, 
moins  inçonfidérés ,  moins  fanatiques.  Le  luxe, 
tout  dangereux  qu'il  eft  ,  pfut-il  produire  la 
.  moitié  des  calamités  qu'ont  prpduit  autrefois  \% 
gnorance  ,  le  zèle ,  la  férocité  !  Un  gouverne» 
ment  raifonnabl?  &  de  bonnes  loix  pourvoient 
contenir  des  êtres  aminés,  craintifs  &  corrom» 

Sus  par  le  luxe*  mais  ri*n  ji'auroit  pu  contenir 
es  Sauvages  emportés,  à  qui  la  crainte  même 
ne  peut  pas  en.  impofer.  ■.  -y 

Quoique  les  Princes  &  les  peuples*  n'aient  pat 
encore  renoncé  à  la  folie  des  guerres  »  néan* 
moins  dans  les  guerres  même.,  pn  trouve  moins 
de  férocité  que  dans  celles  d'autrefois.  L'intérêt 
de  tous  les  peuples  les  a  peu-à*peu  ramenés  à  Thu* 
manité.  Chez  les  Sauvages  le  guerrier  eft  d'une 
cruauté  qui  révolte  la  nature  ;  fon  coeur  étranger 
è  la  compaffion  5  fe  livre  tout 'entier  à  forage; 
peu  content  de  vaincre ,  il  tournante  *  il  brûle , 
il  dévore  l'ennemi  qui  eft  tombé  entre  fe*  maint* 
Çhes  lès  Grecs  &  les  Romains ,  l'ennemi  vaincu 
rachetoit  ft  vie  par  la  pertede  fa  liberté»  deve- 
nu efclave  ,  il  ceflbit  d'être  un  homme  aux  yeux 
de  fqn  vainqueur,  qui  fe  croyait  en  droit  de  le 
traiter  comme  une  bête»  de  le  vendre,  ou  ma- 
rne d9  te  tuer.  ^Gta*  ics  modernes  >.  le  brmt  des 
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ârmea  n'empêche  plus,  d'entendre  le  cri  de  la  na~ 
ture,fcde  la  juftice  ,  d$.  la  pitié.  L'intérêt  dç 
tous  les  guerriers  leur  fait  fentir  que  leurs  enne- 
mis vaincus  font  des  hommes ,  &  qu'ils  doivent 
les  traiter  comme  ils  voudroient  être  traités  eux7 
mêmes ,  s'ils  vehoient  à  fuccomber  fous  les  forl 
.ces  des  autre?.  Ainfi  up  ihtérêt  éclairé  bannit 
l'atrocité  des  guerres ,  &  fait  voir  à  celui  qui 
remporte  aujourd'hui  la  yi&oire,  que  la  fortuné 
incoriftante  peut  demain. le  livrer  à  fon  tour  au 
pouvoir  des  ennemis  qu'il  voit  abbatus  à  fes  pieds. 
Le  Droit  des  Gens  n'eft  que  l'effet  des  convenl 
tions*  dont  la  raifon  a  fait  fentir  la  neceffité  aux 
peuples  devenus  plus  fenfés. 
.  Les  partifaus  de  la  vie  fauvage  nous  vantent 
,1a  liberté  dont  elle  met  à  portée  de  jouir ,  tandip 
que  la  plupart  dès  nations  civilifées  font  dans  les 
fers.  Mais  des  Sauvages  peuvpnt-ils  jouir  d'une 
vraie,  liberté  ?  Des  êtres  privés  d'expérience  $ 
de  raifon ,  qui  ne  connoiffent  aucuns  motifs  pour 
contenir  leurs  paflîons ,  qui  n'ont  aucun  but  uti- 
le, peuvent -ils  être  regardés  comme  des  êtres 
vraiment  lihres  ?  Un  Sauvage  n'exerce  qu'une  af- 
freufe  licence ,  aûflî  funelte  pour  lui-même ,"  que 
cruelle  pour  les  malheureux  qui  tombent  en  ion 

Siouvoir.  La  liberté  entre  les  mains  cPun  être 
t  ans  culture  &  fans  vertu ,  eft  unearipe  tranchan- 
te entre  les  mains  d'ui)  enfant. 

Plus  le$  nations  s'éloigneront  de  la  vie  fau- 
vage  ou  de  ce  qu'on  appelle  leur  Etttf  ck  Nature; 
plus  elles  cpm>oitroi>t  l$s  droits  de  la  raifon;,  le 
prix  de  la  yra#e  liberté  >  &  plus  elles  craindront 
d'en  abufer  ,  plus  elles  la  diftingueront  ;de  la  ré- 
volte ,  de  l'anarchie. ,  de  la  licence.  Les,  idées. 

v   ...  N^.,     ..  .   . 
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faines  de  la  Morale  &  de  la  Politique  ne  font 
rien  moins  que  populaires  5  elles  n'exiftent  que 
dans  un  petit  nombre  d'efprits  accoutumés  à 
inéditer,  &  que  la  raifon  a  plus  ou  moins  dé- 
gagés des  préjygés  barbares  cipnt  lps  peuples  font 
infedlés. 

»  La  vr^ie  Philofophiç  doit  avoir  pqur  principe 
l'amour  des  hommes,  le  defirde  les  voir  heu- 
reux ,  }apaffiqti  pour  la  gloire  qui  refaite  de  con- 
tribuer à  leur  inftru&ion  &  à  leur  félicité.  Ceft 
donc  la  Philanthropie  ,  &  non  te MifanthrQpie , 
qui  doit  animer  tout  homme  qui  ffe  donne  popr 
l'ami  de  la  fagefle.  Pour  cohnoître  les  hommes , 
\\  faut  les  voir  &  les  fréquenter ,  pours'intéreC 
fer  à  leurs  peines  ,  il  faut  une  ame  fenfible  ;  poujr 
les  éclairer ,  il  faut  s'approcher  d'çux  &  non  pas 
les  fuir. 

La  civilifation  complette  des  Peuples  &  des 
Chefs  qui  leur  commandent  ,  la  réforme  défir?i- 
ble  des*  gouvernemens ,  dès  mœurs,  des  abus, 
ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  tjes  fiècles  ,  des 
efforts  Continuels  de  l'efprrt 'humain  ,  des  expé- 
riences réitérées  kie  la  Société:  À  force  de  peu- 
fer ,  les  hômnies  démêleront  les  çaufes  de  leurs 
peines  ,  &  y  appliqueront  les  remèdes  convena- 
bles. Les  maux  dy  gciire  humain  ne  décou- 
"râgent  que  ceux  qui  en  ignorent  les  vraies 
çaufes,  &  qui  jnéconnoiffent  les  progrès  fen- 
fïbles  quç  plufieurs  nations  put  faits  vçrs  le  bon- 
heur». 

"GaRDûns-nous  donc  de  prêter  l*orcil)e  aux 
pônfeils  d'une  fupertfitioii  qui  nous  exhorte  à 
fuir  le  monde  &  à  vivre  pour  nous  feuls ,  coitt- 
pielçs  inutile?  ahjichorettes  cju'elle  nous  propofç 
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pour  modèles.  Ne  nous  Initions  pas  féduire  pat . 
une  philofophie  farouche,  qui  voudroit  nous  pein- 
dre fous  dès  traits  favorables,  un  état  de  naturç 
contraire  à  la  nature ,  une  vie  fauvage  auifi  trif- 
te  -  que  la  mort.  Supportons  avec  patience  -les 
inconvénients  attachés  à  la  Société  non  encore 
perfedionnée.  Songeons  que  la  raifon  des  peu- 
ples ne  peut  être  que  Pouvrage  du  tems.  Rem- 
plirons en  "attendant  le  devoir  du  eitoyen  v  t£- 
chous  d'être  utiles  à  nos  aflbciés,  de  1&  fervir-, 
de  les  confoler. ,  de  le  encourager  ;  montrons 
leur  un  attachement  fincere ,  une  indulgence  tew- 
dre  ,  une  amitié  campatiflante  i  au  lieu  de  l'es 
avilir  ,  de  les  exciter  à  vivre  en  communauté 
avec  les  bêtês ,  de  leur  montrer  leurs  maux  com- 
me éternels  ,  difons  leur  d'efpérer.  tout  des  pr&- 
grès  de  leur  raifon,  de  la  cultiver  fans  relâche^ 
de  forti?  de  Pengourdiffement  léthargique  daâfc 
lequel  on  voudroit  les  retenir.  ~ 

Exiger  peu  des  hommes  &  leur  faire  tout 
le.  bien  dont  on  le  fent  capable ,-  voilà  la  vraie 
fagefle,  la  vraie  morale,  le  grand  art  de  vivre 
en  Société.  Le  Mifanthrope  qui  fans-çfetie  ^ir- 
rite contre- le  genre  humain ,  eft  un  être  auifi  fâ- 
cheux pour  lui-même,  qu'inutile  à  fes  fcmblableî. 
^'intérêt  que  nous  prenons  aux  êtres  de  nôtre 
efpèce*  riit*ÈtiplieVk>tre  bi<m-être  propre,  en  exer- 
çant notre  fenfibiâité-,  &'  nous  permet  de  pré- 
tendre à  leur  .rcboMioiffanoe.  L'indulgence  eft  uii 
devoir  pour  qui-  vit  ^vec  des  hommes  5  ils-fcrçt 
pour  la  plupart  dans  tin  état  d'enfance,  qui  leur 
donne  des  droits  <à  la  pitié  de  ceux  dont  la.xai- 
fon  a  été  plus  cultivée.  Toutes  les  institutions 
*  humaines-  étant  commuaérnentl'ouvrage  de^Pim- 
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prudence  &  de  Terreur  ,  rendent  la  pente  au  mat 
fi  douce  &  fi  'facile  j  &  le  chemin  de  la  vertu  fi 
pénible  &  fi  cache  >  qu'on  a  lieu  d'être  furpris 
qu'il  y  ait  des  vertus  fur  la  terre. 

Se  plaindre  ou  s'irriter  des,  malheurs  attachés 
à  la  vie  fociale,  c'eft  fe  révolter  contre  la  nér 
ceflîté  des  chofes**  La  corruption  des  peuples  eft 
l'effet  néceflaire  des  caufes  puiflantes  qui  conk 
pireot  à  les  aveugler  &  à  les  tenir  dans  une  en- 
fance éternelle.  Etre  furpris  de  voir  tant  de  vu 
ces  inonder  la  Société  &  de  s'en  trouver  tncorn- 
mode,  c'eft  être  émerveillé  de  marcher  rçioins'i 
Pàife  dans  une  rue  fréquentée  >  quelorfqu'on  fe 
promené  dans  les  champs*  Plus  une  fociété  eft 
nomhreufe ,  plus-  les  pafliom  difcordantes  &  muli- 
tipliées.produifent  de  fermentations.  ,  Si  les  graiv 
des  villes  font  les.  plus  corrompues ,  ce  font  auf- 
fi  celles  où  Ton  trouve  le  -plus  de  .talents ,  de 
reflburces  &  de  vertus.  Plus  une  machine  eft 
compliquée»  plus  fis  mouvements  font  faciles  à 
déranger.  Le  frottement  multiplié  rendfon  )eu 
plus  pénible,  que  celui  d'une  machine  plus  Am- 
ple. Qpelque  force  qu'on  ait ,  il  eft  bien  diffi- 
cile de  n'être  pas  entraîné  ou  troifté,  quand  on 
ie  place  dans  la  foule. 

Si  l'on  vouloit  s'en  rapporter  aux  déclamations 
de  quelques  fpéculateurs  attr^bilaires,  contre  l'ef. 

Eece  humaine,  on  feroit  tenté  de  croire  que  les 
ommes  font  des  montlres  ,  &  que  le  fage  ne 
:peut  fe  difpeçfer.  de  leswlétefte*  &  de  les  fuir. 
Cependant  s'ils  étoient  auK  méchants  qu'on  vou- 
-droit  nous  leperfuader,  nulle  fociété  ne  pour- 
roit  fubûfter  \  tout  homme  deviendroit>un  enne- 
mi pour  fou  femblabki  la  confiance  &r^ifçç-/ 
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don  feroient  bannies  de  la  terre. .  Mais  fi  en  écar* 
tant  l'humeur ,  nous  voulons  réduite  les  chofes 
à  leur  jùfte  valeur  ,  nous  trouverons  que  les 
hommes  font  un  mélange  die  vices  &de  vertus,  de 
manière  cependant  que  ,  pour  l'otdinanre  ,  la 
bonté  Temporte  en  eux  fur  la  méchanceté.  Ce 
feroit  une  folie  d'exiger  la  perfedion  dans  les  êtres 
de  notre  efpece  >  nous  appelions .  bons  ceux  en 
qui  nous  trouvons  plus  de  bien  que  de  mai  \  noua 
appelions  méchants  ceux  en  qui  nous  voyons  do- 
mine*, les  paflîons  nuifibles.  Rien  de  plus  rare  » 
que  le  méchant  fyftématique  &  réfléchi.  Un  hom* 
me  dont  toute  la  vie  ne  feroit  qu'un  tiflu  de  nié* 
chancetés  &  de  crimes  »  feroit  un  phénomène 
bien  plus,  furprenant,  qu'un,  homme  exemt  de 
tout  défaut  Daps  les  êtres  les  plus  dépravés , 
nous  rencontrons  de  bonnes  qualités  :  quelle  que 
foit  leur  perverfité ,  leur  intérêt  fe  trouve  tréa- 
fréquemment  d'accord  avec  celui  des  porfonnes 
qui  tes. entourent.  Dans  le  cours  de  le  vie  de 
Phomtne  le  plus  pervers,  nous  trouverons  peut* 
être  un;  plus  grand  nombre  de  bonnes  aôions 
que  d*  mauvatfes.  Eft-il  un  être  plu&nuifibl* 
qu'un  conquérant,  qu'un  ambitieux,  qui  facri- 
fioront  (ans  fcrupules  des  nations  entières  à  leur* 
paffions  emportées  '{  Cependant  non»  voyons, 
quelquefois  dans  un  homme  de  cette  trempa  % 
W  père  tendre,  un  ami  finçère,  on  ennemi 
généreuir,  une  ame  noble  &  grande,  des  ver* 
tusfociaies,  des  .qualités  aimables.  Les  voleurs* 
&  les  aflaffins  qui  infeftent  U  Société  >  font  $om~ 
munémene  juftes  fwtr'eux  &  ficelés  à  leurs  enga- 
gements. Nul  homme  ne  petit  confentir  à  fe  reu- 
<ta  détçftahlô.  dani  toutes  les  oçe&fione  ;  avec,  les 
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penchants  les  plus  criminels.,  il  eft  forcé  de  fen- 
tir  quefon  propre  intérêt  exige  à  tout  moment 
qu'il  fe  rende  agréable  à  ceux  avec  qui  il  a  des 
rapports.  Ceft  pour  plâtre  aux  courtifans  qui 
l'entourent y  qu'un  tyran  confent  à  dépouillée 
fon  peuple  ;  il  elt  fouvent  injufte  pour  être 
bienfaifant  ,   généreux ,  libéral. 

No nobst an t  les  paffions difeordantes des 
hommes,  les  foeiétés  fubfiftent,  &  nclaiflent 
pas  d'offrir  des  agréments ,  des  douceurs  &  des 
fecours  à  leurs  membres.  Les  paffions  défagréa- 
bles  font  contrebalancées  par  des  paffions  uti- 
les qui  tiennent  les  chofes  dans  une  efpece  d'é- 
quilibre. Les  malheurs  des  nations  font  plutôt 
dûs  aux  paffions ,.  aux  imprudences ,.  aine  folies 
d'un  çetit  nombre  d'hommes,  pervers  ,  qu'à  cel- 
les du  plus  grand  nombreides  -citoyens.  Un  lèul 
homme  fuffit  quelquefois  pour  plonger  plufieurs 
peuples  dans  la  mifere  &  dans,  les  larmes ,  ou 
pour  corrompre  les.  cœurs  d'une  multitude  dm- 
menfe.  Les  tyrans  font  les  vrais  corrupteurs 
des  nations.  C'éft  avec  raifon  qu'un,  illuftre mo- 
derne a  dit  :  Phomme  ri  eft  pas  né  mauvais.  Pour- 
quoi plufieurs  font-Us  donc  infeSis  de  cette  pefte 
de  la  méchanceté?.  G  eft  que  ceacx  qui  font  A  leur 
tête,  étaatâ    pris  de  la  maladie  ,  la  communiquent 

au  refle  des  hommes Le  premier  ambitieux 

a  cùrrompu  la  terre.    (  49  )  v   f 

Qjje  l'homme  de  bien  fie.  renonce  donc  pas 
'à  la    Société  y  qu'il  fente  '  que  ies  hommes  font 
communément  bien  plus  foibfes  que  méchants , 
plus  ignorants  que. pervers. >  plus;  digues  de  corn- 
er?) Voyez  Je  Didioiwéc«J^ofophi4ue.pagç '%9î% 
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paflîôn  que  de  haine.  Nous  nous  '  trompons 
fou  vent  dans  les  jugements  que  nous  portons  fur 
eux ,  parce  que  nous  les  jugeons  fur  des  ades 
ifolés,  d'après  lefquels  nous  les  décidons  ou  bons 
ou  méchants.  Dès  qu'on  nous  dit  qu'un  hom- 
me a  feit  une*  mauvaife  adtion ,  il  eft  perdu  dans 
notre  èfprit  *  &*ious  préfumons  que  fa  condui- 
te ne  -peut  jamais  être  bonne.  D  en  eft  de  mê- 
me, quand  nous  nous  prévenons  pour  quelqu'un 
en  faveur  de  quelqu'aétion  vértueiife»  Jugeons 
les  hommes  par  parties;  louons  les  quand  ils 
{ont  bien  >  blâmons  les ,  quand  ils  font  mal  ;  ne 
nous  attachons*  qu'à  celui  à  qui  nous  voyons 
faire  plus  fouvent  du  bien  que  du  mal.  Nul 
homme  n'eft  toujours  bon  5  nul  homme  n'eft 
toujours  méchant.  La  conduite  des  hommes 
varie  ,  parce  que  leurs  circonftances  &  leurs  in- 
térêts varient.  C'eft  toujours  le  bonheur  ou  fort 
image  qu'ils  cherchent  couftammeiit  5  ils  ne  font 
inconftants  que  par  les  objets  où  ils  le  placent» 
&  dans  les  moyens  de  l'obtenir.  Suivre  fouvent 
des  paflîons  aveugles ,  conftitue  le  méchant  hom-  . 
me;  fuivre  plus  fouvent  la  raifon  que  fes  paflîonsj 
conftitue  VhbtntM  de  bien.  Suivre  tantôt  l'une 
&  tantôt  les  autres  ,  voilà  l'homme  ordinaire: 
ïi^feroit  donc  ihjufte  ou  trop  rigoureux  dfc 
juger  &  de  condamner  les  êtres  avec  qui  nous  vu 
vous  d'après  tettfs  faillies  paffageres  ,  &  les  îm- 
pulfiotis  momentanées  que  leur  donnent  des  pak 
fions-;  9e  les  jugeons  que  d'après  la  mafle  de  leurs 
aûidns.  Pardonnons  •  leur  les  défauts  que  noirs 
trouvons  en  eut  »  en  faveur  desbonnes  qualités 
qu'ils  nous  montrent.  Ayons  pour  eux  l'induU 
gence  dont  nouy  ayons  befoinnoios^mèm es  :  fo na- 
geons qu'ils  foufFrent  eux-mêmes  de  leurs  infir- 


mté$v  qvtfane  font  communément  te  mal  que 
fflutjc  de  réflexions*  Ainfi  »  plaignons  lcfc  hommes 
que  îeute  iïiftitutions  vicieufes  »•  leurs  préjugés  * 
Jçor  éducation  négligée ,  bien  plus  que  teur  natu^ 
rq  *  rendent  fï  déraisonnables.  Plaignons  le  mé» 
chant  lui-même  qu'une  organisation  malheureufe 
du  des  idées  foufles  de  bien-être,  ont. rendu  l'en- 
nemi du  génie  humain  &  de  lui-même.  Evitons- 
)q  comme  ces  animaux  Venimeux ,  dont  la  natu- 
re eft  de  nuire  &  d'exciter  l'horreur  de  tous  deux 
qui  les  rencontrent. 

L'indulgence  doit  être  une  fuite  nécef- 
laire  de  nos  réflexions  fur  la  nature  de  l'homme 
&  fui:  le*  caufes  qui  le  modifient.  Si  nous  exa- 
minions de  fang  froid  ,  les  motifc  de  nos  empor- 
temens  &  de  notre  mauvaife  humeur  .cqntre  les 
êtres  de  notre  efpece  *  nous  trouverions  prefque 
toujours  que  nous  ne  les  méprifons  ou  ne  les  haïk 
fons  i  que  parce  qu'ils  font  malheureux ,  c'eft-à«» 
dire  lotiqiie  nous  devrions  les  plaindre.  L'hom- 
me cherche  le  bien  dans  toute?  fes  aétions  »  quand 
il  commet  le  mal ,  il  fe  trompe  „  il  détruit  fa  pro- 
pre fëliciti  ...  ,à 
•  Notre  lîècle  eft  communément  le  fujet  de 
î*ofc  plaintes*  parce  que  nous  enfentons  les  incon* 
yénients.  Pour  nous  réconcilier  avec  lui.,  il  fuf- 
fit  de  nous  tranfporter  en  idée  dans  les  fiècles  pat 
fés.  Les  défauts  des  perfonnes  que  nous  voyons 
de  plus  près  »  font  ceux  qui  nous  fcmblertt  les  plus 
incommodes»  mais  croyons-nous  que  ceux  que 
nous  ne  fréquentons  point ,  foient  plus  fhrfeits  ou 
plus  raifonnables?  Û  en  eft  des  hommes  comme 
de  tous  les objets  les  plus  beaux  w  les  mieux  tra- 
vailles  qui ,  conûdérés  ds  trop  prêt ,  nous  ofirent 
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des  àéfttaei  -fan*  lidmbr*.  La  pfcati  de  la  femme 
Ja  plus  batte*  quand  on  h* regarde  au  miôrofeA* 
j>e,  devient  tin  oMêc  défagréable.  Les  ntembre* 
•d'une  mémo  famille  font  pour  l'ordinaire  peu 
&*cûotd  i  parce  que  la  familiarité  journalière  le* 
expofe  k  foufffir  de  leurs  défauts  réciproques.  , 
Une  jtlfte  indulgence  eft  le  remède  lé  plus  propre 
pourcahrier  Phutaeur  &  l'impatience ,  qui  font 
les  tourments  inutiles  dé  la  vie.  -L'homme  privé 
d'indulgence,  n*èft  pas -fait  pour  b  Société» 
c'eft  un  être  malheureux  auffi  incommode  fout 
lui-même,  que  pour  les  autres. 

I L  en  eft  des  nations  comme  des  individus  $ 
des  fociétés  politiques  comme  des  fociétés  parti- 
culières* elles  ont*  des  avantages  &  des  incon- 
vénients que  le  citoyen  doit  tolérer.  Les  meilleu- 
res font  celles  dans  lesquelles  les  biens  furpaflent 
les  maux.  Si  l'autorité  de  la  Société  fur  fes  mem- 
bres n'cft  fondée  que  fur  les  avantages  quelle  leur 
procure ,  elle  perd  tous  fes  droits  fur  eux ,  quand 
elle  ne  leur  procure  aucun  bien  j  c'eft  alors  que 
le  fage  s'en  éloigne.  En  quittant  Athènes  ,  dont 
Pififtrates'étoitfeitle  Tyran,  Solon  s'écrie:,,  A 
„  mon  pays  !  Solon  eft  difpofé  à  te  fecourir  par 
„  fes  confeils  &  fes  adions  ;  mais  on  me  traite 
„  d'infenfé  $  je  fuis  donc  forcé  de  t'abandonitec 
„  quoique  j'aime  tous  mes  concitoyens ,  à  i'ex* 
„  ception  de  Pififtrate.    „  (50) 

Nous  ferons  voir  par  la  fuite  qu'au  fein  mê- 
me des  fociétés  les  plus  corrompues ,  Phomme  fr 
le  plus  grand  intérêt  à  pratiquer  la  vertu  ;  que 
les  vertus  domeftiques  font  faites  alors  pour  cou- 

(f  0)  Voyez  Diogcn.  Laert  dans  \zVUdt  Solon; 
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fôter  le  fage  des  n>alheur s  publics:  qu'en  répart- 
dantle,  bien-être  fur  ceux  qui  l'environnent,  cha- 
£U$  petit  trouver  dans  une  famille  honnête  &  d^ns 
feccœur  de  fes  amis  vertueux  *  de  quoi  fe  dédom- 
jrap'ger  des  coups  du  fort ,  des  rigueurs  de  la  ty- 
.^a^iiie  ,  des  effets  de  la  contagion  générale  ,  dont 
Î^Jaura  fe  garantir.  De  plus  *  l'homme  de  bien 
p^nd  par-tout  un  afcendant  néceffaire*  même 
ïur  les  être?  les. plus  pervers.  La  vertu  fe  fait 
jrôfpe&er  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  le  coik 
«ge  de  la  .pratiquer, 

♦-« , 
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PRINCIPES  NATURELS 

DEL  A 

POLITIQUE. 

CH  A  PIT R È     L 

D*  fo  Société.  Du  Patfe  Social.   Des  Loixj 
De  la  Souveraineté.  Du  Gouvernement. 

L 'Ignora  née,  l'erreur ,  le  préjugé  #  le  dé- 
faut d'expérience,  de  réflexion  &  de  pré- 
voyance, voilà  les  vraies  fources  du  mal  moral. 
Les  hommes  ne  fe  nuifent  à  eux-mêmes  &  ne 
bleflent  leurs  aflociés ,  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  de  leurs  vrais  intérêts  ;  ils  ne  vivent  en 
fociété ,  que  parce  qu'ils  y  font  nés ,  ils  font  atta- 
chés à  la  Société  par  une  habitude  machinale; 
très  peu  fe  foht  demandé  à  quoi  elle  leur  eft 
utile;  ils  jouïflent  de  fes  avantages,  pour  ain- 
fi  dire,  k  leur  hifqu,  ils  eu  foufFrent  les  incon- 
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vénierw  fans  en  détnèfer  tes  caufes.  Rien  de  plu$ 
rftfè  que  des  hommes  qui  fe  donnent  Iapcine 
de  réfléchir  fur  la  nature,  le  but>  les  effets  de 
h  Société*  fur  lesrdrdits  "qu'elle  â  fur  euxljujr 
les  adroits  -^-qb'fls  "tfnt  fur*  elle.  Lé  Pâ&e"  Social 
qui  lie  les  aifociés  les  uns  aux  autres ,  ainfi  qu'au 
tout  jdont  ils  font  membres,  eft  entiéreînent 
ignoré  de  ceux  qui  font  faits  pour  l'obferver. 
SJt  quelques  penfeurs  en  ont  quelques  idées  va- 
gues &  confufes,  beaucoup'  d'autres  né  le;  re- 
gardent que  comme  une  chimère.  En  un  mot, 
l'objet  qui  devroit  être  le.  plus  intéreflant  pour 
eux,  eft  communément  celui  que  nous  voyons 
le  moins  çojjjiu  des  citoyens. 

Plusieurs"  caufes  ont  contribué  à    retenir 
les  hommes  dans  l'ignorance  à   cet  égard.   On 
diroit   en   général   que  la  'réflexion  eft  pénible 
pour  eux;  leur  parefle  naturelle  auffi  bien  que 
leurs  occupations ,  leurs  amufements ,  la  diflipa- 
tion ,  l'ambur  du  plaifir,  lès  empêchent  de  médi- 
ter ou  de  remonter  aux  principes  deschofes  :  ils 
ne  fentent  gueres  l'intérêt   qui    pourroit  les  y 
porter:  ils  trouvent  bien  plus  court  de  fe  laiffer 
guider  par  l'autorité  qui  fouvent,  aveugle  elle- 
même,  les  prive  de  lumières  &  le$  égare.   : 
*   LÀ  Religion ,  comme  ôii  a  vu ,  perpétuelle- 
ment occupée  des    merveilles  invisibles  d'un  au* 
tre  monde,  ne  donne  ..point  fon  attention  à  ce 
qui  fê  pafle  fur  la  terre»  Ses  principes ,  comme 
on  l'a  prouvé,   tendent  plutôt  à  dilfoudre   qu'à 
refferrer  lés  liens  de  la  Société  :  elle  ne  regarde 
Ce  monde  que  comme  un  paflage  peu  digne  d'ar- 
rêter les  yeux  des  mortels  qui ,  fuivànt  fes  ma- 
ximeS ,  ne  font  placés  ici  -  bas  que  pour  fe  pré- 
parer £  liiïe  vie  future  *   qu'elle   leur  montre 
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comme  bien  plu$  importante,  pour  eux  que  leur 
bonheur  a&uel*  Des  Chrétiens  parfaits  ne  con^. 
noiffent  d'autre  patrie  que  le  ciel  5,  pour  mériter 
d'en  devenir  un  jour  citoyens,  ils  doivent»  fe 
détacher  de  tous  les  objets  qui  pourroient  les 
détourner  (Je  leur  chemin;  ils,  doivent  quitter 
pères  ,  mères  v  (paœnts ,  amis  * .  concitoyens  &  4b- 
ciéte  ,  pour  fui vre  la  route  ténébreufe.  que  leur 
tracent,  les  guides  phargés  de  leur  conduite  du- 
rant leur  pèlerinage  ici -bas.:.  ,  ;.<  . 

Une,  politique  aveugle ,  guidée  par  des  intfc 
rets  très:  contraires*  à  ceux  de  la  Société,  ne  ftfpÊ- 
fre  pas  que  le$i 1  hommes  stédairenfr  ni  fur  hfui* 
propres  droits ,  ni  fur  leurs;  vrais  devoir»,  ni  fut 
le  but  de  raflpcmtCoa  qu'elle  ttavérfe  trop  foui 
vent.  La  Société  devenue  communément  le  jouet 
des   capricçs;&  dps:  paifions:  de.  ceux  qui  la  gou- 
vernent ,  ne  renferme  que  des  membres  divités , 
qui  n'ont   aucune,  çonnoiifaiice  des  motifs  faits 
pour  les  unir  enfr'éux  &  des  attacher  au  corp& 
Ainfi,  la  Société  Revient  dans  les  mains  de  fes 
chefs,  une  machine  dont  lep>  mouvements  fe 
contrariant,  fc  qui  nVd'autce  tendance  que  cel- 
le que  lui  d^nnçnti.ies  volontés  paf&geres-  de 
ceux  qui  s'en  emparent  La  plupart;  des  fociétes 
refiemblent  à.  des;  vatffeaux ,  .dont  la  conduite  eft 
confiée  à  des  pilotes  dépourvus  d'expérience  qui, 
au  lieu  de  les  conduire  au  port,  les  font  échouer 
contre  dçs  écueils  où  ils  périflent  eux~mètt>e*. 
Si  tout  hommç  tend  au   bonheur^  toute  fo- 
ciété  fe  propofe  le  même  but  5  &  c'ett  pour  être 
heureux  que  l'homme  vit  en  fociété;    Ainfi,  ta 
Société  eft  un  aflemblage  d'hommes  réunie  par 
leurs  befoins ,  pou*  travailler  de  concert  à  leur 
conservation  &à  leur  félicité.commiine..  i 
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AtA  Société,  conforte  nous  l'avons  remarqué 
.ci -devint,  a  des  droits  légitimes  Air  fes  metn- 
fcres  pur  les  avantagés  quelle  lêuir  procure  :  chà- 
cfuc  citoyen  fait  avec  elle  un  piafle  tacite  qui  ♦ 
fjiur  n^tre  pasr  rédigé  par  écfcit  ou  clairement 
énoncé,  n'en  «ft  pas  moins  réél./Tour  exercer 
des  droits  fur  fes  membres ,  la  Société~~leur  doit 
la  juftice,  la  protection,  des  toik  <jHii  aflfurent 
leur  perfonae,  leur-  liberté,  leurs*  biens:  elle 
s'engage  à  les  garantir  de  tbitte  in  juftice  ou  vio- 
lence, à  les  défendre <  contré  leurs  pallions  ré- 
£ipjroques>  à  :  lfesr  mettra  à  portée  de  travailler 
ianfi  obftacles  à  leur  bien  -  être  propre  fans  pré- 
judice de  celm  des  autres;  à  placer  chacun  fous 
la  iauve- garde  de  tous,  pour  le  faire  jouir  en 
f&ix  des  chofes:  qu'il  poflede  "ou  qu'il  a  jufte- 
men t  acquifes  par;  fon  labeur ,  lès  talens ,  fon 
jndûfôtie.   ,       -.".' 

<-  ;  V  OILA  les  conditions  fous  iéfquelles  toute 
fiffocbitiion  raifîmœible  s'eft  formée*  voilà  fur- 
jqfcoi  .l'autorité d&  la  Société  peut  légitimement 
&  r  fonder.  Chaque  citoyen,  pour  fon  propre 
Jl>onkeur,  sVitbHge  à  s'y  foumettre,  &  à  dépen- 
dre; de  ceux  qu'elle  a  rendus  les  dépofitaires  de 
fes  droits  &  les  interprètes  de  fes  «volontés, 
f  D'AfBis  cer  conditions,  chaque  citoyen  ac- 
quiert des  droits  fur  la  Société  qui ,  pour  fa  con- 
feryation  propre,  eft  obligée  d'être  iïdelle  à  fes 
.^n^g^rnents.  En.  vue  de  ces  avantages ,  le  cito* 
-yen.de  fon  côté  s'engage  à  être  juftej  à  fubor- 
rdefin'er  fes  intérêts  pèrfonftels  à  ceux  de  la  So- 
ciété* à  fojimettre  fes  volontés  à  la  âenne;  i  1a 
iàéfetiidre  de  toutes  fes  forces;  à  lui  facrifier  la 
pprtipn  de  fes  biens  néceflaire  à  Jaxoiifervàtion 
&  à  la  profpérité  de  tous  s  à  la  fervir  de  fes  ta- 


5  OC  I  À  L-     CHAF.   I.  9 

lents ,  de  Tes  lumières ,  de  fes  facultés  s  à  ne  point 
troubler  fes  affociés  dans  leurs  pofTeffions  ;  à  les 
y  maintenir  de  tout  fon  pouvoir  ;  à  coopérer 
ïelon  fes  forces  à  la  profpérité  générale  doat  la 
tienne  dépend.  Dès  qu'il  remplit  fidèlement  ces 
engagements ,  la  Société  ne  peut  fans  injuftîce 
priver  le  citoyen  du  bonheur  qu'elle  s'eft  enga- 
gée à  lui  procurer. 

La  Société  étant  compofée  d'un  grand  nombre 
d'hommes  dont  les  volontés  diverfes,  les  paf- 
fions  discordantes,  les  intérêts  oppofes»  les  lu- 
mières bornées ,  pe  peuvent  produire  que  du  tu- 
multe &  du  défordre  ,  &  les  empêcher  d'agir  de 
contefet,  eft  obligée  de  remettre  fes  droits  à  un 
ou  à  plufîeurs  citoyens  que,,  dans  l'idée  qu'elle 
a  de  leur  expérience,  de  leur  prudence ,  de  leurs 
talens  ,  de  leur  probité ,  elle  charge  de  parler  en 
fon  nom,  de  gouverner  pour  elle,  d'exprimer 
fes  intentions ,  de  régler  la  conduite  de  fes  mem- 
bres ,  de  veiller  au  bonheur ,  à  la  prQtedtipn ,  à 
la  fureté  de  tous ,  de  les  obliger  à  remplir  leurs 
engagements.  Si  la  Société  doit  la  juftice,  la  li- 
berté ,  le  bonheur  à  fes  membres  fidèles ,  ceux 
qu'elle  rend  dépofitaires  de  fon  autorité  ne  peu- 
vent être  que  les  exécuteurs  de  fes  intentions , 
&  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  fatisfaire  aux  con- 
ditions auxquelles  elle  a  dû  s'engager  elle-même; 
àïovi  il  fuit  que  jamais  une  fociété  n'a  pu  confé- 
rer à  les  chefs  ou  repréfentans  le  droit  d'être  in- 
juftes  9  4c  la  foumettre  à  leurs  propres  caprices , 
de  nuire  à  fes  membres  à  qui  elle  doit  elle-même 
équité ,  liberté  v  fureté.  Le  Souverain  n'eftyque 
le  gardien  &  le  dépofitaire  du  Côntrad  Social  i  il 
en  eft  l'exécuteur  5  il  ne  peut  point  acquérir  le 
droit  de  'l'anéantis  ou  de  le  violer,    " 
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Le  Gouvernement  eft  la  fommc  des  forces  de 
la  Société  dépofées  entre  les  mains  de  ceux  qu'el- 
le a  jugé  les  plus  propres  à  la  conduire  au  bon- 
heur. D'où  il  fuit  évidemment  qu'un  Souverain 
n'eft  pas  le  Maître,  mais  le  Miniftre  de  la  Socié- 
té ,  chargé  de  remplir  fes  engagements  envers 
les  citoyens,  &  muni  du  pouvoir  néceflaire 
pour  obliger,  ceux-ci  a  remplir  les  leurs. 

Les  volontés  de  la  Sotiété  s'expriment  par  les 
loix.  La  Loi  eft  une  règle  que  la  Société  preferit 
aux  citoyens ,  en  vue  de  la  confervation  &  du 
bien-être  de  tous.  La  législation  ne  doit  avoir 
pour  objet  que  d'indiquer  aux  hommes  raflemblés 
en  fociété ,  ce  qu'ils  doivent  Faire  ou  ce  dont 
ils  doivent  s'abftenir  pour  le  maintien  d'une  aC- 
fociatïon  néceflaire  à  leur  propre  félicité.  Les  loix 
font  des  décidons  de  l'intérêt ,  de  l'expérience , 
de  la  raifori  du  corps,  contre  l'intérêt  perfonnei 
ou  les  pallions  aveugles  des  membres. 

Si  tous  les  hommes  avaient  de  la  prudence,  de 
l'expérience  &  de  la  raifon ,  ils  n'auroient  befoin 
ni  de  loix ,  ni  de  législateurs ,  ni  de  fouverains 
pour  vivre  en  fociété.  L'autorité  dés  Souverains 
fur  leurs  fujets  ne  peut  être  fondée  que  fur  la 
fupériorité  de  talents ,  de  lumières  ,  de  vertu  , 
que  la  Société  fuppofe  à  ceux  à  qui  elle  confie  le 
droit  de  parler  en  fon  nom.  Tout  législateur  eft 
Forgane  de  la  volonté  générale  ,•  fes  loix  font  juf- 
tes  &  bonnes ,  quand  elles  font  conformes  à  la 
nature  de  l'homme ,.  au  but  de  l'aflbciation ,  à 
l'intérêt  dé  la  Société,  à  fes  circonftances  actuel- 
les :  elles  font  injuftes  &  mauvaifès ,  quand  elles 
font  contraires  au  bonheur  de  lliomme  ,  au  bien 
de  la  Société ,  uniquement  favorables  à  l'intérêt 
particulier,  oppofêes  aux  circonftances  où  elle* 
le  trouve. 
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Lçs  loix  naturelles  >  fur  lefquelles  on  a  Jant 
écrit  &  difpu té ,  font  celles  qui  découlent  im- 
médiatement de  la.  nature  de  l'homme ,  indépen- 
damment de  toute  affociation,  ou  qui  font  fon- 
dées fur.i'elfence  même  d'un  être  qui  fent,  qui 
cherche  le  bien  &  fuit  le  mal,  quipenfe,  qui 
raifonne ,  qui  défire  inceflamment  le  bonheur. 
La  Société  ,  n'ayant  pour  but  que  de  rendre 
l'homme  plus  heureux  qu'il  ne  feroit  tout  feul , 
&  le  Gouvernement  n'étant  fait  que  pour  rem- 
plir fes  engagements  avec  fes membres,  il  fuit 
de-là  que  les  loix  de  la  nature  ne  peuvent  être 
ni  abrogées,  ni  fufpendues  dans  l'état  focial , 
qui  fans  cela  priveroit  l'homme  de  fon  bien-être 
au  lieu  de  le  lui  procurer.  En  devenant  membre 
d'une  fociété  9  l'homme  ne  change  point  de  na- 
ture ,  il  ne.  cherche  qu'à  fatist'aire  plus  aifément 
les  befoins  de  fa  nature. 

.  Les  loue  civiles  ne  font  donc  que  les  loix  na- 
turelles appliquées  aux  befoins ,  aux  circonftaru 
ces ,  aux  vues  d'une  fociété  particulière  ou  d'u- 
ne nation.  Ces  loix  ne  peuvent  contredire  celles 
4e  la  nature ,  parce  qu'en  tout  pays  l'homme  eft 
toujours  le  même  ,  a  les  mêmes  défirs  ,  mai» 
varie. dans  les  moyens  de  les  fatisfaire. 

Quelque  nom  qu'on  leur  donne,  les  loix  ne 
peuvent  jamais  anéantir ,  ni  les  droits  naturels 
de  l'homme,  ni  les  devoirs  de  la  Morale  :  elles 
font  faites  pour  aflurer  les  droits  juftes  du  cito- 
yen, &  pour  l'obliger  à  fe  conformer  à  fes  de- 
voirs. Toute  loi  qui  priveroit  l'homme  de  la  li- 
berté ,  de  la  fureté ,  de  la  propriété ,  feroit  injuf- 
tè  ;  ce  n'eft  que  pour,  jouïr  plus  fûrement  de 
ces  avantages,  qu'il  vit  en  fociété ,  &  fe  fbumet 
à  des  loix. 
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Les  loix  pénales  font  celles  qui  punifleftt  le 
citoyen ,  quand  il  a  violé  la  loi.  En  refufant  d'o- 
béir à  des  Joix  juftes ,  il  rompt  ces  engageitoeftts 
avec  la  Société;  conféquemmcnt  il  la  dégage  des 
liens  5  il  devient  l'ennemi  de  fes  aflbciés,  ils  ont 
le  droit  de  le  punir,  ou  de  le  priver  du  bien-- 
être auquel  il  n'a.  droit  de  prétendre  qu'autant 
qu'il  eft  fidèle  au  Padle  Social 

Une  loi  injufte  ne  peut  jamais  conférer  aucuns 
droits  :  il  n'y  a  qu'une  loi  jufte  &  conformé  à  la 
nature  de  l'homme  en  fociété ,  qui  puiife  donner 
de  vrais  droits.  Ce  que  la  loi  permet  Te  nomme 
licite  y  ce  qu'elle  défend  fe  nomme  illicite.  Tout 
ce  qui  eft  Ûcite  n'eft  jufle,  que  quand  la  loi  eft 
jufte.  Les  loix  font  in  juftes  &  infcnfées,  toutes 
les  ibis  qu'elles  permettent  ce  qui  eft  nuifible,  & 
défendent  ce  qui  eft  utile  à  la  Société.  (  i  )  Rien 
de  plus  ihfenfe ,  dit  Cicérone  que  de  regarder  coni-  - 
vie  jufies  toutes  les  chofesqui  ont  pour  elles  la  fonc- 
tion des  loix  ou  lesfujfrages  des  peuples.  Sifôùfon- 
doit  des,  droits  fur  les  volontés  du  Peuple ,  fitr  les 
édits  des  Princes ,  fur  les  fentences  des  Juges  \  le 
brigandage  fer  oit  un  droit ,  fadidtereferoit  un  droit 9 
forger  un  tejtmnent  feroit  un  droit  ^pour  peu  que  ces 
avions  eujfent  l'approbation  de  la  multitude.  En 
effet ,  tout  légiflateur  ou  tout  peuple  deviendroit 
paître  de  créer  &  le  jufte  &  Pinjufte.  Eh!  quel 
fèroit  le  tyran  qui  ne  fe  feroit  pas  des  droits  à 

(  x  )  Jllt$d  Jhikijfimùm  exiflimare  omnia  jufta  ejfc  qua  feita 
fot  ïnpopulorum'mjlhutis  &  lïgibus.  Si  Popuhrwnjujps ,  ji 
Principum  deçreùs  j  Ji  fntsmus  Judicum  jura  conJUtuerentur , 
jus  effet  latrotinari  y  jus  adiikerarc ,  jus  tejlamenta  falfa  fuf* 
foner<f>  Ji  hac  fttffragiis  aut  feins  multitudinis  probaremur. 

VOtEZ    ClCBR.    D>H  LECIBUS. 
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lui-même,  s'il  n'en  coûtoit  qu'une  loi  pour  ac- 
quérir des  droits! 

L'on  nomme  loix  fondamentales  celles  qui  dans 
les  nations  fervent  de  fondement  &  de  titre  à 
Pautorité  fouveraine,  &  qui  font  réputées   les 
volontés  des  peuples ,  relativement  à  la  maniè- 
re dont  ils  défirent  d'être  gouvernés.   Sien  de 
plus  embrouillé  que  ces  loix  5  il  n'eft  aucun  pays 
oùPonpuiifedifUndementreconnoitre  les  vraies 
limites  du  pouvoir  des  fouverains ,  &  les  droits 
que  la  fociété  a  prétendu  fe  réferver  à  elle-même. 
Les  ennemis  de  la  liberté  des  hommes  fe  font 
prévalus  de  cette  obfcurité ,  &  les  tyrans  s'en 
font  des  titres  pour  opprimer.   Dans  une  matiè- 
re fi  intéreffante ,  tout  eft  vague,  équivoque  * 
indéfini  ».  la  fagacité.  la  plus  exercée  peut  à  pei- 
me  démêler  le  fophifme  du  vrai ,  l'ufurpation  du 
droit,. la  violence  de  l'équité.   Les  jurifconfui- 
te?  les  plus  habiles  ont  été  fouvent  les  dupes  des 
préjuges  les  plus  vulgaires;  ils  ont  à  tout  mo- 
ment confondu  la  force  »  Pufage ,  la  pofleflion 
avec  le  droit ,  ils  ont  regardé  comme  des  titres 
pour  les  Princes ,..  des  ufurpations  que  les  Peuples 
trop  foibles  n'avoient  pu  empêcher  :  ils  ont  rare- 
ment ofé  remonter  jufau'aux  principes  de  tout 
droit  &  de  toute  autorité.   Mais  de  ce  qu'un  Sou* 
verain  a  la  force  de  faire  le  mal  impunément , 
s'enfuit-il  qu'il  a  le  droit  de  mal  faire  ?  De  ce  que 
fes  ancêtres  auront  pendant  plufieurs  fiecles  exer- 
cé la  tyrannie  9  fans,  que  perfonne  ait  ofé  les  ar- 
rêter pu  les  punir,  doit-on  en  conclure  qu'il  a  le 
droit  de  continuer  ? 

Dans  les  démêlés  qui  s'élèvent  quelquefois  en- 
tre les  Souverains  &  les  Sujets ,  Ton  a  commu- 
nément recours  à  l'hiftoirc ,  pour  chercher  dans 
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les  décidons  &  les  coutumes  anciennes  de  la  iià* 
tion ,  des  exemples  ou  des  faits  propres  à  réglet 
fes  jugements  :  triais  ces  hiftoires ,  fou  vent  die-, 
tées  par  la  crainte  &  la  flatterie ,  ou  faute  de  mo- 
numents ,  diflîmuleîit  la  vérité ,  altèrent  les  cir- 
conftances*  ou  ne  les  préfentent  que  fous  un 
faux  point  de  vue.  Les  hiftoriens  ne  nous  mon* 
trent  par-tout  que  des  combats  continuels  entre 
des  Souverains  tendants  au  defpofdfme,&  la  liber- 
té des  Peuples  faifant  des  efforts  pour  fe  défen- 
dre :  dans  cette  lutte  perpétuelle ,  tantôt  l'un  a  le 
deflus  ,  tantôt  l'autre  vient  à-bout  de  remporter 
quelque  avantage.  Sous  des  Princes  foibles  &  tï- 
mides  ,  les  Nations  arrachent  quelquefois  des  ti- 
tres favorables  i  leurs  juftes  droits  ;  fous  des 
Princes  adifs  &  puiflants ,  elles  font  privées  cte 
ieurs  droits  les  plW  incoftteftables,  • 

-  .  Ce  n'eft  ni  à  l'hiftoire ,  ni  à  Pufage ,  ni  à  de* 
^exemples ,  ni  même  à  des  concédions  ou  Chartres» 
.que  Ton  doit  recourir  dans  dés  queftions  de  ce 
genre  *  c'eft  &  l'origine  de  l'autorité  fouveraine  ; 
*'eft  aux  droits  inaliénables  des  nations  ;  c'eft  à  la 
raifon  ;  c'éft  à  la  juftîce  éternelle  j  c'eft  ài'inté- 
rêt  des  nations  dont  le  bonheur  feit  toujours  la 
loi  fuprème.  ;  : 

Les  incertitudes  fi  fréquentés  où  nous  jette 
rhiftoire ,  quand  il  s'agit  d'exariliner  les*  droits 

-  des  Souverains  fur  les  Peuples ,  &  des  Peuples  fur 
les  Souverains,  ont  fait  croire  à  bien  dèsgiens 
que  les  lobe  fondamentales ,  donton  pariok  ians- 

sCefle  &  que  Ton  lie  ttfcùvoit  établies  nul&parj:, 

étoient  de  pures  chimères  ,  àinfi  que  le  Contraft 

Social  qui  lie  réciproquement  les  Souverains  & 

.les  Sujets.   Cependant  il  eft  évident  que  té'  Pa6- 

M>  fondé  en  nature^  exifte ,  &  qu'il  eft  le  thème 
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qui  lie  la  Société  à  fes  membres.  Soit  que  les 
conditions  du  Padte  des  peuples  avec  leurs  Cheft 
aient  été  clairement  exprimées  &  conferyées  daiiS 
des  monuments  antiques  ,  foit  qu'on  n'en  trou- 
ve des  veftiges  nulle  part ,  elles  font  toujours  les 
mêmes.  Un  Souverain  légitime  ne  règne  que  de 
l'aveu  de  fa  Nation  j  dès  qu'elle  lui  obéit ,  c'eft 
dans  Tefpoir  de  jouir  du  bonheur  par  fon  moyen. 
Dès  qu'il  commande  en  fon  nom  ,  il  n'a  pas  le 
droit  d'ordonner  rien  de  contraire  à  fes  inten- 
tions. Les  hpmmes  raflemblés  en  fociété  n'obéïf- 
fent  à  Fun  d'entr'eux,  que  dans  l'idée  d'être 
plus  heureux  qu'ils  ne  feroient  fans  lui;  &  ce 
chef,-  quelque  nom  qu'on  lui  donne ,  ne  peut  ja- 
mais acquérir  le  droit  de  les  rendre  malheureux  , 
ni  même  de  négliger  leur  bonheur.  (2) 

Il  flibfifte  donc  évidemment  entre  les  peuples 
&  leurs  chefs  un  Pa&e  dont  les  articles  doivent 
être  conçus  à-peu-près  en  ces  termes.  „  Engagez 
a  vous  à  nous  bien  gouverner  ,  c'eft-à-dire  à 
»  veiller  à  notre  fiireté ,  à  nous  procurer  le  bien- 
5,  être,  à  nous  garantir  de  toute  oppreflion,  & 
„  nous  nous  engagerons  de  notre  côté  à  vous 
*,  obéit,  à  vous  honorer,  à  nous  occuper  de  vo- 
£  tre  bien-être  &  de  votre  fureté.  Si  vous  ne  nous 
„  faites  jouir  d'aucuns  biens ,  vous  nous  ferez  in* 
„  différent.  Si  vous  ne  nous  faites  que  du  mal , 
a  nos  engagements  feront  nuls  ;  c'eft  vous  qui  les 
9)  anéantirez  vous-même.  Si  vous  nous  faites 
a  endurer  des  maux  infupportables  ,  nous  vous 
à  détellerons,  nous  -vous  traiterons  en  ennemi. 
»  Si  nous  fommes  trop  fpibles  pour  fecouer  vo- 
»  trie  joug  9  nous  le  porterons  en  frémiflant ,  vous 

(*)  ?**£**  Regï*  ejtfùteftas  Legis  5  poteft&  jurb>  non  injuri** 
•     -  •  Yoûz  B&acton  os  Legiê.  Ancli*. 
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„  aurez  un  ennemi  dans  chacun  de  vo$  efclaves* 
„  &  vous  ferez  à  chaque  inftant  obligé  de  trem- 
„  bler  fur  ce  trône  donçvou?  neferez  qu'un  injuf- 
a  te  ufurpatcur.  „ 

Si  les  contrats  des  nations  avec  leurs  chefs  , 
ne  fe  trouvent  pas  dans  l'hiftoire ,  qui  n'eft  trop 
fouvent  que  le  regiftre  des  violences  &  des  ufiir- 
pations  des  Princes ,  ils  exiftent  du  moins  dans 
les  cœurs  de  tous  les  hommes ,.  qui  n'ont  jamais 
pu  confentir  de  plein  gré  à  l'exercice  d'un  pou-, 
voir  qui  les  rendit  malheureux ,  &  qui  tendit  à  la 
fubverfion  de  la  Société.  Lorfqqe  des  peuples 
fauvages  fe  font  choifîs  des  chefs  ,;  Us  ont  fuppo- 
fé  que  ces  chefs!  plus  expérimentés  qu'eux  ».  leuç 
procureroieht  des  avantages  ;  s'ils   n'ont  point 
fongé  à  faire  un  padte  avec  euxY  c'eft  qu'ils  ne 
prévoyoient  pas  qu'il  viendroit  un  temps  où  ces 
chefs  les  opprimerbient  eux-mêmes  ou  leur  pof- 
térité.  Des  nations,  ou  plutôt. des  hordes  guer- 
rières ,  n'ont  pu  d'ailleurs  limiter  4e  pouvoir  de 
leurs  commandants,  parce  que  la  difcipline  mili- 
taire exige  un  pouvoir  fans  bornes  dans  celui  qui 
ordonne ,  &  une  obéiflance  {ans  bornes,  dans  ce- 
vlui  qui  obéit.  Mais  quels  que  foientles  motifs  qui 
ont  empêché  un  peuple  de  fKpuler  fes  intérêts  , 
le  pouvoir  illimité  d'un  Souverain ,  pour  être  }«£ 
te ,  n'eft  que  le  pouvoir  de  travailler  au  bien  pu- 
blic de  la  façon  qui  lui  paxolt  la  plus  convenable. 
Pour  lors  la  Société  5  pleine  de  confiance  dans  les 
talents  ou  les  belles  qualités  de  fon  chef,  n'a  fait 
qije  lui  donner  carte  blanche  >  mais  n'a  pu  ni  voitfu 
îrfutorifer  à  mal  faire,  &  encore  moins  conférer 
1  fes  fucçefiêurs  le  droit  d'abufer  contre  elle  de  la 
confiance  qu'elle  à  montrée;-  \ 
■  L  e  fïecle  pafle  nous  fournit  Texemplé  IkgUÙer 

d*une 
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d'une  nation  qui ,  par  un  vœu  prefqu'unanime ,  fc 
fournit  expreflement  au  pouvoir  illimité  de  fbn 
Monarque,  &  par  un  ade  folemnel  lui  déféra 
une  puiflance  abfolue.  (3)  En  conclura  - 1  -  on 
que  ce  peuple  a  prétendu  confentir  que  fon  fou- 
verain  exerçât  la  tyrannie  ?  Non,  fans-doute; 
ce  fut  évidemment  pour  fe  fouftraire  à  la  tyran- 
nie de  leurs  nobles  infolents ,  que  les  Danois  con- 
férèrent à  leur  Monarque  un  pouvoir  plus  éten- 
du qu'il  n'a  voit  auparavant ,  afin  qu'il  pût  en  im- 
pofer  à  ces  tyrans  multipliés  ,  dont  ils  éprou- 
voient  depuis  long-tems  les  injuftices. 

Le  pouvoir  illimité ,  dit  Locke ,  n'eft  fuivant 
la  raifon  que  le  pouvoir  de  procurer  le  bien  pu- 
blic fans  règlements  &  fans  loix  ^4).  Le  même 
Auteur  remarque  que  fouvent  les  meilleurs  Prin- 
ces ,  en  s'atrirant  jtor  leurs  vertus  la  confiance  de 
leurs  fujets ,  leur  ont  fait  un  tort  véritable ,  vu 
que  ceux-ci ,  féduits  par  leurs  bonnes  qualités , 
leur  ont  adjugé  des  prérogatives  &  des  droits , 
dent  leurs  fuccefleurs  trtoins  équitables  ont  indi- 
gnement abufé.  Ces  derniers  fe  font  prévalus ,  pour 
faire  le  mal ,  du  pouvoir  qui  n'avoit  été  accordé 
à  leurs  prédécefleurs ,  que  pour  faire  plus  libre- 
ment le  bien.  Le  pouvoir  abfolu ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Defpotifme,  feroit,  dit- on ,  un  gouverne- 
ment admirable  'entre  les  mains  d'un  Trajan ,  d'un 
Titus ,  d'un  Marc-Aurele;  mais  un  pouvoir  exercé 
par  un  homme  de  bien ,  qui  fe  conforme  aux  rè- 
gles de  la  juftice  &  de  la  raifon ,  n'eft  plus  un 
Defpotifme ,  &  ne  doit  pas  être  défigné  fous  ce 
nom  déshonorant 

(3)  Les  Danob  en  1660. 

(4)  Voyez  Locke ,  EJpufur  h  Gouvernement. 
Tom.  IL  B 
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Les  partifans  du  Defpotifme  (  car ,  à  la  honte 
du  genre  humain ,  ce  brigandage  a  des  fauteurs) 
ne  manqueront  pas  de  prétendre  que  ce  ne  fut 
prëfque  jamais  le  choix  libre  des  nations  qui  pla- 
ça les  Souverains  fur  le  Trône  >  qu'ils  ont  pouj: 
l'ordinaire  fournis  les  peuples  par  la  force ,  & 
que  ce  fut  par  droit  de  conquête  qu'ils  régnèrent 
fur  des  hommes  fubjugués  à  qui ,  pouvant  les  ex- 
terminer ,  ils  ont  laifle  la  vie ,  &  qui  par  confé- 
quent,  bien  loin  de  leur  prefcrire  des  loix,  fefont 
vus  forcés  de  recevoir  celles  qu'ils  voulurent  leur 
impoïer.  En  un  mot ,  on  fuppofe  que  des  peuples 
réduits  efe  efclavage,  n'ont  pu  faire  aucun  pade 
avec  leurs  fuperbes  vainqueurs. 

On  conviendra  fans  peine  que  la  plupart  des 
grands  Empires  ont  été  formés  par  la  conquête  5 
ce  qui  prouve  feulement  que  les  Fondateurs  de 
ces  Empires  ont  été  des  voleurs  >  des  brigands , 
des  fléaux  du  genre  humain  j  la  violence ,  le  meur- 
tre &  le  cariiage  ne  furent  jamais  des  moyens 
légitimes  d'acquérir.  Celui  qui  ne  commande  qu'à 
des  efclaves,  ne  commande  qu'à  des  ennemis ,  qui 
ont  droit  d'oppofer  la  juftice  &  la  force,àPin- 
juftice  &  à  la  force.  La  Juftice ,  dit  un  Père  de 
l'Eglife ,  brife  les  fers  injujies  (f  ).  Il  eft  vrai  que 
des  malheureux ,  fubjugués  par  le  fer  &  la  flam- 
me ,  n'ont  guères*  pu  ftipuler  avec  leurs  Conqué- 
rants farouches  ;  mais  ils  ont  pu  leur  dire  :  „  nous 
„  avons  été  les  plus  foibles  >  nous  avons  cédé 

à  la  force  ;  mais  fi  jamais  nous  devenons  les 

plus  forts ,  nons  vous  arracherons  un  pouvoir 
,  ufurpé  ,  lorfque  vous  ne  vous  en  fervire*  que 

(j)  Injufia  vincula  rumpit  jsfthha. 

Vorïfe  "S»  Augustin  Sirm.  81. 
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*  pbiir  notre  malheur.  Ce  n'eft  qu'en  nous  foîfanfc 
•M  du  bien ,  que  nous  confehtïrons  à  oublier  Je* 
*w  titres  infamçs  par  lëfquels  Vous  régnez  fiir 
-M  nous.  Notre  contentement  feul  peut  foiré  dé 
•M  nous  des  citoyens  fournis ,  &  de  vous  dds  Sttii- 
-„  vérains  légitimés.  La  vie  que  vous  nous  ayez 
^  laifleè  n'eft  qu'un  préfent  funefte ,  fi  elle  n'eft 
5)  déftinée  qu'à  nous  faire  languir  dans  la  capti- 

„  vite.  ct  .,--.•' 

Il  n'y  a  que  le  cônfentement  libre  &  fûbfé- 
quent  des  peuplés  ,  qui  puifle  légitimer  le  poUVôif 
ufurjié  d'un  Conquérant.  Mais  les  peuples  né  peu- 
vent donner  ce  confènteniént  tjué  fous  là  condi- 
tion Vl'ètrè  bien  gouvernés.  Là  conquête  ,  dit 
Locke ,  eft  aujfî  peu  t  origine  &  le  fondement  dei 
Etats ,  que  la  démolition  d>unèmaifon  efi  là  vraie, 
caufe  de  la  conjbrûSion  d^une  Autre. 

Non  feulement  la  violence  ne  peut  pas  con- 
férer lé  droit  d'exercer  lé  defpotifme ,  mais  mê- 
me le  contentement  libre  &  paflager  d'un  peuplé 
ne  peut  pas  rendre  légitime  cet  abus  du  gouven. 
hement.  Oh  nous  dira  vainement  qu!on  ne  fait 
aucun  tort  à  celui  qui  confent  (6).  Rien  de  plus 
{aux  que  cette  maxime  ;  elle  autoriferoit  à  dé- 
pouiller les  enfons,  lés  perfonnes  y vres  ou  en  dé* 
mence  ,  où  à  tuer  les  malades  dans  le  tranfport 
Quand  même  on  fuppoferoit  que  des  nations  ont 
pu  coriféntir  autrefois  à  ce  qu'on  exerçât  fur  el- 
les lé  defpotifme  -,  quand  même  elles  fe  feroient  i 
par  des  ades  folemnels  >  livrées  aux  caprices  d'Un 
maître  àbfolii ,  tous  ces  titres ,  arrachés  par  là 
fédudlibri ,  ou  accordés  par  le  déliré ,  né  peuvent 
nullement  lier  la  poftérité*  Un  bon  Peré  doit 

(*)  VoUnù  non  fit  injuria. 
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traafmettre  fon  bien  à  fes  enfans  après  lui ,  il  ne 
peut  fans  injuftice  livrer  ce  bien  à  la  rapacité 
d'un  tyran.  Si  les  ancêtres  ont  la  folie  de  fe 
rendre  efclaves ,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  rendre 
efclaves  leurs  defcendants  ,  qui  auront  toujours 
le  droit  de  brifer  leurs  chaînes  ,  quand  ils  en 
auront  le  pouvoir. 

La  fuperftition ,  toujours  ennemie  de  la  liberté 
&  du  bonheur  des  habitans  de  ce  monde ,  a  vifi- 
blement  travaillé  à  les  rendre  malheureux ,  en 
forgeant  des  titres  aux  Dcfpotes  &  aux  Tyrans. 
Dans  l'idée  de  fonder  leur  pouvoir  ufurpé  fur 
une  bafe  inaccefiïble  aux  regards  des  mortels ,  les 
Souverains  abfolus  ne  prétendent-ils  pas  n'avoir 
jamais  reçu  leur  pouvoir  de  leurs  nations ,  ne  le 
tenir  que  de  Dieu  feul ,  &  n'être  comptables  qu'à 
lui  de  leurs  adions  ?  N'eft-ce  pas  évidemment 
outrager  un  Dieu  qui ,  s'il  exiftoit,  devroit  être 
rempli  de  perfections ,  de  juftice  &  de  bonté , 
que  de  le  fuppofer  l'auteur  &  le  protedeur  d'une 
puiflance  injufte  &  qui  opère  évidemment  le  mal- 
heur des  Etats  ?  NPeft-ce  pas  anéantir  toute  mo- 
rale ,  que  d'aflurer  qu'un  pouvoir  qui  détruit 
toute  loi ,  toute  équité ,  toute  vertu  eft  approuvé 
par  le  ciel  ?  Un  Souverain  parjure  n'annonce- t-il 
pas  par  fa  conduite  qu'il  fe  moque  également  & 
des  .Dieux  &  des  hommes  ? 

P  ci  u  R  dernière  reflburce  ,  on  nou$  dit  que  la 
Puiflance  Souveraine  s'eft  formée  fur  le  modèle 
de  la  puiflance  paternelle  qui  paroît  illimitée. 
Mais  l'autorité  paternelle  peut-elle  donner  le  droit 
de  tyrannjfçr  ,  dé  tourmenter ,  de  dépouiller ,  de 
détruire  des  enfants.  Cette  autorité ,  pour  être 
jufte,  doit  être  fondée  fur  les  avantages,  les  in- 
ftrudions  ,  les  foins  qu'elle  donne  aux  êtres  qui 
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lui  font' fournis.  La  tyrannie  d'un  père  doit 
être  fupportée  par  un  fils  vertueux,  mais  cette 
tyrannie  n'en  eft  pas  pour  cela  plus  jufte  &  plus 
raifonnable.  D'ailleurs  les  Rois  ne  font  point  les 
pères  des  Peuples  ,  les  Peuples  font  les  pères  des 
Rois ,  &  ceux-ci  ne  font  que  trop  fouvent  des 
enfants  dénaturés  ,  qui  méconnoiflent  les  juftes 
droits  de  ceux  qui  les  ont  faits  ce  qu'ils  font ,  qui 
les  nourriifent ,  qui  travaillent  à  leur  bonheur , 
qui  fe  dévouent  pour  eux.  Malgré  les  orgueil- 
leufes  prétentions  des  Defpotes  &  les  lbphifmes 
des  flatteurs  qui  veulent  enchaîner  les  peuples  à 
leurs  pieds  ,  il  eft  évident  que  ce  ne  font  pas  les 
Rois  qui  font  les  Nations,  mais  que  c'eft  le  coït- 
fentement  des  Nations  qui  fait  les  Rois.  Une 
Nation  peut  fans  Roi  être  très  bien  gouvernée , 
mais  un  Roi  ne  peut  ni  exifter  ni  gouverner  fans 
Nation.  Les  prérogatives  9  le  pouvoir  ,  les  .droits 
ne  peuvent  fe  changer  en  loi,  que  quand  ils  font 
fondés  fur  la  volonté  de  la  Société  ,  fur  l'équité  , 
lur  l'utilité  générale.*  '  Ainfi  une  nation  ne  peut 
jamais  empiéter  fur  les  droits  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent ;  leurs  Chefs  n'ont  d'autres  droits  que 
ceux  qu'ils  reçoivent  de  la  volonté  générale  ou 
du  confentemènt  de  la  nation,  qui  ne  peut,  ni 
renoncer  à  les  propres  droits  ,  ni  être  privée  du 
droit  inaliénable  de  refferrer  le  pouvoir,  ou  de 
régler4  la  conduite  de  ceux  qu'elle  choifit  pour 
la  guider  au  bonheur. 

Ces  maximes  peu  conformes  ,  peut  -  être , 
aux  prétentions  des  tyrans ,  n'en  font  pas  moins 
conformes  à  la  nature  de  l'homme  ,  aux  droits 
de  la  Société  ,  aux  loix  de  l'équité  ,  à  la  droite' 
raifon  ,  à  l'intérêt  général  dés  Peuples  ,  qui  s'ac- 
cordent à  nous  prouver  que  le  but  invariable  de 
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la  Société  doit  être  de  rendre  fes  membres  hep± 
rçrçx  \  de  fe  conferver  elle-mèipe ,  de  vivre 
fous  des  lobe  équitables  ,  de  jouir  de  la.  liberté  , 
£e  ia  {urêté,  de  la  propriété.  Ce  n'çft  qu,'en 
prpeurant  ces  avantages  à  la  Société  ,  que  le 
gouvernement  peut  être  légitime ,  &  que  ceu* 
qui  gouvernent  peuvent  }ouïr  eux-mêmes  d'un 
vra}  bonheur,  d'une  puiflance  fpïide,  d'une 
gloire  véritable.  En  un  mot,  les  intérêts  des 
Souverains  ne  peuvent  jamais  fans  danger  fe  ré- 
parer de  ce^x  de  leurs;  fujçts. 

De  tous  les  principes  répandus  dans  ce  cha- 
pitre il  fuit  évidemment  que  le  Pade  Social,  1$ 
legiflation  \  le  gouvernement ,  h  politique  n'onç 
(fcm$  le  vrai  d'autre  objet ,  que  de  feirç  obferver 
les  devoirs  de  la  morale  aux  hommes  raffemblés 
pour  ï?urs  befoins  communs.  Les  vertus  foçia- 
îçs  ne  font  ,  comme  on  a  vu ,  que  les  difpofitions 
que  doit  avoir  tojit  homme  qui  vit  en  foeiété. 

SP'eft  pour  joujr  de  1^  juftice  ,  des  bienfaits,  de$ 
ecours  ,  de  la  protection  des  loix  ,  des  fruits  de 
on  labeur  ,  de  la  tranquillité  ,  delà  fûretè  ,  que 
^hpn\me  vit  en  fociété.-  La  Société  lui  doit  ces 
çhofes  tant  qu'il  fe  montre  fidèle  à  remplir 
fes  engagements  envers  elle  :  le  gouvernement  & 
Içs  loix  font  faits  pour  le;  lui  affiner.  Toyt  gou- 
vernement in  jufte  ou  qui  néglige  &  corrpmpt  les 
Coeurs,  brife  efficacement  les  liens  faits  pour  unir 
çntr?eux  les  hommes  aflociés ,  anéantit  le  Cpn- 
trad  Social ,  travaille  à  la  deftruétion  de  fon 
propre  pouvoir. 

'  D'où  Ppn  voit  que  la  morale  ne  peut ,  faos  le 
pty$  grand  danger  ,  fe  féparet  de  la  Politique  5  qui 
eft  l'art  de  gouverner  les  hommes  réunis  en  fo- 
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ciété.  Elle  ne  doit  être ,  comme  tout  nous  le  prou- 
vera  par  la  fuite ,  que  la  morale  appliquée  an 
gouvernement  des  Etats. 

Gouverner,  c'eft  maintenir  , protéger  & 
guider  au  bonheur  une  Société  ;  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  fans  faire  concourir  tous  fes  membre) 
à  l'utilité  générale  ,  &  fans  réprimer  les  .payions 
capables  de  nuire  à  la  félicité  de  tous.  D'où  il 
fuit  que  le  gouvernement  n'a  pour  objet  que 
d'exciter  les  hommes  réunis  en  Société  à  exer- 
cer entr'eux  les  régies  dont  la  morale  leur  fait 
fenttr  la  néceflité  pour  leur  propre  intérêt 

En  un  mot  »  la  Politique  eft  h  morale  des 
Nations.  L'objet  de  la  Politique  intérieure  eft  de 
faire  ob  fer  ver  les  lois ,  tant  naturelles  que  positi- 
ves où  civiles ,  néceflaires  au  maintien  de  Tordre 
dans  la  Société  particulière.  L'objet  delà  Poli- 
tique extérieure  eft  de  maintenir  entre  les  nations, 
les  loix  de  la  nature  ,  à  l'aide  d'un  équilibre  de 
puiflance  qui  les  empêche  d'enfreindre  les  règles 
de  l'équité  ,  d'empiéter  fur  leurs  droits  récipro- 
ques ,  de  violer  les  devoirs  de  la  morale,  deftinés 
également  &  pour  les  peuples  >  &  peur  les  ci- 
toyens d'un  même  Etat* 
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C  H  A  PITRE    IL 

Origine    des  Gouvernemens  :    de  leurs  forT 
.  *  mes    diverses  :     de  leurs   avantages  & 
désavantages  :  de  leurs  réformes. 

LE  s  Nations,  de  même  que  tous  les  individus 
de  l'efpece  humaine ,  paflent  par  des  âges 
&  des  états  divers  \  leur  premier  état  eftune  for- 
te d'enfance:  partagées  en  familles,  en  hordes, 
en  petites  fociétés  éparfes ,  vous  les  voyez  erran- 
tes ,  fans  demeure  fixe ,  deftituées  d'arts  &  J'ih- 
duftrie,  chercher"  péniblement  par  la  chafle  & 
la  pèche  de  quoi  fiibfiftcr,  &  prefqu'aufli  peu 
raifonnables  que  les  bétes ,  leur  faire  une  guerre 
continuelle.  Voilà  l'état  fauvage  dont  nous  avons 
fuffifamment  décrit  les  miferes. 

Le  hazard  amené  chez  nos  fauvages  des  étran- 
gers fortis  de  nations  plus  éclairées  :  ces  nou- 
veaux hôtes  rapprochent  les  unes  des  autres  les 
familles  du  hordes  qui  vivoient  féparées ,  leur 
apportent  des  arts  utiles  s  leur  enfeignent  l'agri- 
culture ,  leur  apprennent  à  prévoir  les  befoins , 
leur  donnent  des  Dieux,  des  cultes,  des  loix  que 
ces  hommes  grofliers  acceptent  fans  raifonner  : 
en  faveur  des  bienfaits  qu'on  leur  fait  éprouver , 
ils  fe  livrent  de  plein  gré  à  des  perfonnages  in- 
ftruits,  expérimentés,  qu'ils  trouvent  capables 
de  les  rendre  plus  heureux ,  &  qui  dès-lors  leur 
paroiffent  ou  des  amis  des  Dieux,  ou  des  êtres 
fort  au-deffus  de  la  nature  humaine.    Ceux-ci 
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deviennent  ainfi  leurs  Légiflateurs,  leurs  Ora- 
cles, leurs  Prêtres,  leurs  Juges,  leurs  Rois,  & 
quelquefois  même  les  objets  de  leur  culte. 

La  Religion,  fondée  fur  la  crainte  des  puif. 
fances  invifibles  auxquelles  l'homme  fe  croit  fou- 
rnis, date  communément  du  tems  où  les  peuples 
étoient  plongés  dans  l'ignorance  &  la  barbarie. 
Ceft  par  la  Religion  que  tous  les  Légiflateurs 
font  parvenus  à  dompter  les  fauvages  dont  ils 
vouloient  fe  former  dçs  fujets.  Les  terreurs  re- 
ligieufes  font  en  effet  très  propres  à  rendre  fou- 
pies  &  dociles,  des  hommes  fi  m  pi  es  &  crédules, 
dépourvus  encore  de  raifon ,  de  prudence  &  de 
réflexion.  En  donnant  des  religions  à  des  fau- 
vages ,  les  légiflateurs  ont  pris  la  même  méthode 
que  fuivent  encore  les  mères  &  les  nourrices  , 
quand  elles  menacent  de  quelque  phantôme  les 
enfans  mutins  dont  elles  ne  peuvent  faire  cefler 
les  caprices  &  les  cris.  Mais  ces  moyens  imar 
ginés  pour  contenir  ou  fubjuguer  des  fauvages, 
qui  font  de  grands  enfants ,  n'ont  plus  la  même 
force  fur  l'efprit  de  l'homme  que  la  raifon  &  l'ex- 
périence ont  rendu  moins  crédule  ,  &  dès-lors 
moins  timide.  Les  paillons,  les  affaires,  le  tu* 
muite,  les-diftraâions  &  les  plaifirs  des  fociétés 
nombreufes  &  policées,  atfbiblifTent  peu- à -peu 
les  idées  religieufes  &  rendent  plus  foible  leur 
influence  fur  les  mœurs.  Pour  lors  la  religion , 
méprifée  de  ceux  qui  raifon nent,  n'eft  plus  qu'une 
affaire  d'habitude  pour  le  vulgaire  qui  ne  rai- 
fonne  jamais ,  &  n'en  impofe  qu'à  quelques  hom- 
mes qui  ont  confervijla  crédulité  &  la  fimplicité 
de  leurs  aftcètres  fauvages. 

UN£  horde  voifîne  attaque  une  fociété  naiffan- 
te  s  celle-ci  prend  pour  chef  l'homme  le  plus  in- 
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trépide  ou  lfe  plus  expérimenté  qui ,  à  la  tête  de 
quelques  citoyens  ,  repoufle  l'invafion  ennemie. 
•Comme  les  attaques  fon£' fréquentes,  toute  la 
Société  dans  l'origine  eft  guerrière  ,  elle  eft  gou- 
vernée comme  un  camp  ,  fon  gouvernement  eft 
militaire.  Son  chef  la  mène  à  des  conquêtes  ,  & 
fubjugue  par  fon  moyen  les  hordes  ou  nations 
d'alentour  qu'il  réduit  en  fervitude ,  &  dont  il 
diftribue  les  terres  &  les  dépouilles  à  fes  guer- 
riers. Ceft  ainfi  que  peu-à-peu  fe  font  formés 
les  grands  Empires  ,  les  vaftes  Monarchies  i  voi- 
là l'origine  du  Defpotifme,  du  Pouvoir  abfolu  , 
de  la  Tyrannie  qui  ne  purent  s'établir  &  *fe  main- 
tenir que  par  la  violence  (7). 

Fatigués  à  la  longue  des  excès  de  leurs  ty- 
rans ,  quelques  peuples  fe  révoltèrent  cohtr'eux  ; 
parvenus  à  fe  défaire  d'un  pouvoir  accablant» 
ils  le  partagèrent  entre  plufieurs  citoyens  diftin- 
gttés  par  leurs  talens  9  leurs  vertus  ,  leurs  richef- 
fes  :  ceux-ci  devinrent  par  là  les  repréfentans  de 
la  nation,  les  dépositaires  de  fon  autorité ,  le 
Souverain  collectif.  Voilà  ce  qui  fit  naître  le 
Gouvernement  Ariftocratique. 

Les  magiftrats  de  i'Ariftocratie  ayant  fou  vent 
abufé  de  leur  pouvoir  &  s'étant  érigés  en  tyrans , 
le  peuple  ,  ufant  de  Tes  droits ,  reprit  la  puiifance 
foprème ,  &  fe  flatta  qu'il  fe  gouverneroit  bien 
mieux  lui-même  ,  qu'il  ne  l'avoit  été  par  des  chefs 
prévaricateurs  ,  dont  il  avoit  éprouvé  les  in- 
jultices  ,    &  les  diifenfions.    Voilà  ccm|pient  le 

(  7  )  Le  mot  Tyran ,  adopté  par  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  eft  originairement  un  mot  Celtique  ou  Scythe  qui 
dé&gne  celui  qui  diflribue  des  terres.  Chez  les  Grecs  le  mot 
Tvf«»r*$  défignoitun  citoyen  qui  avoit  ufiirpé  la  fouverai- 
ncté  d?ane.  ville  ou  d'un  pays  libre.  . 
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Gouvernement  Populaire  ou  la  Démocratie  s^ft 
formée. 

Bjsntôt  le  peuple  qui  ne  raifonne  gueres, 
qui  ne  diftingue  nullement  la  liberté  de  la  licen- 
ce ,  fe  yit  déchiré  par  des  ferions  :  étourdi ,  in- 
confiant,  imprudent,  itnpétueux  dans  fes  paf- 
fions ,  fujet  à  des  accès  d'enthoufiafttue  *  fil  devint 
l'inftrument  de  l'ambition  de  quelque  harangueur 
pu  chef  qui  s'en  rendit  le  maître  &  bientôt  le 
tyran. 

L'hîstoire  nous  prouve  qu'en  matière  de  gour 
vernement,  les  nations  furent  de  touttems  lçç 
jouets  de  leur  ignorance,  de  leur  imprudence , 
de  leur  crédulité,  de  leurs  terreurs  paniques^ 
&  fur-tout  des  pallions  de  ceux  qui  furent  pren- 
dre de  Fafcendant  fur  la  multitude.  Semblables 
à  des  malades  qui  s'agitent  fans-cefle  dans  leur 
lit ,  fans  y  trouver  de  pofition  convenable  *  le© 
peuples  ont  fouvent  changé  la  forme  de  leurs 
gouvernements  y  mais  ils  n'ont  jamais  eu ,  ni  le 
pouvoir ,  ni  la  capacité  de  réformer  le  fond ,  de 
remonter  à  la  vraye  fource  de  leurs  maux  ;  ils  fe 
virent  fans«cefie  balotés  par  des  pailîons  aveu- 
gles. Cette  fluctuation  n'eft  due  qu'au  défont  de 
prudence  &  de  lumières.  Cet  état  inquiet  ne 
peut  cefler  ,  que  lors  que  les  nations  plus  éclai- 
rées reconnaîtront  que  l'homme  n'eft  pas  fait 
pour  régler  le  fort  des  hommes  5  que  l'abus  fut 
$  fera  toujours  à  côté  du  pouvoir  >  qu'obéir  à 
des  hommes ,  c'çft  obéir  à  des  pallions ,  des  vices, 
des  fantaifies  fujetteS  à  varier  *  que  pour  être 
bien  gouvernés  ,  les  peuples  ne  doivent  obéir 
qu'à  la  juftice ,  dont  les  règles  font  invariables , 
&  qui  feule  peut  fixer  avec  précifion  les  bornes 
du  pouvoir  de  ceux  qui  gouvernent ,  &  les  droits 
{le  ceux  qui  font  gouvernés. 
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Des  fpéculateurs  ont  longtems  difputé  potif 
découvrir  quelle  pouvoit  être  la  forme  du  gou- 
vernement la  plus  avantageufe  pour  un  Etat,  ou 
la  plus  propre  à  procurer  ou  maintenir  la  félicité 
publique.  Ils  n'ont  fans-cLoute  pas  vu  que  tou- 
tes les  formes  étoient  parfaitement  indifférentes , 
pourvu  que  des  loix  fenfées ,  foutenues  par  toute 
la  force  de  la  Société,  continuent  également  les 
chefs,  pour  les  empêcher  d'abufer  du  pouvoir  , 
ou  les  fujets  pour  les  empêcher  d'abufer  de  la 
liberté.  Un  bon  gouvernement  eft  celui  où  per- 
fonne  n'a  le  pouvoir  d'être  injufte  ou  d'enfrein- 
dre impunément  les  loix.  Toute  forme  de  gou- 
vernement eft  avantageufe.  dès  qu'elle  fcufle  tout 
pouvoir  à  la  loi. 

Plusieurs  politiques  ont  penfé  que  la  Monar* 
chie,  c'eft-à-dire  le  pouvoir  fouverain  exercé  par 
un  feul  homme ,  étoit  le  gouvernement  le  plus 
conforme  aux  befoins  d'un  grand  Etat.  Mais  eft- 
il  bien  poflible  qu'un  feul  homme  réunifie  tous 
les  talents  ,  toutes  les  vertus  néceflaires  pour 
gouverner  un  peuple  nombreux  ?  Un  habile  guer- 
rier eft  rarement  un  habile  légiflateur ,  un  habile 
jurifconfulte ,  un  habile  commerçant  ;  &  le  Prin- 
ce qui  poflede  les  arts  de  la  paix ,  n'aura  que  dif- 
ficilement les  connoiflances  &  les  talents  néceflai- 
res à  la  guerre.  Un  fouverain  fans  paflîons ,  eft 
un  être  de  raifon.  Les  nations  ,  pour  avoir  trop 
préfumé  de  leurs  maîtres,, n'en  ont  rien  obtenu  ; 
elles  les  prirent  pour  des  Dieux,  &  elles  ne  fu- 
i ent  fouvent  gouvernées  que*  par  des  hommes ,  que 
leur  puiflance  rempliflbit  communément  de  pfus 
d'imperfedlions  &  de  vices  que  les  autres.  Tant 
de  caufes  confpirent  à  corrompre  les  Rois  ,  que 
l'on  a  lieu  d'être  furprjs  de  leur  trouver  les 
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vertus  ou  les  talents  même  les  plus  ordinaires. 

On  a  cru  voir  fous  le  gouvernement  d'un  mo- 
narque les  nations  gouvernées  comme  les  familles 
par  un  père  ;  mais  l'expérience  nous  montre.que 
les  pères  des  peuples  ne  refTemblent  que  trop  fou- 
vent  au  Saturne  de  la  fable ,  qui  dévoroit  fes  pro- 
pres enfants.  (8)  Le  gouvernement  monarchique  y 
mettant  des  forces  énormes  entre  les  mains  d'un 
feul  homme ,  doit  par  fa  nature  même  le  tenter 
d'abufer  de  fan  pouvoir,  pour  fe  mettre  au-deflus 
des  loix  &  pour  exercer  le  Defpotifme  &  la  Ty- 
rannie ,  qui  font  les  plus  terribles  fléaux  des  na- 
tions. D'un  autre  côté ,  par  la  nature  même  des 
chofes  ,  c'eft-à-dire  par  l'impoflïbilfté  où  un  feul 
homme  fe  trouve  de  conduire  d'une  main  fûre  le 
gouvernail  d'un  grand  empire ,  les  monarchies , 
dans  le  fait ,  fe  changent  en  de  véritables  ariftocra- 
ties  :  les  miniftres  &  les  grands  fe  rendent  fou- 
vent  les  maîtres  du  fort ,  &  des  fujets ,  &  du 
fouverain.  Dans  les  cours  des  Rois  ,  il  fe  forme 
prefque  toujours  contre  le  bien  public ,  une  ligue 
également  funefte  aux  nations  &  à  leurs  chefs. 

Dans  quelques  nations  la  couronne  eft  éle&ive$ 
la  puiffance  royale  ne  paffe  point  aux  defeendans 
de  celui  qui  la  poffede.  Mais  les  éledions  des 
Rois ,  accompagnées  de  fadions ,  de  troubles  & 
de  guerres  deviennent  pour  l'ordinaire  des  épo- 
ques très-fatales  à  la  tranquillité  des  peuples.L'am- 
bition  dès  grands,  qui  îeuls  s'arrogent  le  droit 
de  choifir  un  Souverain ,  permet  rarement  que 
l'on  fafle  des  loix  &  que  l?on  prenne  des  mefures 
capables  d'arrêter  la  licence  qu'ils  exercent  dans 
ces  oçcafîons.  Une  élection  par  ferutin  &  fixée 

(  S  )  Homère  appelle  fbuvent  les  Rokmangeurs  defeufks» 
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par  la  loi ,  fembleroit  devoir  prévenir  efficacement 
les  défordres  dont  les  éledtions  tihnultueufes  font 
trop  fouvent  accompagnées.  Mais  les  réformes  les 
plujs  (impies  &  les  plus  faciles  rencontrent  des 
obftàeles  infinis  dans  les  préventions  des  hommes 
en  faveur  de  leurs  antiques  ufages. 

La  plupart  des  Monarchies  font  héréditaires; 
ainfî  les  nations  font  devenues  lé  patrimoine  de 
leurs  chefs ,  qui  les  tranfmettent  à  leur  pôttérité. 
Cette  forme  de  gouvernement ,  quoique  très-ufi- 
tée ,  patoît  très-ridicule  à  quelques  penfeurs  ré- 
publiquains.  Selon  eux ,  fi  les  peuples  par  ce 
moyen  fe  garantiffeht  des  troubles  &  dès  embar- 
ras qui  accompagnent  d'ordinaire  les  éle&iôris  deà 
Rois ,  on  trouvé  qu'elles  ne  fe  garatotiffent.pas 
du  malheur  plus  durable  d'effuyer  pendant  tinë 
longue  fuite  de  ,fifecles  les  inconvénients   qui 
doivent  réfultër  de  l'impéritie ,  de  là  négligence  $ 
de  Pambition  &  de  la  violence  d'une  Dynaftie  ou 
famille  toute  entière.  Un  bon  Roi  eft  une  pro-' 
duétion  (ï  rare ,  que  les  peuples  n'ont  pas  lieu  dé 
fe  flatter  d'en  avoir  bien  fouvent.  On  en  con- 
clut que  les  nations  ft'ont  pu,  fans  imprudence, 
confier  irrévocablement  leurs  deftinêes  au  pou- 
voir d'une  race  qui,  avec  le  fang,  netranfmet  pas 
Part  pénible  de  régner.  Des  hommes  qui  pouf 
régner  n*ont  befoin  que  de  naître,  peuvent-ils 
avoir  des  motifs  bien  prenants  d'acquérir  par  un 
long  travail ,  les  talents  &  les  vertus  néceflaires 
au  gouvernement  ?  ^'expérience  de  tous  les  temps 
prouve  en  effet  qu'un  Monarque  vertueux  peut 
à  chaque  inftant  être  remplacé  par  un  monttreou 
par  un  irifènfé,  capables  d'anéantir  tout  d'un  coup 
le  bien  qu'il  a  pu  faire.  Les  annales  de  toutes  les 
Monarchies,  dans  la  plus  longue  fuite  des  Rois, 
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en  montrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  fe  foient 
<lonné  la  peine  de  gouverner  par  eux-mêmes,  ou 
de  fonger  au  bonheur  de  leurs  fujets.  La  Royauté 
met  une  trop  grande  diftance  entre  le  Souverain 
&  les  fujets  ,  pour  que  le  Monarque  s'abaiffe  juk  . 
qu'à  s'occuper  de  leurs  befoins. 

Ces  réflexions ,  peu  favorables  au  Gouverne- 
ment Monarchique,  ont  fait  croire  à  bien  des 
gens  que  le  Gouvernement  Républicain  étoit  plus 
avantageux  aux  nations.  Ils  trouvent  entr'autres 
que  cette  dernière  forme  eft  infiniment  moins 
coûteufe  pour  les  peuples ,  qui  fouvent  ont  la 
douleur  de  fe  voir  opprimés ,  appauvris  &  ruinés, 
fous  prétexte  de  foutenir  la  fplendeur  du  Trône^ 
c'eft-  à -dire  la  vanité  des  Cours  &  le  faite  des 
Rois.  Un  zélé  défenfeur  de  la  liberté  difoit ,  que 
F  attirail  fuperfiu  d'une  Monarchie  ejl  plus  que  fufi. 
fifant  four  fournir  aux  befoins  £un  Etat  Répu- 
blicain (9). 

D'  V  n  autre  côté ,  Ton  ne  trouve  prefque  point 
de  fureté  &  de  fixité  dans  le  fort  des  citoyens 
d'un  Etat ,  dont  les  deftinées  heureufes  ou  mal- 
heureufes  dépendent  uniquement  des  vertus  & 
des  vices ,  de  la  raifon  ou  du  délire ,  de  la  vi- 
gueur ou  de  la  foibleffe  d'un  feul  homme,  que 
tout  ce  qui  l'environne  s'efforce  de  tromper  &  de 
corrompre. 

(9)  Voyez  MUton  Oeuvres  politiques.  Les  revenus  que 
Philippe  iecond  tiroit  des  fept  Provinces  ,  qui  forment  au- 
jourd'hui la  République  des  Provinces  -  Unies ,  ne  mon- 
toient  qu'à  80000  écus  (environ  4000CO  livres  tournois); 
les  revenus  de  la  Province  de  Hollande  feulé  montoîent 
en  l'annè>  1700  à  12,241,339  florins,  qui  font  4^,70^811 
livres  tournois. 

Voïiz  I*>i*k«  RiPBiLicAiwBç  ,  page  %?. 


32  S  Y  S  T  EM  E 

Cependant  les  partifa.ns  du  Gouverne- 
trient  Monarchique  le  louent  par  fa  ftabilité  &  fa 
durée ,  tandis  que  les  Républiques  font  fujettes  à 
des  fecouffes  &  des  défordres  continuels.  Mais 
.  les  tumultes  &  les  guerres  civiles  ne  font  point ,  fé- 
lon Sidney  ,  les  plus  grands  maux  qui  peuvent  ar- 
river aux  nations.  La  tranquillité  &.la  durée  du 
-.  Gouvernement  Monarchique ,  ne  prouvent  point 
fa  fupériorité  fur  le  Gouvernement  Républiquain. 
Le  Defpotifme  lui-même. par ôît  quelquefois  ré- 
gner paifiblement  fur  les  nations  qu'il  engourdit 
dans  fes  fers.  Les  convulfions  des  Républiques 
reflemblent  aifez  aux  maladies  aiguës  ,  auxquelles 
les  tempéraments  robuftes  &  fanguins  font  le  plus 
expofés.  La  tranquillité  des  Monarchies  &  des 
Etats  defpotiqucs ,  reflemble  à  ces  maladies  chro- 
niques ,  qui  minent  peu-à-peu  le  corps  de  l'hom- 
me ,.  &  lui  caufent  une  foibleffe  dont  il  ne  fe  relevé 
jamais.  Locke  compare  la  paix  que  procure  le  Def- 
potifme à  l'antre  de  Polyphème ,'  où  Ulyfle  &  fes 
compagnons  étoient  forcés  d'attendre  en  fîlence 
leur  tour  pour  être  dévorés. 

Mais  eft-ïl  donc  bien  vrai  que  le  Defpotif- 
me foit  un  état  tranquille  ?  Depuis  le  Sultan  juf- 
qu'au  dernier  de  fes  efclaves ,  tout  eft  environné 
de  terreurs.  Le  filence  -morne  qui  règne  dans 
l'Empire  d'un  Tyran,  n'annonce  rien  moins  que 
la  paix.  On  peut  le  comparer  au  calme  perfide 
qu'on  voit  dans  les  chaleurs  brûlantes ,  qui  ne 
tarde  point  à  être  fuivi  d'affreux  orages,  faime 
mieux ,  difoit  un  Polonois ,  une  liberté  environnée 
ie  périls  *  qvCun  efclavage  paifible  (10).  Il  eft  ai- 

fé 

(10)  Malo  periculofam  libertatem  quant  quieitmt  ferai- 
ttum  ,  difoit  le  Palatin  de  Poûianie  ,  père  du  Roi  Suniflas 
Leczinski. 
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.  fé  de  vivre  en  paix  dans  des  Etats  que  Ton  chan- 
ge en  déferts  (ii}.  Mais  rhiftoire  noua  prouve 
que  la  paix  d'un  Defpote  eft  fujpftte  à  être  trou- 
blée par  des  révolutions  qui>  uotvfeulemtntie 
précipitent  dç  fon  trône,  mais  encore  lui  coûtent 
la  vie.  Si  la  Tyrannie  peut  /ma  permanetu 
te  i  les  Tyrans  qui  l'exerçât  fçnt  .de  peu  de 
durée.  .:  ■  j    •  •  •»    •   :>»  - 

Aux  effervescences  fubites  ,  &  Tèuvent  cruel- 
les &  longues  de?  République? .,  on  Voit  commu- 
nément fuceéder/la  langueur  &  l'engourdiflement 
mortel  que  produit  le  Defpotifoe  *  dans  le.  fcin 
duquel  les  peuples  vont  fouvent  fe*  repofer  des 
tranfports  <pe,leur  ont  cauie  leurs  folies  :>  dans 
l'efpoir  de  le  remettre ,  ils  fe  foumettent -à  quoi- 
que tyran ,  qu'ils  laiflent  travailler  fans  obftacfcs 
à  leur  deftru&ion  finale. 

Toutes  les  formes  de  Gouvernement  oht 
&  leurs  avantages  &  leurs  *  défavantages.  ^La 
Monarchie  anéantit  communément  la  félicité 
publique  ,  pour  contenter  l'ambition  &  l'avi- 
dite  d'un  maître  que  ne  peut  jamais  nrifalfer 
la  Cour  qui  l'environne.  Une  Nobléfle  re- 
muante, &  pour  qui  la  paix  eft  uh  état  vio- 
lent, Tcxcite  jjjiceflamment  à  la  guerre  :  des  ar- 
mées nombrçufes  dévorent  fa  nation  ,  qui  peu 
à  peu  tombe,  dans  l'indigence  &  la  mifere  :  le 
Monarque  ,  que  fe?  bpfoini  ont  rendu  injufte 
&  defpotiqyp  „.  finit  k  force  d'oppreffions  par  ne 
.régner  quq  fur  des  Etats  changés  en  folitudes, 
&  dépourvus^ ,ç»ityre ,  de  commerce ,  de  force 
r$  cTin4lrftç|^  ;:ij 

(it)Ubi  fglitudirtfm  façiunt >  facm  «fte/far; 
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La  Démocratie ,  eii  proie  aux  cabales ,   a  h 

licence,  à  l'afftufchie ,  ne  procure  aucun  bonheur 

à  fes  citoyen*  i  &  les  rend  fduyent  plus  inquiets 

de  leur  fort,  quêtes  fujets  d'Un  Dèfpote  ou  d'un 

Tyran.   Un  Peuple  fans  lumières,  fans  raifon, 

fans  équité- ne  petit  ;a Voir  que  des  flatteurs  &  n'a 

.  jamais  d'amis  iinceres.    Comment  erî  auroit-il  ? 

Il  dégoûte  &  punit  fouvent  ceux  qui  le  fervent 

-le  mieux rnleft^ngrait',  il  craint  fès  bienfaiteurs, 

parce  qu'il  e(l  ombrageux  i  il  opprime  la  vertu*, 

parce  qu'il  en  eft  j&iotfx,  il  fe  livre  à  des  fcélé- 

,rats*,>  parce  que  les  'gens  de  Vkfti  l'abandonnent. 

*  Des  charlatans  politiques  le  coitduiferit  de  folies 

?jeii  folies,  jufqu'à  ce 'qu'il  ait  écrafé  la  liberté  ap- 

-  patente  dont  il  pbuvoit  jouir  ibus  le  poids  dé  fes 

«propres  furettrsL  ._    .     , 

L'aristocratie  ne   nous'  préfente  pas  des 
.  fcenes  plus  riantes;  On  y  voit  des  Nobles,   des 
'Atagiftrats,  des  Sénateurs  orgueilleux  qui,  éon- 
Centrés  en:  eux-inèmes ,  facrifient  l'Etat  à  leurs 
*iint£r&s  perfonnels.   Le  plébéien  y  efluieles  aé- 
vtjninde fes  maîtres  al  tiers, 'daiïs  lefquelsil  ne  voit 
.que  des  tyrans  difpofés  à  fe  pardonner  récipro- 
quement les  iniquités  qu'ils  font  effuyer  à  leurs 
.  jfujets*  Cependant  il  n'eft  point  de  bonheur  pour 
:m  ces  Souverains  eux-mêmes  :  forcés  de  vivre  dans 
»m  une  jaloufie  continuelle,  le*  cëllëgues   ne  font 
r  occupés  qu'à  s'obferver les  ùrisl  îles- autres,  à  fe 
:  combattre  founîement ,  à  fe  tlrefler  des  «mbû- 
.  pHes  :  il  n'eft  point  de  vraie  liberté  fous  ùngoti- 
:  yprrçement  foupçoanegx ,  tout  le  monde  y  vie 
dans  l'inquiétude,    chaque  citoyëtt  tmirttr  tën. 
concitoyen.  Qu'elle  peut  être  la  félicité  d*un  Etat 
d'où  la  confiaiMJe  çft  bannie  ?■■••»•   - .  --    *  * 
Dans  les   différentes  réformes  que  les  hom- 
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mes  ont  faites  pour  améliorer  leurs  gouverne* 
roents  ,  la  raifon ,  l'utilité  réelle  de  l'Etat  ,  le  bien 
public  ne  forent  prefque  jamais  cottfultés.  Tous' 
les  cbangémens  qui  furent:  tentés ,  n'ont  été  pour 
l'ordinaire  que  les  ouvrages  informes  du  trouble, 
de  la  difcorde,  du  vertige ,  de  l'ambition ,  du 
fanatifme.  D'après  de  pareils  mobiles,  il  n'eft 
pas  furprenant  que,  bien  loin  de  rendre  leur  fort 
meilleur ,  les  Nations  n'ayent  fouvent  tait  que  le 
rendre  plus  déplorable.  Les  peuples  toujours 
enivrés  des  folies  qu'on  leur  infpire ,  ne  font  pour 
l'ordinaire  que  les  inftruments  aveugles  de  quel- 
ques fadieux ,  qui  leur  font  efpérer  la  fin  d'abus 
fouvent  légers  dont  ils  fe  plaignent  ,  &  qu'ils* 
s'exagèrent,  &  qui  ne  tardent  pas  à  leur  faire 
éprouver  des  maux  plus  réels  que  ceux  qui  leur 
donnoient  de  l'humeur. 

Il  n'exifte  point  encore  de  conftitution-  politi- 
que bien  ordonnée  fur  la  terre.  Lehazard,  la  dé- 
raifon ,  la  violence  ont  jufqu'ici  préfidé  à  i'éta- 
WifTement  des  gouvernements ,  ainfî  qu'à  leurs  r£- 
formes,  &  non  la  réflexion ,  la  prévoyance  l  Fé— 
quité ,  l'amour  de  la  Patrie.  Les  révolutions  les 
plus  fanglantes  n'ont  fait  pour  l'ordinaire  que  ban- 
nir des  noms ,  que  changer  de  vaines  formes  , 
fans  jamais  toucher  à  la  fource  du  mal  *  elles  ont 
fait  difparoître  des  tyratis  ,  en  laiffant  fubfiftar 
les  racines  de  la  tyrannie,  toujours  prêtes  à  rèh 
poufler  fous  quelques  formes  nouvelles.  A  la 
fuite  des  révolutions,  les  peuples  rentrent  fous, 
l'ancien  joug,  ou  fous  quelque  joug  nouveau; 
des  que  t'oràgè  eft  paffé ,-  vous  ne  leur  voyetf 
prendre  aucunes  précautions  pour  l'avenir.  Un 
Tyran  mort  ou  chaffé  eft  remplacé  par  unnour 
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veau  Tyran ,  fouvent  plus;  implacable  &  plus  mé- 
chant  que  le  premier.  Le  vulgaire  méfeontent 
ne  fe  conduit  pas  avec  plus  de  fagaeit&>  «que  le 
chien  qui  s'en  prend  à  la  pierre  cjtfon  lui:  jette  9 
-uns  aller  jufqu'au  bras  qui  Ta  lancée. 

Quels  effets  vraiment  utiles  a-t-on  vu  rëfulter 
dans  un  grand  nombre  de  pays  de  tant  de  guer- 
res  civiles ,  de  tant  de  révoltes,  de  tant  de  ty- 
rans détrônés  ,  expulfés  i  aflaffînés  (12)  ?  Le  fort 
des  peuples  a-t-il  changé  pour  cela  *  en  (ont-ils 
devenus  plus  libres ,  plus  fortunés  ?  Ces  fanglan- 
tes  tragédies ,  fi  fouvent  réitérées  dans  l'Afie , 
ont-elles  procuré  quelque  foulagement  à  des  en- 
claves que  l'ignorance  &  la  fuperftirion  femblent 
avoir  deftinés  à  des  chaînes  éternelles  ?  Il  faut 
des  lumières  ,  de  la  prudence ,  de  la  vertu  pour 
réformer  une  adminiftration  vicieufe  ;  il  faut  de 
la  ratfon  pour  connoître  le  prix  de  la  vraie  liber- 
té; il  faut  du  courage  &  de  la  prévoyance  pour 
l'itablir  fiir  des  fondements  folides  ;  la  liberté  qui 
s'acquiert  paf  le  défordre  9  l'ambition  &  la  licen- 
ce né  peut  être  de  longue  durée. 
.  Non  i  ce  n'eft  point  par  des  convuMïons  dan- 
gereufes ,  ce  n'eft  point  par  des  combats,  des 
rpgicide^  &  des  crimes  inutiles  que  les  playes 
des  nations  pourront  fe  refermer.  Ces  remèdes 
violents  font  toujours,  plus  cruels  que  les  maux 
que  l'on -veut  faire  difparoître.   C'eft  à  l'aide  de 

(iz)  La  mort  du  Roi  Charles  I.  ne  fut  d'aucune  utilité 
au  Peuple  Anglois  >  Ton  Roi  fut  remplacé  par  CromweU  qui 
fut  jun  Tyran.  L'exemple  de  ce  même  Prboe  ne  fenfit  de  rien 
à/es  deux  &h  -,  Charles  II.  fut  un  Tyran  de  belle  humeur* 
.  continuellement  occupé  à  opprimer  fes  fujets  ,  Jacques  II  > 
ion  fucce fleur  &  fon  frère  >  fe  fit  çhaflèr  par  fa  cruauté  '& 
fort  fenatifme  tyrannique.  *       '        * 
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h  veiricé  que  Ton  peut  faire  defcendre  Aftrée  par- 
mi les  habitons  de  la  terre.  La  voix  de  la  raifort 
n'eft  ni  féditieufe  ,  ni  fanguinaire.  Lès  réformes 
qu'elle  propofe,  pour  être  lentes ,  n'en  font  que 
mieux  concertées.  En  s*éclairant ,  les  hommes 
s'adouçiffent  ;  ils  cohnoiffent  le  prix  de  la  paix  5 
ils  apprennent  à  tolérer  les  abus  que,  fans  dan-; 
ger  pour  l'Etat ,  on  ne'  peut  anéantir  tout  d'un 
coup.  -Si  l'équité  permet  aux  nations  de  mettre 
fin  à  leurs  peines  ,  elle  défend  au  citoyen  ifolé  de 
troubler  la  patrie  &  lui  ordonne  de  facrifier  fou 
intérêt  à  celui  de  la  Société.  C'éft  en  re&ifianfr 
l'opinion,  eh  combattant  It  préjugé,  en  faifant 
connoïtre  aux  Princes  &  aux  Peuples  le  prix  de 
l'équité ,  que  la  ràifoftpeut  fe  promettre  de  gué- 
rir les  «mux  dû  genre  humain ,  &  d'établir  folide- 
mont  le  Jregne  de  la  liberté. 


G  H  A  PITRE    III. 

De  la   Liberté. 

QUoique  rien  ne  foit  plus  néceflaire  au 
bonheur  des  peuples  que  la  liberté,  ceux 
qui  furent  chargés  du  loin  de  les  gouverner,  fe 
crurent  toujours  fortement  intérelfés  à  les  en; 
priver ,  afin  d'être  eux-mêmes  à  portée  de  donner 
un  libre  tours  à  leurs  propres  paflîons.  LeDefpo- 
tifme  a  fa  fpurce  dans  le  cœur  même  de  l'homme, 
qui,  s'il  n'eft  retenu  par  la  juftice  ou  la  force, 
cherche  à  fç  rendre  lui-même  indépendant  des 
autres ,  &  voudroit  les  fubjuguer ,  dans  l'efpoir 
de  les  obliger  à'ièconder  fes  vues.  Il  n'y  a  qu'u- 
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né  raifon  éclairée  qui  puifle  guérir  de  ce  préjugé 
fàchçux,  &  faire  lentir1  qu'on  ne.  peut  acquérir 
des  droits  réels,  ou  exercer  une  autorité  légiti- 
me fur  fes  fcmblables ,  qu'en  leur  procurant  des 
avantages  &  en  leur v montrant  des  vertus.  Les 
Princes  pour  la  plupart ,  méconnoiflent  cçs  véri- 
tés :  ils  trouvent  bien  plus  court  d'aflervir  tout 
d'un  coup  leurs  fujets ,  que  d'acquérir  par  des 
travaux  pénibles  &  fui  vis,  les  lumierçs  requifes 
pour  bien  gouverner»  ou  que  de  fc  foumettre  au 
joug  de  l'équité  .  qui  leur  parut  pçu  conforme 
à  leurs  intérêts  perfonnels. 

Le  pouvoir  arbitraire,  le  defpotifme ,  ou  la 
faculté  de  faire  plier  les  Notions  fous  leurs  volon- 
tés  &  leurs  fantaiGes -,  fut  communément  l'objet 
de  l'ambition  des  Souverains,  le  centre  de  leurs 
défirs,  le  but  de  tous  leurs  efforts.  Ils  nefe 
crurent  vraiment  puiflans ,  heureux  &  grands , 
que  lorfque  tout  leur  fut  permis;  ils  fe  regardè- 
rent comme  foibles  &  méprifables,  tant  qu'il 
fe  trouva  dans  les  fociétés  quelque  obftacle 
affez  fort  pour  réfifter  à  leurs  paillons.  Unique* 
ment  occupés  du  projet  de  contenter  leurs  ca- 
prices du  moment ,  incapables  de  porter  leurs  re- 
gards fur  l'avenir ,  perpétuellement  excités  par 
des  Miniftres  qui ,  pour  tyrannifer  eux-mêmes  , 
voulurent  toujours  faire  des  tyrans  de  leurs 
maitres,  les  Rois  méconnurent  leurs  propres 
intérêts  qui  n'auroient  jamais  dû  fe  féparer  de 
ceux  de  leurs  Nations  :  ils  ne  fentirent  pas  que 
nul  pouvoir  fur  la  terre  ne  peut  être  afluré ,  s'il 
rie  fe  fait  des  limités  à  lui-même  (13). 

1  (13)  Ea  demum  $uta  tfl  pountia  qmm  viribus  Juis  mùium 
imfonit. 

Saixust. 
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.En  cooféquence  de  ces  iauûes  idées  des  Sou-1' 
verains*  il  y  eut  prefqu'en  tout  tems  &  en  tout 
pays  une  luue  continuelle  entr.ç.  les  Peuples  ,  qui  ' 
tâchercpt  de  défendre  quelques  portions  de  leur 
liberté,   &  les  Princes,  vqiii  .cherchèrent  ,à l'ar. 
néantïr  tout- à- Fait.  Ceux-ci  eurent  communé- 
ment rayant4gQ,4§ft5  ce, combat 5  les  Prin  des,  dans' 
toutes  les  -Nations  eurent  fopjdurs  entre  leurs; 
mains ,  les  mobiles  les  plus  capables  de  déterminer 
les  hommes  à:  concourir  à  leurs  defieins,    11$  fu-. 
rent  par-tout,   &  les  maîtres  des  armées,  &  les, 
dépofîtairçs  dçs  itréfors,  ,&.  les  difpenfateucsdes 
honneurs,  &  des»  grâces.,  lis  furent  donc  à  portée - 
d'écrafer  cçuxde leurs  fuijQts  qye  .leurs  bienfaits/ 
ne  purent  f^dui^.j  Usles  diyiferçnt  d'intérêts  -,  &] 
les  nations .^nû,:; partage.  &,  trahies  par  des  ci-, 
toyens  vçndps  ou,  ifiriouié^  lotirent  oppofe^^ 
qu'une  réCtWcp./  très,  ^hle^^ux/. efforts  r.çaooj^ 
blés  àeïçurs  phefs ,  dqnt^yolomé  fût  cpnfl;inte^ 
qui  employèrent  tuantôVj^  lp/cfe  ,&  tmtt&  Ja  Iru^ 
fe*  qui  ,fe  .  fer  virent;  àl^ojW^  Sç 

de  la  crainte.,  #  dont,  î'apfciwjod  afttvV  .tgndW 
toujours  yèr4s  Ton. but  >  Jaunie çerdre  )a4^isf;£e. 
vue.  Les  Nations  furent  trop  ^ufeufes,/qtiaii(l; 
elles  purent  confervér  quelquçs^oyens «pour,  1^ 
défendre- des  coups  px?rté*  ^Iqifcsi  (Jrpits  naturels  ï 
par  ceux  qui  n'étoieht  deïhnes  "qu'à  les  y  mâîn- 

tfeûir,  *      #  <l  A  "'••  *"   ' XV 

Nonobs t-at* *fc  des:  combats  fi  ihégaufc-^ 
quelques  peuples  fervis  par  "tùà  circonltanctsf 
plutôt  que  par'Ia  prudence  ,  to\\i  parvenus  à  Qoiï-T 
ferver  ou  k recouvrer,  fiaou.  une  liberté  entière 
&  folide ,  du  moins  une  portion  de  libecté  qui 
leur  procura  des  avantages  marqués  fur  tes  autres 
peuples»  forcés,  pour  la  plupart,  de  fucebmber 
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lotis  "le-  pouvoir  de  feurs  maîtres.  Nçatttiicnns 
jçfqu'à  préfent~  légations  n'otit  bbtériu  qu'une' 
liberté  précaire  gui ,  faute  d'être  'établie  fur  des 
fondements  fol&tes ', peutrfe  perdfre  à  chaque  in- 
ftarit:  celles  qui  fc'crôyentles  plus  Iftires',  8ç  qui 
nous  vantent  avec-  eippWafeles:aVantages  de  leur 
heureufe  côiiftitutiôiï ,'  Jpàràiflëft£  encore  bien 
éloignées  de  fe  faire  une  jùffe,  îdéfe-de  la' liberté , 
de  fa  voir  la  dfiftiriguer dé  Tanaf  dite  ou  de  la  li- 
cence ,  de  connoitré  les /moyens  tîè  la  fendre  iné* 
^branïablé  (14).  :  l ,:  .  /j  < 
'  Les  anciens,  quoiqttp  fort  zélés  pour  la  li- 
hexté ,-'  ne  nous  en :  ont  pastranfmis  des  idées 
bien  précires.  Cette  liberté  fut  'fouvent  pour 
èax\  ainfi  que  pour  fes  modernes1,  un  mot  va- 
gue ,  une  Divinité  inconnue  qu'ils  adoroient  fans 
iè l^définin^Pbîtf  tes  .athéniens',  fe  liberté  ne 
f lit  que  la  Hèehé^elfirén[éè  d'un  pètipteVaih  ,  lé- 
ger,'  yifff-j  ihjijjflfe  &  çruçT avec  gayeté ,  qui  fou- 
vèîtt'crut  rexercêr  en  commettant  les  crimes  les 
gltiè  'hoirs  &  Iç^pfes  oppofésà  fes  vïais  intérêts. 
Quelle  poiiyoitltré  la  liberté  "d'un  peuple  qui 
&n$oit:\e  mérite  &' la  Vertu  par  î'oftracifme  & 
Jà^  ci|tte%  ou  jour  perfécUtoit  les  Ariftides,  les 
Sucrâtes ,  les  Phocions  ?  '  •••-•* 
r  LES^omaJirtè ^  ^çrùrçnvlibtes ,  dès  qu'ils  n'eu- 

(14)  En  Angleterre  le  Peuple  Ce  jarre  à  la  plus  grande 
ljcejice ,.  9c  à  des;fé^i%nj  tr^^réquTjjites  j  xeux  qui  gou- 
vernent la  Nation  ïi'on.t  encore  pu  établir  aucune  fureté 
dans  Jes  Chemins  >  où.  les  voleurs  exercent,  leurs  briganda- 
ges! Les  Angiois  craignent  la  Police  >  parce  qu'ils  la  regardent 
comme  un'inftroment  qui  y  dans  la  main  du  Souverain  *  peut 
introduit»  le  Defpopfme.  ;  ils  aiment  mieux  être  volés  9 
que  4e  conter  au  Monarque  le  foin  de  les  garder  ,  &  ce- 
toi-ciaime  mieux  laitfer  voler  &  aflaifiner  fesfujets ,  que  de 
Jeur  permettre  de  fe  garde*  f  ux  mîmes  &  fans  luû 
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rent  plus  de  Rois.  Dupes  d'un  mot,  ils  furent 
dans  tous  les  tems  de  la  République  des  efclaves 
inquiets  &  turbulents  ,  guidés  par  des  tribuns 
ambitieux  qui  les  fouleve*ent  à  tout  moment, 
&  avec  raifon  f  contre  des  Sénateurs  &  des  Pa- 
triciens confédérés  pour  exercer  fur  les'Plébeiens, 
&  Pufure  ,  &  la  tyrannie  la  pltis  dure.  Impa- 
tientés de  leur  joug ,  à  la  fuite  de  diflenfions , 
de  guerres  civiles  &  de  proferiptions  fanglantes  ; 
affoiblis  Car  leurs  fureurs  ,  ces  fiers  Romains 
tombèrent  fous  le  joug  d'un  Didtateur ,  qui  le* 
tranfmit  comme  Ion  héritage  à  des  Empereurs; 
déteftables ,  fous  lefquels  ces  ennemis  du  nom 
royal,  furent  des  efclaves  très-fatisfaits  d'avoir 
du  pain  &  des  fpedacles  (if )  *  &  dans  les  cœurs 
defquieis  il  ne  fut  plus  'poflible  de  réveiller  aucun 
fcntiment  de  liberté. 

On  nous  montre  les  Pompées ,  lés 'Gâtons  ,  les 
Cicérons  ,  les  Brutus  comme  des  champions  & 
des  martyrs  de  la  liberté  romaine ,  tandis  qu'en 
regardant  la  chofe  de  plus  près ,  on  trouvera  qu'ils 
n'ont  été  réellement  que  les  défenfeurs  &  les  vic- 
times des  prétentions  injuftes  du  Sénat  tyranni- 
que ,  dont  Pambîtieux  Céfar  prétendit  affranchir 
fes  concitoyens  :  celui-ci  ,  fous  prétexte  de  dé- 
livrer fa  Patrie  du  joug  d'une  Ariftoctatie  oppref- 
fiye ,   fécondé  par  fes  légions ,  la  mit  dans  fes 

?~roprés  fers.  Atnfi  le  peuple  le  plus  libre  devint 
efclave  volontaire'  d'un  citoyen  rempli  de  coura- 
ge &  d'artifice  qui ,  après  l'avoir  gagné  par  des 
largefles ,  des  fpedacles  ,  des  exploits  glorieux , 
fejiît  habilemerit  fefervir  du  beau  nom  de  liberté 
pouf  l'ehchainer  à  jamais. 

Qi$)  Panem  &  Cireenfes. 

Voyez  Juvenàl.  Sat.X.  vers.  S*.1 
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Faute  d'avoir  des  idées  vraies  de  la  liberté  9 
lès  Peuples  furent  communément  les  dupes  de 
ceux  qui  facrifioient  évidemment  la  Patrie  à  l'am- 
bition qu'ils  avoierit  d'y  jouer  eux-mêmes  un  rô- 
le diftingué.  Les  factions  dans  les  corps  politi- 
ques peuvent  être  comparées  aux'héréfies  &  aux 
difputes  dans  la  Religion  :  les  Peuples  y  prennent 
part  fans  jamais  y  rien  comprendre  s  ils  fe  bat- 
tent pour  des  mots  auxquels  on  leur  a  dit  d'atta- 
cher de  l'importance.  Liberté  ne  fut  prefqu'en 
tout  pays  qu'un  mot  de  ralliement  dont  des  am- 
bitieux impofteyrs  fe  fervirent ,  comme  les  Prê- 
tres du  mot  Religion  pour  enflammer  la  multitu- 
de. Des  fourbes  profitent  de  la  crédulité  du  vul- 
rire  &  ne  réchauffent  pour  la  liberté  *  que  dans 
vue  d'exercer  eux-mêmes  la  plus  affreufe  des 
licences. 

La  liberté  >  comme  on  l'a  dit  ci-devant ,  eft 
le  pouvoir  de  prendre  les  moyens  néeeffaires  pour 
fe  procurer  le  bien-être.  Cette  liberté  eft  linûtée 
par  la  raifon  où  par  l'intérêt  de  notre  propre  con- 
servation ,  même  lorfque  nous,  nous  trouvons 
ieuls.  Dans  l'état  de  fociete ,  les  limites  de  la 
liberté  du  citoyen  font  fixées  »  foit  par  Ténuité 
naturelle  qui  lui  défend  de  nuire  aux  autres ,  foit 
par  des  loix  pofitives  deftinées  a  lui  faire  obfer- 
ypr  fes  devoirs  envers  les  àflbciés. 

Ainsi  dans  quelque  état  que  l'homme  fe  trou- 
ve ,  quoiqu'il  ait  le  droit  d'être  libre ,  quoique  la 
liberté  politique  foit  néceffaire  à  fon  bonheur ,  il 
ne  lui  eft  pas  permis  d'en  abufer  :  feul  ou  dans  l'éT 
tac  de  nature.,  il  eft  puni  de  l'abus  qui  nuit  à  fon 
bien-être  :  dans  là  Société ,  il  en  eft  puni  par  la 
loi  qui  protège  fes  àflbciés ,  comme*  elle  le  protè- 
ge lui-même.  .... .  „ 
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.'  La  Société  n'eft  utile  que  parce  qu'elle  four,. 
Jiit  à  fes  membres  les  moyens  de  travailler  libre*. 
ment  à  leur  bonheur.  D'où  il  fuit  que  le  gou ver* 
nement ,  fait  pour  exécuter  les  intentions:  de  la 
Société  qu'il  repréfente ,  doit  à  fes  fujets.  la  & 
berté  néceflaire  à. leurs  travaux ,  &  doit  aiTûrer 
cette  liberté  par  des  loix  capables  d$  réprimer 
tous  ceux  qui  voudraient  l'en v^hirv  La  liberté 
eft  donc  une  dette ,  &  non  une  faveur  :  elle  eft 
un  bien  fans  lequel  tous  les  autres  avantages  dif- 
paroifTent.  La  Société  ,  le  <^uverne;ne*it,  Ig 
Loi  ne  font;  faits  que  pour  nous  tracç&fô: route  au 
bien-être ,  de  façon  à  ne  point  lettre  d'obftecfcç 
au  bien-être  des  autres*  ••  ■. , .  : ■  «  '        •  , 

Un  Pays  vraiment  libre  feroit  celui  où  chaque 
citoyen ,  protégé  par  h  Loi ,  jomrm  4g  la  ikcul- 
té  de  travailler  à  fon  propre  bien>fè«?e%  ou  à  fbtt 
intérêt  particulier  ,  &,où  il  ne  fprpit|*rtnki 
perfonne  d'agi*  contre  l'intérêt général  /  qi*  de 
nuire  au  bien-être  de  fes  concitoyens.;  .'«Une  Sty» 
ciété  «ft  libre  quand  tous  fçs  j$ei&bf  es  fins  diîl 
tincâion  font  fournis  à  Téquite ,  qui  ^ft  invaria> 
ble,  &.  non  à  la  voWhté  de  rho.mrw^fu jette ^ 
changer*  Une  liberté  jufte  ne.laiffeî^ebacmrtqSW 
le  pouvoir  de  chercher  fon  a  vanj^ge  pj&pre  >;  feflf 
çjéjydice  de  celui  d'pt*  autrui  Qjijn-eft  rIus  Ji* 
bre,  oneft  licencieux»  dès  qu'art:  s'écarte.  de$ 
règles  .immuables  die  l'équité,,'  4*ote  vqrçtu ,  de  la 
morale ,  que  nulle  iaftitution  nagent  j?rn9is  copf 
tredire ,  que  nulle  Société  ne  peut  anéantir  fans 
fë  détruire  elle-même.  '.         '[['/"'['  ';'„' 

La  liberté  ne  coufifte  donc]pà^,  çorà^ejquei- 
ques  gens  l'imaginent ,  dans  une  égalité  prétend 
due  .entre  les  concitoyens  :  cette  ehimère  adoréd 
dans  les  Etats  Démocratiques,  trm&  totalement  in« 
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compatible  a^ec  noire  nature ,  qui  nous  rend  iné- 
gaux pour  les  facultés ,  fbibdu  -corps  ,  foit  de  Pef- 
prit.  Cette  égalité  feroit  enGore  injufte,  &  dès- 
lors  incompatible  avec  le  bien  de  la  Société ,  qui 
veut  que  les  citoyens  les  plus  utiles  à  la  choie  pu- 
blique fuient  les  plus  honorés ,  les  mieux  récom- 
penfés  ,<'  fans  être  pour  cela  difpenfés  de  la  loi 
•générale  iqui  préfet it  à  tous  des  règles  uniformes. 
£a  vrayè  liberté  confifteà  fe  conformer  à  des  loix 
^ui  remédient  à  l'inégalité  naturelle  des  hommes , 
tfeft-à-dife  *  qui  protègent  également  le  riche 
&  le  pauvw*-  lès  grands  &  les  petits  ,  les  fouve* 
tains  &  les  fujets.  D'où  l'on  voit  que  la  liberté 
eft  également  avantageufe  à  tous  les  membres  de 
fa  Société*  î        ' 

'QtrAiro  on  *tous  dit  que  les  loix  doivent  être 
fiables  &  permanentes,  on  ne  veut  pas  indiquer 
car  là  que  jamais  ces  loix  nepuiflent  être  chan- 
gées: les  circonftances  &  les  befoins  des  nations 
n'étant  pa*  éternellement  lés  mêmes ,  leurs  loix 
font  faites  peu*  fe  régler  fur  ces  circonftances  & 
cesbefoinsf.  (  16}  Les  loix  ont  toute  la  fhrité  & 
fe-ftabiîité  convenable,  quand  perfonne  rie  peut 
tes  changer  ^f&fié  l'aveu  de  la  nation,,  pour  qui  ces 
iëlà  font faites.  Par-tout  ou  quelqu'un  eft  le:  mai- 
tre  de  èha^gfer'  les  loix  fans  l'approbation  de 
te -Société ,  il  «o  |>eUt  pas  y  avoir  de  liberté. 
™  QpEt^K  &>U>  la  forme  du  Gouvernement , 
Pétf  eft1  -lftrtfc  pâti- tout  où  il  n*eft  permis  à  per- 

{ 16)  On  allure  que  dans  la  République  de  Gènes»,  la 
duréje.  de  t.Qute  loi  ejlr  fixée  à  cinquante  an^  >  au  bout  def- 
quebie  Sénat  àéfibere  pour  favoir  fi  elle  doit  être  abrogée , 
oU  fi  Ton  doit  continuer  de  l'obferver.  Les  loix  que  lelàgë 
Locke  avoir  fûtes  peur  la:  colonie  de  la  Caroline  3  ne  de- 


S  O  CI  A  L.  CKAt.  III.  4f 
jEbnne  d'exercer  la  licence  ou  de  toucher  aux  loir: 
on  eft  efclave  par-tout  où  ceux  qui  gouvernent  , 
peuvent-  fe  mettre  au^deflus  de  la  jufttoe  &  des 
îoiar*  La  loi  aiftre  la  liberté ,  elle  ne.  la  détruit 
pas  y .  «He  eft  faite  pour  lier  les  mains  de  tous  ceux 
qui  voudroient  envahir  la  liberté  des  autres  ou 
le$  priver  de  leurs  droits.  Tout  Souverain  qui 
veut  empiéter  fur  la  liberté  de  Ton  Peuple ,  eft  un 
;  prévaricateur  ,  un  ufurpateur ,  un  ennemi  de  la 
-Société.  La  liberté  ne  donne  pas  le  droit  de  ré* 
fifter  à  l'autorité  ,  ou  de  s'exempter  des  règles  * 
elle  donne  le  droit  de  faire  ce  qu'on  doit  vouloir 
&  non  pas  ce  qu'on  veut.  En  un  mot ,  être  li- 
bre *c'eft  n'obéir    qu'aux  loix.  x 

U  n  citoyen  n'exerce  pas  fa  liberté  en  réfiftant 
.à  une  autorité  légitime*  il  eft  alors  un  infenfé  qui 
brife  la  barrière  deftinée  à  le  garantir  lui-même. 
Tout  citoyen  ,  dit  Locke  ,  qni  rtnverfe  un  gouver- 
nement équitable  ,  fe  rend  coupable  du  fmg  &  des 
maux  de  je  $  concitoyens.  Tout  fouveram  oui  anéan- 
tit les  loix  ,  eft  un  forcené  qui  s'expole  à  la  li- 
cence des  citoyens  qu'il  a  lui-même  déchaînés. 

Le  spaflïons  des  hommes  doivent  être,  ou  con- 
tenues par  la  raifon.,  pu  réprimées  par  la  crainte. 
Tout  homme  qui  ne  craint  rien  fiir  la  terre  ,  ou 
qui  n'écoute  pas  la  raifon,  devient  un  être  infbcia-* 
ble.  Une  nation  qui  connoit  le  prix  de  fa  liber- 
té 9  doit  défarmer  l'ambition  de  les  chefs ,  la  pri- 
ve/ de  la  force  dont  elle  pourrait  abùfer,  lui 
prefcrire  des  règles  qu'elle  ne  puifle  enfreindre 
fens  danger.  En  un  mot ,  c'eft  évidemment  à  la 
Société  qu'il  appartient  de  régler  la  manière  donc 
elle  veut  être  gouvernée ,  &  de  }uger  fi  les  r*. 
gles  font  fidèlement  obfervées. 
.    M  aj  s  ,  comme  on  a  vu ,  la  violence  &  le  dé* 
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fordre  ontfeuls  préfidé*  fofc  a  Pétabliflement  ; 
fait  aux  réformes  des  gouvernements.  Les  na- 
tions fans  expérience  ont  rarement  fu  ce  qu'elles 
dévoient  exiger  de  leurs  fouvarahis  ±  &  n'ont  eu 
ni  la  force  s  ni  la  prudence ,  ni  la  prévoyance  né- 
ceflkirès  pour  leur  prefcrire  des  régies  d'admini- 
fttation  $  quand  elles  en  ont  fait ,  elles  ont  été 
fi  Vagues  &  fi  peu  précifes  ,  qû*il  fat  toujours  fe- 
fcïle  à  Tatidace  de  les  étendre  ;  ou  à  l'adreffe  de 
les  éluder.  Lés  loix  qui  règlent  le  pouvoir  ftu 
prême  devroient  être  les  plus  fimples  &les  plus 
claires  de  toutes  ;  elles  lont  les  plus  importantes 
au  bonheur  foetal  ;'  dans  les  cas  incertains  ou  dou- 
teux ,  c'eft  à  la  nation  feule  qu'appartient  le  droit 
<le  les  interpréter  ,  de  les  étendre  ou  de  les  raf- 
fûrer,  eh  un  mot ,  de  faire  connoître  (es  vraies 
intentions.  • 

Il  n'exifte  pas  encore  de  Forme  de  gouverne- 
ment, par  laquelle  la  liberté  publique  foit  conve- 
nablement affûrée  &  l'ambition  des  chefs  effica- 
cement contenue.  La  liberté  eft  incertaine  & 
chancelante  dans  les  nations  mêmes  qui  en  pa- 
rôiflent  le  plus  fortement  éprifes  ;  elle  eft  totale-* 
ment  bannie  de  toutes  les  autres  contrées  de  la 
'terre  où  fon  nom  même  eft  entièrement  igno- 
xé.  (17) 

(  17  )  Un  peuple  de  Labor  &  de  Kachemire  appelle  Seyk 
eft  gouverné  par  quatre  Magiftrats  élus  tous  les  ans  par  leurs 
concitoyens.  Le  Souverain  de  cette  nation  eft  un  livre  pla- 
cé fur  un  thrftne  avec  un  fabre  >  un  bouclier  ÔC  un  poignard  : 
pair  tes  fymboles  ce  Peuple  «Républicain  défigne  qu'il  n'eft 
gouverné  que  par  la  loi  qui  punit»  qui  protège  &  qui  com- 
mande également  aux  chefs  &  aux  citoyens.  Les  quatre  Ma* 
jûfrats  (ont  chargés  de  confulter  le  livre  &  d'annoricer  aix 
roupie  le*  Oracles  de  la  loi  qui  rôtit  reçus  avec  iuie-  vJjnéni- 
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CHAPITRE    IV.    , 

Du  Gouvernement  mixte.  Des  Reprêfentans 
d'une  Nation. 

DU  N  s  la  vue  de  remédier  aux  abu$  &  aux  in- 
convéniens  de  chacun  des  Gouvernements 
dont  nous  avons  parlé ,  quelques  peuples  ont  ima- 
giné dés  Gouvernements  mixtes ,  c'eft-à-dire ,  dans 
kfquels  l'autorité  fouvcrnine  fut  partagée  &  con- 
trebalancée par  des  corps  chargés  de  ftipuler  les 
intérêts  de  la  Société  ,  &  de  reclamer  en  fon  nom 
contre  les  abus  dont  elle  peut  fouffrir.  La  né- 
ceflîté  de  ces  corps  eft  déjà  un  vice  dans  la  conC- 
titution  d'un  Etat,  où  les  iutérèts  du  Souverain 
ne  devroient  jamais  être  oppofés  à  ceux  de  fes 
fujets.  Ceux-ci  connurent  très-rarement,  les  vrais 
moyens  de  fe  rtiettre  en  garde  contre  une  autori- 
té déftinée  à  tes  protéger  &  à  les  rendre  heu- 
reux. 

Les  nations,  compofées  d'une  foule  d'indivi.. 
dus  peu  d'accord,  ne  purent  pas  communément 
ftipuler  par  elles-mêmes  leurs  propres  intérêts: 
elles  furent  obligées  de  choifir  des  Repréfentants , 
c'eft-à*dire  *  des  citoyens  qu'elles  chargèrent  de 
parler  en  leur  nom ,  d'expofer  au  Souverain  leur* 

non  profonde.  D'autres  relations  nous  apprennent  que  ce 
Peuple  eft  fans  culte  atofi  que  fans  Monarque  >  &  qu'il  eft  le 
pltt*  vertueux  &  le  plus  courageux  de  l'Tndoftan. 

Voyez  x,b  Journal  drs  Beaux  Arts,  Mars  1772  pag^oI. 
et  SS.  ir  Dow.  Hur.  fr*  l'Ihdostah. 
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intentions,  leurs  befoins  &  leurs  vœux.  Dans 
prefque  tous  les  pays  fournis  au  Gouvernement 
Monarchique ,  nous  voyons  quelaue  corps  char- 
gé de  délibérer  avec  le  Prince  lur  les  affaires 
publiques.  Le  Sénat  Romain  établi  par  Romulus 
fut  un  corps  de  Repréfentants,  ou  un  Confeil 
national  établi  par  le  Souverain  lui-même.  Sui- 
vant Tacite  ,  toutes  les  nations  de  la  Germanie 
jouïflbient  d'un  Gouvernement  mixte,  dansle- 
quel  le  chef  délibéroit  avec  les  guerriers  les  plus 
diftingués  ou  les  nobles ,  qui  concouroient  avec 
lui  dans  la  confection  des  loix  &  dans  les  affaires 
d'importance.  On  retrouve  la  même  forme  de 
Gouvernement  chez  les  Scythes,  les  Tartares, 
les  Sarmates  ,  les  anciens  Saxons  5  &  chez  les 
Modernes  parmi  les  Polonois  ,  les  Suédois  ,  les 
Allemands ,  les  Anglois ,  les  François ,  &c. 

Les  Gouvernements  pour  la  plupart,  comme 
on  a  vu  ci- devant,  fe  font  établis  par  la  force 
des  armes.  Les  peuples  vaincus  reçurent  la  loi 
des  vainqueurs,  qui  communément  les  gouver- 
nèrent d'une  façon  militaire.  Réduits  en  efcla- 
vage ,  ces  peuples  n'eurent  point  de  part  à  l'ad- 
miniftration  publique ,  ils  ne  furent  comptés  pour 
.  rien  dans  l'Etat  ;  les  guerriers  coopérateurs  de  la 
conquête  ,  devinrent  les  feuls  Repréfentants  de  la 
nation  ,  &  réglèrent  fon  fort  conjointement  avec 
le  Souverain.  Mais  ces  Repréfentants ,  établis  par 
la  force  ou  par  la  volonté  du  Prince ,  fongerent 
rarement  à  ftipuler  les  intérêts  d'un  peuple  mé- 
prifé  ;  ils  n$  penferent  qu'à  leurs  propres  inté- 
rêts, qui  décidèrent  de  tout  &  dévinrent  la  loi 
générale  ;  ils  profitèrent  de  la  foiblefle  des  Rois 
pour  limiter  l'autorité  fuprème ,  que  ceux-ci  ne 
purent  maintenir  centre  des  guerriers  turbulents 
& 
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h  féditieux  qui  jamais  né  connurent  d'autre  loi 
que  la  force;  Ainfi  ces  Repréfentahts  devinrent 
des  Tyrans  également  incommodes  &  pour  les 
Souverains  &  pour  lès  Sujets;  Tel  fut  l'état  déâ 
chofts  durant  lé  brigandage  fyftématiqùe  connii 
fous  lé  nom  dé  Goùv&riement  Féodal,  qui  j  pendahf 
tin  grand  nombre  dé  fiecles  \  rég>i  lé  fort  de  prefc 
que  toutes  les  Nations  Européennes  j  &  qui  fub- 
fifte  encore  ,  en  tout  oii  èh  partie ,  chez  qtielquéS 
peuples  modernes.  Les  nobles  où  les  grands  font 
prefqù'en  tout  pays  lés  Repréfentants  nés  dés  hâ- 
tions  \  en  conféquehce  ,  les  nations  font  commu- 
nément facrifiées  aux  intérêts  des  grands  ;  qiiij 
après  les  avoir  féparés  de  ceux  de  la  Société  ^  fi- 
hiifent  tôt  ou  tard  par  devenir  les  effclàves  d'uii 
Prince  habile. 

Lès  Rois  profitèrent  habilement  des  divifioris 
Continuelles  de  ces  Repréfentahts,  armés  pour  les 
foumettre  à  l'autorité  foûveraihe.  Dans  la  vue 
de  contrebalancer  leur  pouvoir ,  ils  âdtnireht  le 
peuple  i  fous  lé  nom  de  Communes  oii  dé  Tieri- 
Etat,  dans  les  alfemblées  nationales,  bu  célùi- 
ci  fut  repréfenté  par  des  citoyens  de  fori  cofpg; 
De  cette. manière ,  la  partie  la  plus  hombreùfe  de 
la  nation  obtint  lé  droit  dé  prendre  part  aux  affai- 
res &  de  ftipûler  feS  propres  intétèts.  Mais  cotii- 
hie  ces  intérêts  né  s'accordèrent  que  rarement  avec 
teui  des  PrihcèS  *  ceux-ci  fé  fèrvirént  des  fofc 
tes  &  des  richeffés  dépoféeS  dans  leurs  mains  $ 

(|our  diviféï  $  intirhider  ,  corrompre  lèS  Repiré- 
entahts  dé  leurs  nations ,  qui  eurent  fbùvent  au- 
tant à  redouter  la  trahifoh  Ou  la  vénalité  dé  ceux 
qu'elles  àVoiènt  chargés  dé  inéhagér  leurs  droits,* 
<ïtie  les  ëntreprifeà  violentes  oti  les  attificés  de  \i 
fmifTancé  fîiprème.  Les  Souverains  i  Çui  toujours 
Tort:  IL  D 
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tendirent  au  Defpotifme  ,  ont  fouvent  réuflî  à 
détruire  peu-à-peu  lçs  corps  anciennement  char- 
gés de  tempérer  &  de  balancer  leur  pouvoir  : 
ces  corps  font  anéantis  dans  plufieurs  contrées; 
mais  quand  les  Rois  n'ont  pu  parvenir  à  les  faire 
difparoître ,  ils  fe  font  fervis  de  l'appas  des  titres, 
des  récompenfes ,  des  places  ,  des  richeffes  ,  pour 
mettre  dans  leurs  propres  intérêts  ceux  qu'ils 
voyoient  chargés  des  intérêts  de  leurs  peuples. 
Ainfîlarepréfentation  devint  illufoire,  &  laPuif- 
fance  foùveraine  trouva  pour  l'ordinaire ,  dans 
les  Repréfentants  des  nations,  des  hommes  tou- 
jours difpofés  à  entrer  dans  fes  vues ,  &  à  munir 
fes  volontés  de  leufs  fufFrages  vénaux. 

C'est  ainfi  que  par  l'adivité  des  Princes  ou  de 
leurs  Miniftres ,  par  la  perfidie  des  Repréfentants 
des  peuples ,  par  la  divifion  des  intérêts  des  diffé- 
rents Ordres  de  l'Etat,  parla  négligence  ou  l'inex- 
périence des  nations ,  la  liberté  fe  perd  peu  à  peu , 
&  finit,  fouvent  par  faire  place  à  un  Defpotifme 
avéré ,  qui  parvient  quelquefois  à  1  éteindre  to- 
talement dans  le  cœur  même  des  fujets. 

L  e  problème  le  plus  important  en  politique , 
c'eft  de  trouver  le  moyen  d'empêcher  que  ceux 
qui  n'ont  aucune  part  au  Gouvernement  ne  de- 
viennent la  "proie  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Quels  remèdes  oppofer  à  l'ambition  des  Princes, 
toujours  prêts  à  tout  envahir  ?  Comment  une  na- 
tion peut-elle  fe  mettre  en  garde  contre  les  trahi- 
rons de  ceux  qu'elle  charge  de  parler  en  fon  nom  ? 
Comment  garantir  fes  Repréfentans  desféduûions 
de  la  Puiffance  Souveraine ,  qui  diftribue  tous  les 
biens  que  les  hommes  défirent.?  Ces  effets  ne 
peuvent  s'opérer  que  par  le  moyen  de  bonnes 
loix ,  faites  pour  fixer  les  droits  &  des  Souverains 
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&  des  Repréfèntans  du  Peuple  ,*  $  .pour  réunit 
d'intérêts  tous  les  membres  de  la  Société* 

Une  trop  grande  mafle  de  pouvoir  &  de  ri* 
chefles  confiée  au  Monarque ,  des  prérogatives 
trop  étendues  *  des  droits  indéfinis ,  font  des  cho- 
fes  qui  l'inviteront  toujours  à  empiéter  fur  lés 
droits  légitimes  de  fon  peuple.  Un  Prince  tou- 
jours armé  deviendra  tôt  ou  tard  le  maître  abfolu 
d'un  peuple  défarmé  j  celui-ci  n'aura  jamais  fa 
force  de  parer  les  coups  inopinés  que  l'autorité 
fouveraine  voudra  lui  porter.  Tant  de  natioiis 
ne  font  aflervies  >  que  parce  qu'en  tout  pays  leurs 
chefs  ont  à  leurs  ordres  des  mercenaires ,  des 
hommes  fans  patrie,  ou  qui  né  connoiifent  pas 
d'autres  liens  que  ceux  qui  les%ttachent  aux  inté- 
rêts de  leurs  maîtres.  C'elt  de  la  Société  que 
doivent  dépendre  les  citoyens  qu'elle  ftipendie  5 
c'eft  à  la  Société  qu'ils  doivent  jurer  d'être  fideles:î 
nulle  puiflance  ne  peut  avoir  le  droit  d'armer 
contre  la  patrie,  les  enfans  qu'elle  nourrit  ;  c'eft 
pour  fe  défendre  qu'une  nation  a  des  armées.  Ce 
n'eft  pas  pour  être  aflervie  qu'elle  entretient  dés 
foldats  :  une  nation  armée  tient  dans  fes  mains 
fa  propre  fureté.  Dans  un  pays  jaloux  de  fa  li* 
herté  >  tout  citoyen  devrolt  être  en  état  de  porter 
les  armes.  Si  le  métier  de  la  guerre  faifoit  partie 
de  l'éducation  publique  ,  nulle  force  ne  pourroit 
ufurper  les  juftes  droijs  d'un  peuple. 

Les  deniers  publics ,  levés  fur  le  travail  &  les 
pofleflîons  des  citoyens,  font  deftinés  à  fervir 
aux  vrais  befoins  de JflEtat  ;  ils  ne  font  pas  faits 
pour  entretenir  la  fpiendeur  &  la  vanité  dune 
Cour ,  ou  pour  corrompre  les  Repréfentants  du 
peuple.  Ce  n'eft  pas  pour  alimenter  la  parefle  de 
quelques  courtifàns  inutiles ,  ou  pour  récompea- 
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fer  les  confeiïs  perfides  de  quelques  favoris ,  que 
les  citoyens  facrifient  une  portion  de  leurs  biens. 
Les  trélors  d'une  nation  ne  peuvent  fans  une  pré- 
varication  manifefte ,  être  employés  à  la  corrup- 
tion ou  à  payer  des  traîtres.  La  nation  elle-même 
doit  confier  les  fpnds  deftinés  au  maintien  de  la 
chpfe  publique,  à  des  hommes  choifis  qui  lui  en 
rendent  un  compte  fidèle  à  elle-même ,  fous  peine 
d'être  févérement  punis.  Les  malyerfations  &  les 
vols  publics ,  font-ils  donc  les  feuls  que  les  loix 
:  doivent  autorifer  ? 

Pour  être  fidèlement  repréfentéé  ,  la  Nation 
choîfira  des  citoyens  liés  à  l'Etat  par  leurs  pof- 
feflîons,  intérefffc  à  fa  conferyation  ainfî  qu'au 
.  maintien  de  la  liberté ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  ni  bonheur  ni  fureté.  En  vain  une  Société 
remettroit-elle  fon  fort  entre  les  mains  d'hommes 
avares ,  vicieux ,  débauchés ,  fans  conduite ,  fans 
lumières  ,  fans  probité ,  qui  ne  çonnoîtroient 
point  les  droits  de  l'équité  ;  le  peuple  ne  fe 
trompe  guères  fur  les  hommes  qu'il  a  fous  les 
yeux  y  quiconque  a  du  mérite  &  des  talents  fe 
tait  bientôt  connoître  à  fes  concitoyens.  Une 
nation  doit  choifir  des  gens  de  bien,  fi  elle  veut 
être  tranquille  fur  fes  intérêts. 

Pour  avoir  des  Repréfentants  dignes  de  fti- 
puler  les  intérêts  de  la  patrie ,  la  vénalité ,  la  cor- 
ruption, la  licence  &  la  fcrigue  doivent  être  ri- 
gqureufement  bannies  des  éiedions;  un  peuple 
qui  vend  lâchement  fes  fufjfrages  doit  s'attendre 
à  être;  lâchement  reveudi^La  voie  tranquille  du 
fcrutin  doit  être  préférée  à  ces  élections  tumul- 
tueufes,  qui  néceflairement  font  difparoître  le 
.fangTfroid  de  la  raifon.  Qpels  fruits  peut-on  fe 
promettre  de  Repréfentants  élus  au  milieu  de  la 
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crapule  ,  &  dans  des  orgies  auffi  turbulentes  que 
le  feftin  des  Centaures  &  des  Lapithes  ! 

Satisfaits  du  choix  honorable  de  leurs 
concitoyens ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  du  falaire  fixé  par 
la  nation  ,  les  Repréfentants  s'engageront  de  la 
façon  la  plus  fdlemnellc  à  ne  recevoir  ni  faveurs , 
ni  penlîons  ,  ni  grâces  du  Trône  ,  fous  peine: 
d'être  (déchus  par  le  fait  du  droit  de  ftipuler  les' 
intérêts  de'  leurs  concitoyens.  Que  ceux-ci  d'ail- 
leurs fe  coïifervent  le  droit  de  révoquer  les  pou- 
voirs qu'ils  trouveront  avoir  remis  en  des  mains 
infidèles.  N'eft-il  donc  pas  dans  l'ordre  que  les 
Repréfentants  dépendent  de  leurs  Conftituants , 
qui  feuls  doivent  juger  s'ils  font  bien  ou  mal 
repréfentés  ? 

Nul  Repréfentant  d'un  Peuple  ne  doit  être 
perpétuel,  ni  tranfmettre  fon  droit  à  fa  poftérité. 
Les  intérêts  de  tout  homme  font  fujets  à  varier: 
tout  corps  permanent  fe  fait  des  droits  &  des  in- 
térêts à  part.  La  naiflance  ne  donne  ni  les  talents, 
ni  la  fagefle ,  ni  les  vertus  néceffaires  pour  rem- 
plir des  fondions  y  defquelles  dépend  le  bien-être 
d'une  nation  entière.  Le  mérite  perfonnél  doit 
conduire  à  cette  magiftrature  honorable. 

L  a  faculté  d'élire  des  Repréfentants  ne  peut 
appartenir  qu'à  de  vrais  citoyens,  o'eft-à-dire, 
à  des  hommes  intéreflTés  au  bien  du  Public ,  liés  à 
la  patrie  par  des  pofleflions  qui  lui  répondent,  de 
leur  attachement.  Ce  droit  n'eft  pas  *  fait  pour 
une  populace  défœuvrée ,  pour  des  vagabonds  in- 
digents ,  pour  des  âmes  viles  &  mercenaires^ 
Des  hommes  qui  ne  tiennent  point  à  l'Etat,  ne 
font  pas  faits  pour  choifir  les  adminiftrateurs  de 
l'Etat"" 

Par  le  mot  Peuple,  on  ne  défigne  poins  ici 
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une  populace  irabéçUlç  qui  ,  privée  de  ïhmieres 
&  de  bon  fens,  peut  à  chaque  in  (tant  devenir, 
l'inftrument  &  le  complice  des  Démagogues  tur- 
bulents qui  voudrpiçnt  troubler  la  Sbciétç.  Tout 
hommp  qui  a  de  quoi  futafifter  honnêtement  du 
fruit  de  fa  pofleflîon  s  tout  père .  de  famille  qui  a 
des  terres  dans  un  pays ,  doit  être  regardé  comb- 
ine citoyen.  L'artilan  ,  le  marchand  n  le  merce- 
naire ,  doivent  être  protégés  par  l'Etat ,  qu'ils  fer- 
vent utilement  à  leur  nianiere  >  mais  ils  n'en  font 
de  vrpis  membres ,  que  lorfque,  par  leur  travail 
&  leur  induftjrje  ,  ils  y  ont  acquis  des  biens  fonds, 
Ç'çft  le  foi,  ;c'eft  la  glèbe  qui  fait  le  citoyen  >  un 
Politique  moderne  a  dit  avec  raifon  ,  que  la  terre 
COtiJlitue' la  bafp  phyfiqtie  &.  politique  d'un  Etat. 

Une  représentation  /Sagement  distribuée ,  pour- 
ront remédier. aux  inconvénients  qui  réfultent  de 
la  trop  grande  étendue  d'une  nation.  Dans  ce 
casv,  chaque  province  ou  diftrid  poyrroit  avoir 
une  aflemblée  de  Repréfentants  ou  d'Etats  Pro-» 
vinciaux,  établie  dans  chaque  diftrift,  qui  choi- 
Croient  quelques-uns  de  leurs  membres  ou  dépu- 
tés  pour  fç  rendre  à  FAflembléç  Nationale  ,  ou 
aux  Etats  Généraux.  Ces  Etats  particuliers  don- 
neroient  leyrs  inftrudUons  à  leurs  Députés,  &  leur 
prefçriroient  la  conduite  qu'ils,  auroiçnt  à  fuivre , 
d'après  le  vœu  du  diftridt  ou  de  la  province. 

Enfin  les  Etats  pu  Repréfentants  d'une  nation , 
doivent  avoir  le  droit  de  s'affembler  à  volonté, 
pour  travailler  aux  affaires  publiques  ",  ou  bien  à 
des  tems  fixés  -,  fans  avoir  befoin  d'une  convoca- 
tion çxpreife  :  i!s  doivent  pareillement  fé  féparer 
de  leur  plein  gré.  L'expérience  nous  montre  que 
les  Princes ,  toujours  ennemis  des  obftacles  qui 
p'oppofçnt  à  leurs  volontés  arbitraires  ,   ne  font 
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pas  empreffés  à  convoquer  les  Repréfentans  de 
leurs  Peuples  ;  ou  bien  ils  diflblvent  leurs  aflem- 
blées  ;  dès  qu'ils  ne  prévoyent  pas  pouvoir  les 
amener  à  leurs  vues. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  Liberté  de  p enfer.    Influence  de  la  Zi- 
be ne  fur  les  Mœurs. 

LA  libre  communication  des  idées  ,  Finftruc- 
tion  ,  la  publication  des  découvertes  utiles 
font  des  chofes  intéreflantes  pour  toute  Société, 
Tout  bon  citoyen  doit  Tes  talents  &  fes  lumières 
a  fes  aifociés.  Ain  fi  ,  dans  un  pays  bien  gouverné, 
Phomme  eft  en  droit  de  pehfer ,  de  parler  &  d'é- 
crire ;  cette  liberté  eft  une  digue  puiffante  &  né- 
ceifaire  contre  les  complots  &  les  attentats  de  la 
tyrannie.  Un  bon  avis  ,  un  écrit  peuvent  être 
quelquefois  des  fervices  important  II  n'eft  point 
de  citoyen  qui  ne  doive  contribuer  à  la  félicité  de 
fon  pays  ;  l'homme  qui  penfe ,  inutile  &  défa- 
gréable  fous  le  Defpotifme ,  fert  fa  Patrie  par  fes 
recherches  &  fes  réflexions.  L'apathie  ,  l'indiffé- 
rence pour  le  bien  public  ne  peuvent  être  des  ver- 
tus ,  que  dans  des  efclaves  i  elles  n'en  font  pas 
pour  l'homme  de  bien  qui  doit  s'intérefler  au  bon- 
heur de  ù.  Patrie. 

Celui  qui,  fous  prétexte  de  fervir  la  Société, 
ne  cherche  qu'à  la  troubler  en  calomniant  fes 
chefs  ,  en  allarmant  mal- à -propos  fes  conci- 
toyens ,  en  plongeant  le  poignard  dans  le  cœur 
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ge  fes  affqciés  ,  un  tel  homme ,  dis-je ,  n'exerce 
ppint  fa  liberté  %  mais  fa  méchanceté.  On  ne 
Çrouble  point  par  des  écrits  un  pays  bien  gouyerr 
pé  i  une  adminiftration  équitable  a  dans  fa  çonT 
gjûte  même  de  quoi  confondre  l'impofturç.  L^ 
yertu  eft  un  bouclier  impénétrable  à  la  calpmnie. 
f  river  les  citoyens  de  la  liberté  de  parler  &  d'é- 
crire, fous  prétexte  qu'ils  peuvent  çn  abufçr* 
çft  aulïi  peu  fenfé  ,  que  de  les  empêcher  d'avoir 
çles  flambeaux  pour  s'éclairer  ,  fous  prétexte  que, 
l'on  peut  s'en  fervir  pour  produire  un  incendie. 

La  liberté  de  penfer  en  matière  de  Religion  ^ 
ne  peut  etrç  ravie  aux  hommes  ,  que  par  une  in- 
milice  auffi  abfurde  qu'inutiie.  Chaque  homme 
gyant  reçu  la  religion  de  fes  pères  >  y  çft  attaché 
par  habitude,  £ç  Ja  fuppofe  néceflaire  à  fon  bon-^ 
Jieur  éternel.  Il  n'appartient  donc  qu'à  la  tyran- 
nie de  vouloir  lui  arracher  ce  qui  lui  paroît  indif- 
pçnfablç  à  fon  bien-être.  Nonobfl^nt  ces  réfle- 
xions fi  fimples  ,  pn  ne  voit  pas ,  même  dans  les 
nations  les  plus  libres  ,  une  tolérance  complette 
çn  matière  de  religion.  Le  Çhriftianifme  *  înfo- 
çiable  par  fon  çflence ,  ne  permet  guères  aux  par- 
#fens  de  fe&es  différentes  de  s'aimer.  En  tout 
pays  la  Religion  du  Prince  opprime  &  fait  fentir 
fon  antipathie  à  ceux  qui  refufent  de  l'admettre. 
ÇLien  de  plus  contraire  à  l'humanité  ,  à  la  juftice , 
à  la  fociabilité  parfaite  ,  que  toutes  les  Religions 
nationales  qui  prétendent  jouïr  exclufivement  de 
^approbation  du  ciel  ;  çlles  deviennent  commua 
cément  tyranniques  ,  ennemies  de  la  liberté  da 
Phomme ,  &  foulent  aux  pieds  les  devoirs  les  plus 
{aints  de  la  morale. 

Les  fe&es  multipliées  ne  deviennent  dauge- 
f fufes  dans  un  Etat ,  que  lorfque  Tune  d'entr'eU 
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Jes  s'arroge  le  droit  de  perfécuter  ou  d'opprimer 
les  autres.  l*a  violence  feule  fait  éclore  des  fa- 
natiques ,  &  produit  des  troubles  dans  l'Etat.  La 
liberté  de  penfer  &  d'écrire  çft  \m  çontrepoifon 
aflfûré  contre  les  folies  &  les  tranfports  du  fanar 
tifme.  La  raifon  cultivée  en  liberté,  répand  Tes 
lumières  chez  yn  peuple  libre  ,  &  amortit  peu-à- 
peu  l'influence  des  chimères  &  des  terreurs  pani- 
ques. D'ailleurs  fous  un  gouvernement  heureux 
&  fage ,  les  impofteurs  n'ont  pas  de  motifs  pour 
échauffer  les  efprits  j  ce  n'eft  que  dans  une  nation 
pppriméç  &  mécontente  ,  <jue  les  fourbes  trouvent 
des  matériaux  difpofés  à  s'allumer.  Une  nation 
vraiment  libre  fçroit  bientôt  heureufe  &  raifon- 
nablé  5  &  par  conféquent  très-difficile  à  troubler.  . 

On  nous  dira  peut-être  que  les  pays  libres  que 
nous  voyons  aujourd'hui ,  font  fujets  à  des  trou- 
bles fréquents  ,  &  à  des  fadtions  continuelles. 
Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  défordres  vien- 
nent de  ce  que ,  même  dans  les  nations  les  plus 
libres ,  la  liberté  n'eft  point  encore  établie  fur 
une  bafe  aifez  folide.  On  eft  forcé  de  craindre 
fans-çeffe  pour  elle  ,  fur-tout  quand  on  a  lieu  de 
voir  qu'elle  eft  fans-cefle  ouvertement  &  fourde- 
ment  attaquée  par  des  ennemis  puiflants,  &  défen- 
due par  des  amis  foibles  ou  des  traîtres.  D'ailleurs, 
comme  on  a  déjà  dit ,  les  agitations  auxquelles  des 
pays  libres  font  fouvent  expofés  ,  feroient  elles- 
mêmes  préférables  à  la  ftagnation  mortelle  que  le 
defpotifme  produit.  Mais  nous  avons  déjà  fait 
voir  ce  que  l'on  doit  penfer  de  la  tranquillité 
que  le  Defpotifme  procure  ;  &  tout  nous  prou- 
ve que  ç'eft  dans  les  contrées  où  il  règne  avec 
le  plus  de  violence ,  que  l'on  voit  les  révolu- 
tions les  plus  fubites  ,  les  plus  terribles  ?  les  plus 
fatales  aux  Souverains. 
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Les  révoltes  des  peuples  font  toujours  des  ef- 
fets de  Popprelfiorv&  de  la  tyrannie  :  les  peuples 
ne  prenaient  de  la  défiance  &  de  la  haine  pour 
leurs  chefs ,   qu'après  avoir  apperçu  des  marques 
réitérées  de  leur  mauvaife  volonté.    L'injuftice 
des  Souverains  brife  les  liens  de  la  Société  ;  leur 
licence  invite  les  peuples  à  la  licence  ;  leurs  atten- 
tats provoquent  des  attentats,  ou  forcent  les  Na- 
tions à  les  punir  &  à  fe  faire  juftice  elles-mêmes. 
Si  les  Princes  étoient  plus  juftes ,.  les  Sujets  fe- 
roient  plus  tranquilles  ,  s'ils  n'attentoient  pas  à 
tout  moment  fur  les  droits  des  hommes  &  fiir  leur 
liberté ,  ils  né  fourniroient  pas  fi  fouvëilt  des  pré- 
textes aux  entreprifes  des  fadieux ,  des  efprits 
inquiets  &  turbulents.    En  général  les  hommes 
préfèrent  le  repos  au  mouvement:  leurparefle, 
leur  timidité ,  l'amour  du  repos ,  les  liens  fi  puif- 
fants  de  l'habitude  les   retiennent,  tant  qu'ils 
croyent  entrevoir  le  terme  de  leurs  peines.     Ne 
voyons-nous  pas  des  peuples  très -malheureux, 
qui  foufFrent  en  filence,  &  qui  n'ofent  rien  entre- 
prendre pour  améliorer  leucfort  ?  Il  n7y  a  pour 
l'ordinaire  que  l'excès  de  la  tyrannie ,  qui  mette 
les  nations  en  feu  *  c'eft  alors  les  Tyrans  que  l*on 
doit  regarder  comme  les  vrais  incendiaires.    Loc- 
ke nous  dit,  qvfune  longue  fuite  Sopprefflons ,  éta- 
blis ,  de  négligences  ,  /Tinjujlices  ,  de  prévarications 
font  ajfez  connaître  à  tout  citoyen  raifonnable ,  /V- 
1  tat  de  fin  pays ,   &  en  cas  que  pour  lors  la  nation 
vienne  à  s*  expliquer  ,    il  four  a  qu'il  ne  doit  pas  fe 
ranger  du  coté  des  brigands  &  des  pirates. 

C'est,  je  Iç  répète,  à  la  Nation,  fource  unique 
&  véritable  de  toute  autorité  légitime ,  qu'il  ap- 
partient de  juger  fi  elle  eft  bien  où  mal  gouvernée, 
bien  ou  mal  repréfentcefc  fi  fesjloix  iuiffont  utiles 
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ou  nuifîbles.  Un  Gouvernement ,  quel  qu'il  foit, 
ett  fait  pour  la  Nation ,  &  non  la  Nation  pour 
le  Gouvernement.    Les  Rois  font  faits  pour  les 
Peuples  ,  &  non  les  Peuples  pour  les  Rois.   Une 
Nation  eft  donc  en  droit  de  révoquer ,  d'annuller, 
d'étendre  ,   de  reftreindre  ,  d'expliquer ,  d'altérer 
tous  les  pouvoirs  qu'elle*  a  donnés  :  quand  elle 
combat  un  Tyran  ,  elle  combat  un  furieux ,  elle 
fe  défend  de  fes  coups ,  ce  n'eft  pas  elle  qui  fe 
révolte,  c'eft  le  Tyran.   Si  chaque  individu  de 
notre  efpece  aie  droit  defe  défendre  contre  l'ag- 
grefleur  qui  l'attaque,   par  quelle  étrange  juris- 
prudence une  Nation  en  corps  feroit-elle  privée 
d'un  droit  que  l'on  ne  peut  contcfter  au  dernier 
des  citoyens XY  Un  Peuple  peut,  non  feulement 
réfîfter  au  Tyran  qui  l'outrage  &  qui  travaille  à 
fa  ruine ,  mais  encore  il  peut  le  traiter  en  enne- 
mi: s'il  a  violé  les  loix ,  de  quel  droit  réclame- 
roit-il  la  protection  de  ces  loix  ?  Deftinées  à  fer- 
vir  de  bouclier  à  ceux  qui  rempliflent  leurs  enga- 
gements envers  la  Société  ,  elles  font  faites  pour 
châtier  tous  ceux^ui  s'en  déclarent  les  ennemis. 
Mais  G  les  Nraons  jouïflent  inconteftable- 
ment  du  dioit  de  punir  les  Tirans  qui  les  outra- 
gent, ce  droit  n'appartient  aucunement  au  ci- 
toyen ifolé  ;  celui-ci  ne  pourroit  fans  crime  fe 
rendre  juge  dans  fa  propre  caufe.  Le  plus  jufte 
des  Princes ,  le  plus  cher  à  fon  peuple  ne  feroit 
pas  à  couvert  des  attentats  d'un  fanatique  ou  d'un 
fcélerat,  s'il  étoit  permis  à  tout  citoyen  de  juger 
ou  de  punir  les  chefs  de  la  Société.   C'eft  à  des 
Loix  fondamentales ,  diétées  par  la  juftice ,  la  pré- 
voyance ,  le  fang  froid ,  qu'il  appartient  de  fixer 
les  droits  des  Princes  &  les  bornes  de  l'obéiffan- 
ce  des  Sujets.    C'eft  d'après  ces  loix  ,    &  non 
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d'après  le  caprice  ou  le  reflentiment  du  citoyen 
fouvent  aveugle ,  que  les  Souverains  doivent  être 
jugés.  (18) 

Toujours  inquiets  Fur  des  droits  qu'ils  favent 
n'être  fondés  que  fur  l'opinion  &  le  préjugé; 
toujours  jaloux  d'une  autorité  qu'ils  ne  veulent 
partager  avec  perfonne  ;  toujours  avides  d'un 
defpotifme  qu'ils  ne  peuvent  exercer  fans  ailar- 
mes  &  fans  danger,  les  Princes  regardent  corn- 
munément  tous  ceux  qui  réclament  en  faveur  des 
Peuples ,  comme  des  ennemis  de  toute  autorité , 
tandis  qu'ils  en  font  les  amis  les  plus  finceres.  Si 
nul  Citoyen  n'eft  intérefle  à  vivre  dans  la  fervi- 
tude,  nul  Souverain  n'eft  intérefle  à  exercer  la 
tyrannie,  qui,  comme  tout  le  démontre',  de- 
vient toujours  fatale  à  celui  qui  l'exerce ,  &  met 
en  danger  fa  vie  ainfi  que  fon  autorité. 

Indépendamment  de  l'équité  qui  veut  que  le 
Souverain  remplilTe  fes  devoirs  ,  il  eft  de  fon  in- 
térêt dTètre  exactement  inftruit  des  befoins  , .  des 
vœux  ,  des  difpofitions  de  fon  Peuple  :  celui-ci 
ne  peut  s'exprimer  paifiblemqaP  que  par  la  voix 
de  fes  Repréfentans,  qui  partant  fes  befoins  & 
forment  les  mêmes  defirs.  Lorfque  les  loix  fon- 

(  1 8  )  Suivant  les  Loix  de  Sparte  >  les  Ephores  étoient 
les  Juges,  des  Rois ,  &  les  puniftoient  au  nom  de  la  Nation, 
quand  ils  l'avoient  mérité:  ce  Tribunal  avoit  même  le  droit 
de  les  condamner  à  la  mort.  Si  Charles  I.  Roi  d'Angleterre 
fat  un  T yra  1 ,  il  fut  condamné  par  des  rebelles ,  qui  de  leur 
autorité  privée  s'établirent  Juges  du  Souverain  (ans  l'aveu 
de  la  Nation.  Les  peuples  prelqu'en  tout  pays,  ou  n'ont  pu 
faire  des  Loix  >  ou  ont  fi  peu  prévu  les  cas  >  que  la  violen- 
ce termine  feule  les  querelles  des  Nations  avec  leurs  Chefs. 
Jufqu  ici  dans  aucune  contrée  les  hommes  ne  font  parve- 
nus à  faire ,  ni  des  Loix  fondamentales  folides  >  ni  des  Ça* 
paulations  ihbles  &  raifonnab les  avec  les  Souvenons, 
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damentales  d'un  Etat  ont  négligé   d'établir  des 
corps  chargés  de"  ftipuler  les  intérêts  des  Nations  5 
ou  îorfque  la  Tyrannie  eft  parvenue  à  fermer  la 
bouche  de  ceux  qui  étoient  originairement  defti- 
nés  à  parler  en  leur  nom ,  par  la  néceflîté  même 
des  chofes ,  il  fe  forme   des  corps  qui  repréfen- 
tent  aux  Souverains  les  vérités  9  que  leurs  Courtû 
lans  &  leurs  Miniftres  leur  laiflbient  ignorer.  En 
les  réduifant  au  filence  ,  le  Princç  ne  déclare- t-il 
pas  hautement  qu'il  ne  veut  pas  connoître  la  vé- 
rité ,  qu'il  approuve  les  abus  dont  fes  fujets  fe 
plaignent  >  qu'il  prétend  les  éternifer  ?  Les  efcla* 
ves  d'un  tyran  n'ont  perfonne  qui  lui  parle  pour 
eux;  ils  ne  lui  parlent  que  par  des   révoltes,  des 
révolutions  ,  des  affafEnats.    Les  Janiflaires  font 
en  Turquie  les  feuls  Repréfentans  de  la  nation* 
Pour  les  fautes  d'un  Vifir ,  ils  égofgent  un  Sul- 
tan, qui  fouvent  ne  fe  doute  pas  que  fon  Peuple 
eft  mécontent.  Dans  les  Gouvernements  Defpoti- 
ques  ,  les  plus  grandes  révolutions  font  commu- 
nément amenées  par  les  catifes  les  plus  légères  & 
les  plus  imprévues.    Le  Defpote  eft  toujours  ex- 
pofé  aux  coups  de  fes  efclaves*    qui  jamais  ne 
voyent  qu'en  lui  la  fource  de  leurs  maux*  il  eft 
exterminé  (buvent  avec  plus  de  promptitude  & 
moins  de  formalité  que  le  dernier  de  fes  Sujets. 
C'eft  toujours  la  tyrannie  qui  arme  les  mains  des 
hommes  contre  elle-même.   Tels  font  les  effets 
de  ce  gouvernement  dangereux  pour  lequel  les. 
Princes  ont  la  folie  de  foupirer  ,  faute  d'en  ap- 
percevoir  les  dangers. 

Dans  un  Etat  Defpotique ,  le  Defpote  le  plus 

débonnaire  eft  fouvent  traité  avec  autant  de  fu- 

1  feur  que    le  tyran  le  plus  coupable ,  il  eft  puni 

four  les  crimes  de  tous  fes  miniftres.    Ton  régne 
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eft  fini ,  difoit  un  EfFendi  au  Sultan  Achmet ,  US 
fujets  révoltés  ne  te  veulejtt  plus  pour  mrJtre  r  iU 
demandent  à  grands  cris  ton  neveu.  Que  ne  nia-t- 
on plutôt  appris  la  vérité  ,  répondit  le  Sultan  ac- 
cable. Mais  quel  eft  le  téméraire  qui  oferoit 
parler  vrai  à  un  maître  dont  un  feul  mot  peut 
anéantir  fon  efclave  ?  Confeiller  un  Dcfpote ,  c*eft 
dit  un  Perfan ,  laver  fes  mains  dans  fon  propre 
fang.  Ce  n'eft  que  dans  un  pays  libre  que  le  Sou- 
verain peut  entendre  la  vérité  >  &  jouïr  en  fure- 
té d'un  pouvoir  légitime. 

On  ne  peut  trop  le  répéter  aux  Princes  >  nul- 
le Puiflance  fur  la  terre  n'eft  aflurée  ,  fi  elle  ne 
reconnoit  des  bornes ,  toujours  affez  fixées  par 
la  juftice  &  la  raifon..  Un  pouvoir  illimité  entre 
la  main  de  l'homme  doit,  par  la  nature  même  de 
Phomme  ,  dégénérer  en  abus  ,  &  devenir  auffi 
funefte  pour  celui  qui  l'exerce ,  que  pour  ceux 
contre  lefquels  ce  pouvoir  eft  exercé.  Tout  prou- 
vera dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  que  l'intérêt 
du  Souverain  ne  peut  jamais  fans  danger  fe  fépa- 
rer  de  celui  de  la  Société  qu'il  gouverne  ;  cet  in- 
térêt demande  que  l'autorité  fuprème  foit  guidée 
par  la  morale,  également  néceflaire  au  bonheur 
&  de  ceux  qui  gouvernent ,  &  de  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Il  y  a  dans  le  pouvoir  abfolu  quelque  chofe  de 
fi  féduéteur  pour  ceux  qui  ne  l'ont  point  envifagé 
.  fous  fon  vrai  point  de  vue ,  qu'il  eft  toujours  très- 
difficile  d'en  fouftraire  une  portion  à  ceux  qui 
font  accoutumés  à  l'exercer  tout  entier  5  à  ceux 
qui  font  confifter  leur  gloire  dans  la  faculté  de 
fuivre  aveuglément  leurs  fan  ta  i  fi  es  ;  à  ceux  qui 
ont  entre  les  mains  des  forces  pour  défendre  ce 
pouvoir.  L'affranchiiiement  des  peuples  ne  peut 
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être  que  l'ouvrage  de  la  juftice  ,  de  la  fageflfe ,  des 
lumières  ,.  des  grandes  vues  de  ceux  qui  gouver- 
nent ;  ou  bien  9  à  ce  défaut ,  de  la  prudence  des 
nations ,  que  des  circonftances  heureufes  peuvent 
quelquefois  mettre  à  portée  de  réformer  les  abus 
qui  les  ont  long-tems  affligées. 

Ce  n'eft  qu'en  éclairant  les  hommes  ,  que  Ton 
peut  efpérer  de  les  rendre  &  meilleurs  &  plus 
heureux  qu'ils  ne  font.  Les  Peuples  &  les  Sou- 
verains font  également  intérefles  aux  progrès  des 
lumières  >  &  ces  lumières  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  de  la  liberté.  Ce  n'eft  que  dans  un  pays  li- 
bre ,  que  l'homme  apprend  à  penfer  :  tout  hom- 
me qui  ne  réfléchit  point  eft  auflî  peu  capable  de 
régler  fes  mœurs  que  de  fe  rendre  heureux.  Le 
républicain  eft. fier;  le  fujet  du  defpotifme  eft 
fouple  &  poli  ;  le  citoyen  libre  a  du  r  effort ,  de 
l'énergie  ,  du  courage  y  il  connoît  fes  droits  ,  il 
fent  la  dignité  ,  il  s'eflime  lui-même  ,  il  fait  cas 
de  Peftime  des  autres.  Ces  difpofitions ,  inconnues 
des  âmes  avilies  qui  rampent  fous  le  defpotifme , 
viennent  de  l'idée  de  la  fécurité  ,   de  la  con- 
noiflance  des  appuis  que  la  Société  procure ,  de 
la  certitude  où  l'on  eft  que  perfonne  n'eft  en  droit 
de  nuire.  Dans  une  nation  libre,  chaque  citoyen 
fe  fent  défendu  par  la  loi  &  foutenu  par  tous 
fes  concitoyens  ;  il  fait  que  fa  perfonne  &  fes 
biens  ne  font  point  à  la  merci  du  plus  fort, 
&  que  nulle  puiffance  ne  peut  lui  arracher  des 
avantages  qui  lui  font  garantis  par  tous  fes  âf- 
locies. 

Ainsi  la  liberté  ennoblit  l'homme ,  élevé  fon 
ame,  lui  infpire  le  vrai  fentiment  de  l'honneur, 
le  rend  capable  de  générofité  ,  d'amour  du  bien 
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public ,  <f  enthoufiafme  pour  la  patrie ,  de  nobléflfë 
&  de  vertu; . 

Ce  n'eft  que  dans  un  pays  libre  qu'il  exifté 
une  patrie  digne  d'être  aimée  &  défendue  par  fes 
enfans.  La  patrie  n'eft  qu'une  marâtre  £eu  faite 
pour  être  aimée ,  quand  elle  eft  aflervle  fous  les 
caprices  d'un  Tyran.  C'eft  dans  lé  fein  d'Une  na- 
tion libre  ,  que  l'on  trouve  des  vertus  publiques  : 
c'eft-là  que  des  citoyens   opulents  cherchent  à 
plaire  à  la-  nation  *  à  mériter  fon  eftime  *  à  s'iliuf- 
trer  par  des  monuments  utiles.  Dés  efclaves  ab- 
je&s  n'ont  d'autre  but  que  de  plaire  à  leur  defpoté 
&  de  gagner  fes  faveurs  par  des  baffcfles.   Lé 
pouvoir  abfolu  amortit  l'amour  de  la  patrie  ;  l'i- 
dée du  bien  public  lui  fait  ombrage  j  rien  ne  fé 
fait  pour  là  nation  ;  tous  les  monuments  &  les 
travaux  n*ont  pour  objet  que  dé  rèpaitre  le  fafte  j 
la  vanité  »  la  fàntaifîfc  du  maître  j  le  public  dé- 
daigné n'eft  jamais  compté  pour  rien  ;  dans  les 
entreprifes  les  plus  ruineufés  pour  lui*   on  né" 
cofafulte  que  la  commodité  du    Prince,  &   ja- 
mais j  celle  des  Sujets  méprifés.  Lé  bon  citoyen, 
eft  une  planté  exotique  &  rare  qui  ne  peut  point 
prendre  racine  dans  un  terrein  que  le  defpotif- 
mé  a  defleché. 

La  raifon  cultivée  eft  le  plus  fur  antidote  con- 
tre la  corruption  des  mœurs.  Mais  là  raifon  né 
fe  cultive  que  dans  Un  pays  dé  liberté;  Lé  def- 
potifméj  ainû  que  là  lUpétftition ,  eft  l'ennemi 
né  de  la  raifon  humaine  ;  il  ne  veut  commander 
qu'à  des  efclaves  privés  dé  raifon  *  de  lumières 
&  de  mœurs. 

Si  dans  les  pays  qui  jouïflent  clé  la  plus  grande 
liberté  nous  voyons  régner  des  vices  &  des  dé- 
fordres  auffi  grands  que  dans  ceux  quigfont  afler- 

Vis* 
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vis,,  c'eft  que  jufqu'ici  les  Nations  les  plus  libre* 
n'ont  point  aflez  réfléchi  aux  objets  faits  polir 
contribuer  efficacement  au  bonheur  nattonaU  ek 
les  n'ont  point  fenti  l'importance  de  l'éducation* 
la  néceffité  de  former  dès  l'enfance  des  citoyens 
vertueux  5  elles  n'ont  point  reconnûtes  vices  <te 
.  ces  inftitutions  antiques, qui  livrent  la  jeunefle  en* 
tre  les  mains  des  hommes  les  moins  capables  de 
la  rendre  utile  à  la  Société.  Les  légiflateur$;<fe 
ces  nations ,  entraînés  par  la  routine ,  ou  livrés 
eux-mêmes  à  des  paillons  &  à  des  vices  puifibiéS* 
n'ont  point  fenti  la  liaifon  neceflatre  de  la  vertu 
avec  le  bien  public,  &  des  lumières  avec  la  ver- 
tu. Us  n'ont  pas  vu  que  la  liberté  ne  peut  être 
bien  défendue  que  par  des  âmes. nobles,  honnê- 
tes, gènéreufes,  &  qu'elle  ne  peut  longtems 
fubiifter  ,  quand  elle  n'a  pour  fputien  que  des 
âmes  vénales  où  des  hommes  corrompus.  Enfin 
ces  légiilateurs  n'ont  point  aflez .  veillé  fur  les, 
mœurs  du  Peuple,  qui  communément  privé  de 
raifon,  ne  fait  jamais  diftinguer  la  liberté,  dprla 
licence.  Le  Peuple  étant  par -tout  la  portion 
la  moins  inftruite  &  la  plus  incotifidéréè  cTuhd 
nation ,  eft  fait  fur-tout  pour  attirer  l'attention 
du  législateur ,  &  doit  être  contenu  par  deis  loix: 
équitables  $  par  une  police  févere  qui  l'empèch? 
de  troubler  la  Société  ou  de  commettre  des  in* 
juftices.  r  ['.'"''" 

Mais,  par  un  effet  naturel  de  la  parefle  du  du 
peu  de  prévoyance  des  hommes,  ils  s'endorment' 
promptement,  dès  qu'ils  joùïffënt  du  bien  -être1 
préfent,  &  s'occupent  très  peu  de  :l'âvcmn  Liat; 
liberté,  continuellement  attaquée  par  l'ambition 
aâive,  demande  à  être  défeiidue  par  des  citeyeris 
vigilants.   L'engsurdiïfemcnt  &  le  fomrçteii  font 
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jàixift  HuifibJffc  à  la  liberté ,  qup  les  faâions  &  les 
jJiifenfipnÊ  civiles  (19).  Le  defpotifràe'  feit  met- 
jtte  tout  à  profit  r  quand  il  ne  peut  tféuifir  de  vive 
^fitt^,.  il  s'in^roituit  à  la  foveur-  de  ta  longueur  où 
JestTigheife^,&  le.Jtepos  plongent  fouveiit  les  Na- 
d&Piis.  L!ap.preHîon  &  le  mathewr,  quand  ils  tfé- 
gwfent  pas  les  hommes  tou^à-feit*  les  tieftnçné 
&ç&$s  &  {tffôffent  fortement  le  reîffort  de  leurs 
&nçs>  voilà  pourquoi  du  fein  opprefle  d'un  et 
gbve  donc  Vaine  n'eft  point  encore  brifée,  Ton 
pntend  quelquefois  fortir  des  cris  plus  perçants 
jpie  rceux..de$  moyens  d'une  Société  qui  jouît 
4'unç  partie  de  ;fes  droits. 
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Réfèxions'fur  :fe  *  Gouvernement  Britannique* 

SI!  l'es  Nations  doivent  efpérer  de  fe  voir  quel- 
que joiïr^jlu^  {âges  &,  plus  fortunées  ^  ces  ef- 
fets ,  copune  pn.,  vient  de  je  dire ,  ne  peuvent 
être  î|ttendustiqiie  du  prçgrèç  dçs  .lumières ,  du 
jàéveloppeme^t.,  ultérieur,  de  la.raifon  humaine, 
<!e§  expérience^ .réitérée^,  des  réflexions  férieu- 
fes  Cùv  le  patfe,  le  prêtent  &  l'avenir.   S'il^eft 

fe  >$e.  trouyer;des  bonnes  qui  réfleshiflent  i  il 
plqsT  rarç  encore  de.  trouver  ctes  nations  dQnt 
l^^dçes.fe,  |;pyrneut,  avef?  /fiiite^  même  fur  -les 
^bjets.les  plus jjntéreflants pqur  elles.  JLçft«q?é* 
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iléâceS  dés  pérèè  fortt  commuaétîiéii§  .fif&uè* 
gobr  les  enfants.  Les  révolutidns  HRmièWris 
font  bientôt  oubliées  pai?  les  fèciéfés  prSféfttël. 
Le  gros  dés  hommes  fe  lailfé  énâràîftëÉ  f»af  l'ha- 
bitude, &  ne  iè  doiitlë  guère»  la  petalé  dé  fflli- 
ditér  fiit  les  ëhoféS  qui  fe  patiïenÉ  fous  fts  yéef  j 
cm  croit  que  êë  qui  iublitlè  a  toa  jouié  fWéfifti, 
&  hé  pêiifc  être  aùcîfè'tfiénè  qu'il  n'efe  Ç2ô) 

Voit  A  fàhs-doute  la  efriife  dé  ëette  iftdifférênee 
précité  géttétaté  qtic  Ton  trouvé  dans  ife  ftSïfi- 
mes  fur  lés  objets  qdi  feroient  en  droit  de  téS  irl- 
fcéretfer  le  plus  ;  vdilk  kt  ëaufe  de  1'indoleticë  qtftl? 
iritf  ntfent ,  lorfqù'il  s'agit  de  la  réformé  des  tàtëttës 
ou  des  abus  politiques.  Chacun  fouffre  *  ëhâculi 
fe  plaint  ^  chacun  dgfireroit  qtfe  les  éhoft§  rillaf. 
fenc  autrement ,  mais  bientôt  on  fe  eoiifote ,  pût 
l'idée  qu'elles  n'ont  jamais  été  &  né  feront  jâtiiais 
plUs  fagement  difpoféés.  C'eft  ainfï  qtie  jirefquè 
tout  le  monde  raifonne,  C'eft  ainfi  que  la  pareil 
fe  des  hommes  vient  à  bout  d'amortir  &  dé  faiii- 
cre  en  eux  jufqu'àla  tendance  naturelle  qui  lé» 
excite  à  chercher  le  bien-être.  Les  NatiôriS, 
comme  lés  individus,  perpétuellement  occupée 
d'objets  frivoles,  dans  lefquels  l'opinion  &  te 
préjugé  leur  font  placer  la  félicité  fuprème ,•  per- 
dent à  chaque  inftant  de  vue  les  objets  félidés,  & 
fur  lefquels  leur  félicité  durable  ;devroit  s'établir. 
Des  peuples ,  contents  de  jouir  d'uhe  portièn  de 

\  • 
'■•••..  f 
(zo)  Vtvimux  ad  exernfla*  nto  r axiome  comf<min?itr>  fei 
confttetudine  abducimur.  Voyez  $b  n  b  C.  E  p i  S  ir.  i  *4- 
iijpduitate  qmndianâ  &  confuetudine  oculorum  ajfcefcutir  aie* 
M,  neÇue  admiraht4r,  neque  rèquirunt  ratioïm  èWUpi  ré- 
r*m  qutà  vident* 

YeiKu  Ocaao.  t>s  Nat.  Baorua*.  Lib.  fo  Qjvjw 
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liberté  fouvent  très  petite  &  très  précaire*  s'en- 
thoufiafment  du  commerce,  s'enivrent  de  la 
paillon  des  richefles ,  facrifient  tout  à  cette  idole 
vaine,  s'engagent  à  tout  moment  dans  des  guer- 
res fatales ,  fe  ruinent  pour  s'enrichir  -y  .&  rem- 
plis de  ces  idées  extravagantes,  ne  fongent  ni 
à  remédier  aux  abus. dont  ils  foufFrent  le  plus, 
ni  à  fe  procurer  le  bonheur  intérieur  &  dome- 
ftique ,  ni  à  cimenter  par  de  bonnes  loix  la  li- 
berté publique  qu'ils  font  expofés  à  voir  difpa- 
roître  à  tout  moment  Voilà  comment  les  hom- 
mes cherchent  toujours  le  bonheur  au -dehors, 
courent  après  fou  image,  &  ne  voyentpas  que 
c'eft  chez  eux  qu'il  faudrait  l'établir. 

Appliquons  ces  réflexions  à  la  Nation  Bri- 
tannique, la  plus  libre  que  l'on  trouve  mainte- 
nant fur  la  terres  dont  le  gouvernement  paflc 
pour  le  chef-d'œuvre  de  la  fagefle  humaine  5  qui 
jouît  des  plus  grandes  richefles  &  du  commerce 
Je  plus  étendu ,  &  qui  pourtant ,  toujours  en 
proie  à  des  fadions  continuelles ,  ne  renfernie 
que  des  habitants  mécontents  de  leur  fort ,  &  fou- 
vent  plus  malheureux  que  les  efclaves  du  DeC- 
tpotifme  même. 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  riche  pour  être  heu- 
reux, il  faut  encore  favoir  employer  fes  richek 
fes  d'une  façon  propre  à  procurer  le  bonheur. 
:Il  hë  fuffit  pas  d'être  libre  pour  être  heureux; 
il  faut  ne  point  abufer  de  la  liberté ,  ne  point 
la  laiffer  dégénérer  en  licence,  ne  point  en  faire 
un  ufage  injufte.  Il  né  fuffit  pas  d'être  libre 
.  pour  conferver  fa  liberté  *  il  faut  en  connaître 
le  prix,  la  regarder  comme  le  plus  grand  des 
biens ,  &  ne  point  la  facrifier  à  des  intérêts 
fordïde?  ou  à  la  paffion  fervile  de  l'argent , 
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tftît,  plus' que  toutes  les  autres  ,  efc  propre  à 
dégrader  les  âmes ,  à  rétrécir  le  cœur ,  à  con-^ 
chiire  l'homme  à  Pefclavage. 

Lb  Peuple  Anglois  ,  célèbre  dans  Fhiftoire 
par  Ton  amour  pour  la  liberté,  qui  long-tems 
lé  fit  combattre  avec  fuccès  contre  Tes  Rois  , 
eft  gouverné  par  un  Monarque  dont  le  pouvoir 
eft  fuppofc  juftement  balancé  par  detix Corps 
charges  de  concourir  avec  lui  dans  la  légiflatioii' 
&  dans  Padminiftration  des  affaires.'  L'un  de 
ces  Corps  eft  compofé  des  Nobles ,  des  Grands  * 
des  Pairs  du  Royaume  ;  Tautre ,  des  Repréfen- 
tarits  du  Peuple ,  choifis  par  le  Peuple  lui-même , 
qui  forment  là  Chambre  des  Communes. 

DàtfS  Tefprit  de  bien  des  gens,  cette  confti- 
tution  paflfe  pour  le  plus  grand  effort  de  ïefprit 
humain  :  on  croit  jouïr  par  fon  moyen  des  avan- 
tages de  la  Monarchie  5  de  ceux  de  PAriftocratïe  1 
&  de  la  liberté  Démocratique.  Mais  pour  jugeï^ 
Vainement  d'une  machine  fi  compliquée  ,  il  faut 
contempler  le  jeu  de  fts  différents  refforts. 

Une  Ariftocratie  compofée  des  Grands  \  dont 
Téclat  n'eft  jamais  qu'une  émanation  du  trône , 
doit  par  fa  nature  même  craindre  le  pouvoir  du 
Peuple  &  favorifer  celui  du  Prince,  fourcevilï- 
ble  des  titres ,  des  honneurs  civils  &  militaires,* 
des  penfions  &  des  grâces.  Ainfi  les  intérêts' 
de  la  portion  ariftôcratique  fe  confondent  évi- 
demment avec  ceux  du  Monarque ,  &  ne  peuvent 
prefque  jamais  s'en  féparer.  Le  Roi  eft  donc 
afluré  de  la  pluralité  des  fuffrages  dans  la  Cham- 
bre des  Seigneurs.  D'ailleurs  il  y  trouve  dans 
les  Seigneurs  fpirituels ,  ou  dans  les  Evêques  qu'il 
a  nommés ,  un  parti  toujours  dévoué  à  fes  vo- 
lontés. Le  Clergé  fut  en  tout  temps  &  eh  toute 
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centrée  bien  plus  diipofé  à  flatter  les  Pfiit©** 
cfegs  leurs  entreprises,  q^à  défendre  la  liberté 
des  peuples.  Le  Prêtre,  ainfi  que  leDefpett  r  ne 
Mçyt  qije  des  efclaves ,  &  craint  iur-tput  Ul  liberté 
de  penf^r. 

.  Tous  les  citoyens  d'un  J£tgt  f$nt  également 
iftt##és  tu  mîjîutien  de  la  liberté  *  tpirtes  les 
cjiftjttiàia^s  de$  rangs  ,  to|is  Jes  privilèges  de- 
vient ^P»^****  *'  «PWtf  il  s'Agit  d'iirt  objet  fi 
iropqr$a?t  *  foit  ppuç  ftrviï  de  tef*  *tf  bonheur 
fpçiat  Lies  Grands»  pQflirne  le  Peuplf  *  ont  un. 
rnôme  intérêt  ;  leur  grandeur  n'eit  rien  .,  quand 
c]le  p$  dagend  que  {h*  caprice  d-un  in^tarte-,  La 
diftin&ion  vaine  &  bajrbsrc  du  JM&  &éta  R*>fi*>- 
rin •,  ejt-elle  faitç  ppiJF  fubfift&r  dans  u»- pays 
dont  tquçles  .çitçjtçjas  doivent  travailler  4s  Pan?* 
cççt  à  fpiitenîr  leç  drpitç  de  la  faifon  :&  de  la 
jpftiçe,  fanç  Ipfqueljc*  lg  Jiberté  nepbtit  être  fo-r 
lide?  EftrSP  ^one  êfstJj&re  &  grand  >  %ue  de 
jp*yr  de; privilèges  contraires  à  l'équité?  „  La 
,5  difti$#ipn  odieufe  &  JHimUiaatp  de  btçjÛes  fr 
#  àt  Roturiers  ne  fignifie  dans  (on  ceigne  qiie 
^  de§  tyrans  &  des.  efclaves ,  des  infoknts  &' 
^  des  malheureux  ct  (31). 

.  Là  Chambre,  des  Çoipmunes',  q*û  fojunc  la  par. 
tje  démocratique  du  gouvernement,  Anglots,  eft: 
nne  àffemblée  nombreuse ',  &  confequemment 
tpmultueufe  &  djfcordante  de  Reprcfentants  qui, 
é'us  Une  fois ,  ne  prétendent  plus  être  compta* 
blés  à  leurs  Conftituants ,  &  ne  peuvent  pas  être 
privés' du  drojt  de  les  repféfenter  pu  de  parler 
pour  eux.  Ainfi  ces  Reptéfentants  peuvent ,  fans ." 
courir  ^ueuh  danger ,  trahir  les  intérêts  du  peu* 

,(»)  Votez  Id^'ss  Rbpuslicaïhes  pagr  7. 
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pie  &.  vendre  fa  liberté  au^ort*(£ie^:  célùi-ciî 
en  vertu  de  fes  prétvgativetUfcte' difyénMtuif 
unique  des  tréfors'de  la  naeiOftV  qui  par  la  hfit 
fournit  les  moyens  d'acheter  lé§  fiiffrages  de  céittr* 
qu'elle  charge  de  parler  en  fon  nom.  Dr6ù  Vont 
voit  clairement  qi?e  le  Souvetaift3&  fes  MiriilWes^ 
font  à  portée  de  fe  tendre  «tes  mnitrès  abfolusde§'  ' 
Repréfenjtants  du  Peuple.  •-«•;*    '  • 

-Ces  Repnffeiitants  font  élû§  par  Brie  popu-- 
lace  cotnpoféb  en  grande  partie  de  citoyens  indi- 
gents,* que  leur  mifere  difpèfe  à  donner  leurs -fut* 
frages  aux  candidats  qui  vôttdf ôri*  les  payer.  C'efF 
au  milieu  des  .rixes  ,  des  cabales ,   des  combat^ 
fanglants  dhine  troupe  ainfi  eompoféc'i  le  phis- 
fouvent  plongée  dans  la  crapule  fc  Pivrefle  ,  que 
s'élifent  les  hommes  qui  ferprit  -chhrgés  de  de-; 
fendre- là  yèertéjpu&liqueeéti^e^és  ehtréptffts:  v 
d'an  Monarque   &   d'un  Mlmfoète  eh  ttat  de. 
corrompre  pa&'millltf  frioyéas*  les    advetfaires 
qu'on  toutKOppofe  De»  &ep*éftntants  de  ccftte> 
trempe  loi.  livrarôiyt  fans  fcetoe;  les  droits  dTun 
peuple  qui  *  pour  Ifes  choifir  '  js à  'déjà  trafiqué  de  [ 
Î5»»faffrages;-.f  -  »     '  '      "•**-  '-•  -  '■  •"•* 

.  Qp£  peatâl  rélulter  de  cette  conduite  aufli1 
ridicule  que  déforionitée?  Lé-votèi?  une  nation1 
à  qui.  fa  liberté  *ar  coûté  trfnt  de  fang  &  de  tra-'' 
vauxyii'a  pt*  acquérir  jufqtfici  qite  le  droit  de  Vi-  ' 
vre  dans  des;  trioifes  coiittriUélté^  \  pour  n'avoir' 
point  eu  la  prudence  de  fe  réferver  le  pouvoir  de* 
punir  derU'eptféfentants  prévaricateurs  J  elle  éft 
forcée  die  foœcrire  en  fitêrfce  à* leurs  phis"indi-' 
gueis  perfidies1.  'Les  prérogatives  immenfe*  àc6of- 
dees  à  un  Roi  cpu'elle  htitiFexëcuteur  'desloix; 
auxquelles  Tcul  il  donne  Iôot  fan<ftioh  ; ,  qu'elle  ' 
rend  dépoGddre  du  ttefor  pfibHo  \  qti'eÀe  laîffe 
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ipjiftre  abfolu  j)es  Armées  -,  ces  prérogatives  9  dis- 
j*,  fuJRfent  p#u*  Je  mettre  à  portée  de  fubjt*- 
guer ,  quand  il  fera  entreprenant,  tous  ceux  qu'il 
ne  pourra  gagner  par  fes  largei&s  ,  &s  titres  & 
fps  places.   .« .  . .r  - ■  - 

,  Une  très-longuç  expérience  prouve  que,  dans 
la  Çrande-Bretagnç ,  Je  Patrwtijnte^àe  ceux  qui 
fe  montrent  oppofés  à  la  Cour- ou  au  parti  du 
Miniftere  n'a  pour  objet  que    d'importuner  te 
Souverain 9i  de.  contrarier  les  aâions  de- fes  Minif- 
tres,  de  renverfer  leurs  projets  les  plus  fenfés, 
iniquement  pour  avoir  part  foi-mème  au  minif- 
tpre,  c'eft-à-dire*  aux  dépouilles  de  la  Nation. 
£e  Patriote  Anglois,  n'eft  communément  qu'un, 
ambitieux  qui  fjiit  ides  efforts  pour  fe  riettre  en 
la  place  des  miriiftreç  qu'il  décrie}  ou  bien  un 
fyomme  avide  qui,  3  bçfoin  d'argent*  ou  bien  un 
fadtçu^;  qui  cherche  à  rétablir  use  fortune  dé»  * 
labrée.  Des  patriotes  de  cette  trempe  font -ife 
donc,  faits  pour  prendre  ûncèretaenfr»  à  cœur  le* 
intérêts  de  leur  pays  ?  Dès  qu'ils  jbuïfiènt  des  " 
objets  de  leurs  vqpijx *  ils  :  fuiveniHes  traces  de 
leurs  adverfaires,  &  deviennent  à  leur  tour  les. 
objets  de  Penvie-&  des  criailler ies  de  ceux  qu'Hs 
©ji  t.  déplacés*  cçuqc-çfc  paroiffem  r  a,  leur  tour  die 
Vrais  patriotes  aux  yeux  d'un  peu  pie.  in  quiet,  qui 
croit  toujours  que  fes  vrais  amis  font  les  ennemis  r 
de  ceux  qui  font;  actuellement  repris: dans  les  mê- 
mes pièges. 

D'où  l'on,  voit  qu-un  Peuple  ainfi  gouverné 
doit  néceflairement . .  être  entrainé  dans  des  fàc*  - 
tiorçs  éternelles,  vivre  dans  une  défiance  &  des 
allarmes   continuelles;  il: doit  craindre  le  pou-' 
voir,  le. crédit  &  les  artifices   d'un  Monarque 
amb  itièux  ou  d'un  rpijiiflere  .adroit  II  doit  crain-: 
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dre  la  complaifance  des  Grands  pour  ce  Monar- 
que qui  eft  la  fource  de  leur  propre  grandeur.  Il  - 
doit  craindre  la  perfidie  des   Repréfèntans  qu'il' 
charge  de  fes  propres  intérêts,  &  que  tant  de 
caufes  peuvent  féduire.  Enfin  il  doit  craindre  , 
&  propre  folie* 

Une  Nation  déchirée  par  des -cabales,  des 
fk&ions,  des  émeutes  populaires,  où  les  droits 
d'aucun  ordre  de  PEtat  ne  font  clairement  fixés  5 
<lont  les  loix  d'ailleurs  font  multipliées  ^inin- 
telligibles, contradictoires 5  une  telle  Nation, 
dis  -  )e ,  peut  •  elle  être  jamais  tranquiHe  ou  con- , 
tente?  Tous  les  citoyens  d'un  Etat  n'ont  qu'un 
intérêt,  c-eft  de  vivre  en  paix,  d'être  bien 
gouvernés ,  d'avoir  de  bonnes  loix ,  de  jouïr  en 
fïareté  des  avantages  que  la  nature  &  l'indulbrie 
peuvent  procurer.  Mais  quel  bonheur  &  quelle 
ftreté  peut-il  y  avoir  pour  un  peuple,  que  la 
brigue >  ledéfordre,  l'intérêt  for dide  de  quelques 
marchands  avides  peuvent  à  chaque  inftant  pré- 
cipiter dans  de?  guerres  inutiles  -pour  les  vrais 
citoyens,  dans  des  dépenfes  énormes  qui  font 
naître  des  dettes  énormes,  dont  PEtât-eft  acctffclé 
pendant  une  longue  fuite  d'années  fans  pouvoir 
jamais  fe  libérer  (zz).  Enfin  la  liberté  peut-eHe 
être  Cure  un  infUnt ,  entre  les  mains  d'une  trou?, 
pedô  dépofitatres  perfides  qui  préfèrent  l'argent* 
à  l'honneur  &,  à  la  liberté.        ;  •  '  *•« 

Pôtm  être  un  vrai  Patriote,  il  faut  une  atfrtf 
grande  ,  il  faut  des  lumières*  il  faut  un  cœur 
honnête,  il  faut  de  la  vertu.  Le  Patriodfme 
eft  une  paflSon  noble,  fiere,  généreiife  y  il  eft 
incompatible  aveô   l'avarice,   paffion    toujours 

(n)  Voyez  la  m»  Partie  chap.  VIL 


74:  ...-•;  S:¥.S,TEÎIl::o  ' 
fordicte?,  baflV  f  /  iiifociablc  >  Un  peuple  enivra 
de  l'amour  de  .l'argent  ne  trouve  rien  de  plus» 
eftimâble  que  l'argent*  ii  craint  jâ  pau vretévou 
la  médiocrité  comme  le  comble  do* .IHnlartune  » 
&  faqrifiera  tout  r  au  défir  deis^nrichir.  Ui* 
peuple  commerçant  ne  voit  rien  de  comparable 
àlà  richeCe,  chacun  'veut  obtenir;  ..fi  cette 
paf&on  éptdércique  gagne  tous  fa»  ©reires  de  l'E-i 
tat»  le  Repréfcntant  du  Peuple  n'en  fera  point 
exemptai  traitera  de  là  liberté  jtabbrqbej  avec  le 
Prince  &  fou  Miniftre ,  qui  auront  bientôt  Im 
tarif  des  probités  de  lent  payx*  Cit3-)  y 
i  Une  Nation  vénale ,*  vkieufe;  corrompue^ 
peut4elle  donc  long^tems  conferfyer  fa  liberté # 
Elle  ne  fait  cas  tte  cette  liberté ,  qu'autant  qu*eiè© 
lni  procure  les  moyens  de  s'enriobin.1  La  liberté) , 
pour  être  farôe&Gûnfbnréd»  demande  des  arneç 
nobles  ,  cous  agewfes ,  vettuenfes,  fans  cela  die 
dégénère  eji  liéehee \  &  finit  par  devenir  la  proyé 
du  maître  qui  aujîa  de  qui»  corrompre.  Ua 
Peuple  fans  mow&  n'eft;  pas £efc  prteur  être  fcbrç  ;> 
*••!'..             ^  i:-    ;."'i  ;•»*;/»  ,     "y  '■•  •  * ".> 

foi)  »Ce  w*  eft.  d«  ç#e>f*  Re^  ;  ^fifpfe  *  ptemie* 
Mioiftre  d'Angleterre,  fous  Je  regoe^te  G£pr.g$,II;  -Eft 
17x5*  >  on  propofi)  <Jans  le  Parlement  de  la  &rande-Brçtagne 
Une  formule  de  ferment  /par  laquelle  chaque  ÂeTOétçntafit 
«k*  peuple  devolt  sre1fe;ager  a  fie'  reeëwi»  àufeàhs-4  ttfenfifar 
de  hi  Cour .;  ma»  cène  :propo&tion  i*t  :wjetta«  far  la  Chafl** 
bre  des  Seigneurs  ,  dont  la  pktpart  ,de£  xjfci^fes  font  jdér 
^ouésau  Mini^frci  Lesdépenles^fecrepes  4u  Miaiflcrc  de- 
puis 173-1  juï^u'^  Ï7.41 1  montoientà,  1,4.53^400  livres  fter- 
Origs  \  environ* 'if  millions  de  livrés  tournois,  ")  *Vbye£ 
Scafonable  kims  yrom&'hdnbfl  mon  y  publié  in-ottavo  eh- 
i?6i.  Les:  bons:  «koyçro  en  Angleterre  regar4eat'U  loi 
appelée  Sepm*i#,$8  *  /jui  fixe,  kdiçeç ^chaque  ftifa- 
Hient  à  fept  ans ,  comme  un  grand  coup  porté  à  là  liberté 
nationale.  „     . .,    „         \. 
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m  Peuple  injufte  pour  les  autres  i  pn  Peuple 
brûlé  de  la  foif  de  l'or  *  un  Peuple  conquérant  ; 
*  uafletipie  ennemi  de  la  liberté  d'autrui  ;  un  Peu- 
ple jaloux  même  de  fes  concitoyens  ou  des  ftu 
jets  d'un  même  Etat  ,   a.t-il  des  id^e*  vrayes  de 
liberté?  La  liberté  véritable  doit  être  aocompa-> 
gnée  de  l'amour  de  l'équité ,  de  ^humanité ,  d'un 
fentimeitt  profond  des  droits  du  genre  humain*, 
ces  fentimens  ne.  peuvent  être  que  le  Fruit  d'une 
éducation  vertueyfe&gçnérçufe,  bien  différen- 
te de  cette  éducation  ferviie  que  l'on  donne  aux1 
hommes  en  tout  pays. 

Que  peut-il  donc  manquer  à  la  félicité  çom-' 
plettfe  dhm  Peuple  qui  fe  vante  de  jouir  de  Itf 
conftioiâoii  la  plus  heureufe  &  de  la  ptos  grande- 
liberté  ?  Que  refte-t-il  à  défirer  pour  une  Nation 
dans  ies  ports  de  laquelle  les  rioheflos  du  monde 
entier  vont  aborder  ï  Il  lui  manque  une  éduca- 
tion géntfrâufe  *  des  mœurs  honnêtes  v  des  no- 
tions véritables  de  juftiee ,  en  un  mot ,  des  difpd- 
fitions  contraires  àt  11  ne  foif  inextinguible  des  ri- 
cheflaEs^  dont  Pabondancen'eft  propre  qu'à  étout 
fer dans  les  âmes  les  vertus  les  plus  nobles,  fe*t 
phi$  utiles  à  la  Société.  •£ 

Peuples  d'Albion  !  d'où  viennent  ces  àllarmesi> 
continuelles  ^   ees  faâtons  qui  vous,  déchirent/ > 
ces  chagrins  fbmbres  qui  vous  dévorent  &  qui  ' 
fe  peignent  fur  votre  front  ?  Comment  ces  tré- 
fors  qui,  s'accumulent  dans  vos  mains  ,  loin  d'at 
fûrer  votre  bonhqur  ne  font-ils  que  le  troubler 
fans-ceffe  ?   Pourquoi  dan*  le  fein  même  de  l'a- 
bondance &  de  la  liberté  vous -voit- on  rêveurs, 
inquiets  ,   &  plus  mécontents  de  votre  fort ,  que 
les  efclaves  frivoles  qui  font  les  objets  de  vos 
mépris  ?  Apprenez  la  vraye  caufe  de  vos  craintes 
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&  de  vos  peines.  Jamais  l'amour  de  l'or  né  fit' 
de  bons  citoyens.  La  liberté  ne  peut  être  fer- 
mement établie,  que  fur  l'équité,  &cpinageu&« 
ment  défendue,  -que  par  ta  vertu.  Laiffez  à  des 
Defpotes  la  gloire  folle  &  deftru&ive  de  faire 
des  conquêtes  &  de  répandre  à  grands  flots  le 
feng  de  leurs  fujets.  Pour  vous,  coritetits  de 
jouir  en  paix  des  bienfaits  de  la  nature',  n'aillez 
pas  les  anéantir  par  des  guerres  infenfées ,  qui 
ne  feroient  utiles  qu'à  une  poignée  de  commer- 
çants infatiables  ,  &  qui  feroient  ruineufes  pour 
vos  vrais  citoyens.  Cultivez  donc  ,  ô  Britons! 
la  fàgefie  &  la  raifon  :  occupez^vous  à  perfec- 
tionner votre  gouvernement  &  vos  loix.  Lier 
à  jamais  les  mains  cruelles  du  pouvoir  arbitraire. 
Ne  vous  endormez  point 'dans  une  fécurité  pré- 
fomptueufe ,  dont  l'ambition  éveillée  profiteroit 
pour  vous. charger  de  fers.  Craignez  un  taxe 
fatal  aux  mœurs  &  à  la  liberté.  Redoutez  les  ef- 
fets du  fknattfme  religieux  &  politique.  Veillez 
à  votre  fureté  &  à  celle  de  l'Europe  ?  humiliez 
les  Tyrans,  enchaînez  leur  ambition ,  protégez 
ht  juûice  opprimée;  &  pour  lors  votre  Ifle  fer. 
tunée  deviendra  le  modèle  des  Nations,  lé;  foyer 
«fe.la  liberté,  au  feu  duquel  tous  les  Peuples 
de  la  terre  viendront  s'éclairer  &  s'échauffer. 


CHA- 
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CHAPITRE- VIL 

Des  imérfys  des  Princes  ou  de  ta  Politique 
véritable. 

Confondue  les  intérêts  de  l'iiomme  avec  ce- 
lui  des  êtres  que  la  nature  rend  néceflaires  à 
ion  propre  bonheur ,  voilà  comme  on  a  vu  l'ob- 
jet de  la  morale.  Réunir  d'intérêts  les  Souverains 
&  leurs  Peuples ,  voilà ,  comme  nous  allons  le 
prouver ,  l'objet  de  la  Politique.  Cette  réunion 
heureufe  feroif  promptement  effectuée,  fi  les 
Princes  daignoiçnt  s'inftruire  de  leurs  intérêts 
véritables  t .  ils  reconnoitroient  alors  que  leDeC 
potifmç,  cette  faqon  de  gouverner  qui  ne  fuit 
d'autre  règle  que  le  caprice  &  la  paflîon  ,  ne  peut 
être  avantageux  ,  ni  à  celui  qui  l'exerce,  ni  à 
ceux  contre  qui  Ton  voudroit  l'exercer  :  ils  fen* 
ti'roient  que  la  Tyrannie  anéantit  la  fureté  du 
Souverain  en  détruifant  l'affedUon  des  Sujets  : 
ils  verrpient  que  des  lobe  équitables  foût  les 
foutiens  les  plus  fermes,  &  des  Notions,  &des 
Trônes  ;  ils  s'apper  ce  vr  oient  que  \t  Prince  ne 
peut  fe  rendre  heureux  tout  feul ,  ou  Te  taire  un 
bien-être  diftingué  de  celui  de  la  Société  dont  il 
eft  le  chef:  ils  trouver  oient,  que  la  vertu  feule 
fait  fleurir  les  empires  >  que  fans  elle  il  n'eft  ni 
vrayepyjâgnçie ,  ru vrayç grandeur ,  nivraye gloi- 
re, ni  {ùreté  véritable.  Tout  leur  prouveroit 
que  la  vertu  du  MJaitre  fait  éelore  la  vertu  des 
Sujets ,  dont  l'effet  çft  de  produire  5  &k  félicité; 
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publique,  &  la  félicité  particulière.  Enfin  tout 
les  convaincrait;  §ue  h  morale  eft  là  itiètïte 'polir 
le  Monarque  que  pour  le  Citoyen  y  pour  les  Na- 
tions que  pour  chacun  des  Membres  dont  elle  eft 
compbfée  ,  &  que  nulle  puiffance  ne  peut  impu- 
nément violer  les  règles  immuables ,  dont  la  bafe 
fe  trouve  dans  la  nature  de  l'homme. 

Quel  intérêt  un  Souverain  peut-il  avoir  à 
gouverne^?  Qjiels  avantages  peuvent  faire  défi- 
rut  la  Puiffance  Suprême?  Surquôi  peut  être 
fondée  l'ambition ,  cette  paffiôn  qui  fait  fouhaitêr 
de  commander  aux  autres  hoititiies  $  Lé  Pouvoir 
Souverain  ne  prôcutfê  des  biens  réels  à  celui  qui 
le  poflede ,  que  parce  qu'il  dépoft  dans  fes  ifiains 
les  mobiles  les  plus  puiflaiits,  les  plus  capables 
d'engager,  d'inviter,  d'obliger  tous  lès  membres 
d'une  Société  à  concourir  à  fes  vues ,  à  féconder 
fès  projets,  à  contribuer  à  fon  prdpre  bien-être, 
à  lui  mort trer  l'attachement,  le  refpe<ft  *  la  dé- 
férence, la  foumiflion ,  les  fentimèns  qt*i  font 
dus  à  l'autorité  fuprème. 

Ëst-'iL  un  homme  plus  grand ,  plus  refpec- 
table*  plus  fort  *  plus  digne  d'amdBr  qu'un  Prin- 
ce qui*  placé  fur  tin  Trône  où  il  £ft  éfcpofé  aux 
*egaf<fe  de  totit  fou  Peuple ,  y  jouît  de  la  ten- 
dréfie  de  tous  les  coeurs  ,&  Voit  chalque  citoyen. 
peirfortnêHeroent  intéreffé  aux  fuccès,  au  con- 
tentement ,  à  h  cônfer vation  5  au  rttëihtien  de 
Yaimntè  d'un  chef  qui  le  défend ,  qui  kf  chérit, 
qui  S'&ftope'  de  fes  befciifs,  qiii  véilldà  fo  fure- 
té? Un  bort  Roi  eft  Pami  âë  dtiohi-'ûtt fes  Su- 
jet», de  trouve  àxm  chacun  êfam  un  tfnfi  vé- 
ritabte. 

Qjrt  maidque-t.il  à  uit  SôuVéraitt  pàvtt-  %ttè 
gtfafldy  auflî  pui©nt ,  ai*ffî  glorieux  ,<anil» 
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heureux  que  la  nature  humaine  le  comporte? 
Accablé  île  tous  les  bifens  que  l'homme  puiffe 
déiîrer;  entouré  d'homme*  eirrpreffés  à  deviner 
tous  tes  fouhaits;  en  fpeéiâéïe  aux  yeux  d'une 
nation  entière  dont  il  ne  tiêftt  qu'a  lui  de  fe  ren- 
dre F  idole  i  dfftributèutf  dei  grâces  ,  des  hon- 
neurs, (tes  ritfhéûës,  ctes  dïftinâions  qui  font 
l'objet  de  tous-  les  vœux,  comment  fe  fait- il 
qu'un  Prince  traine  comiViunèrtoent  une  vie  ian- 
guidant*  &  m&lhéureufc  ?  Dégoûté  de  tout  pour 
Tordinaite,  il  ne  fait  jouir  dé  rien  ;  il  ignore  la 
manière  de  faire  fer  vit  à  fou  bonheur  tous  1» 
:  moyens  qu'il  tient  entre  fes  mains)  raflafié,  fa- 
tigué des  plaifirs  &  des  amufements  les  plus  pi- 
quants f  il  cherché  dans  le  tumulte  des  guerres, 
dans  de*  amufements  frivoles  ou  fouvent  crimi- 
nels 9  dans  une  vaine  pompe  ,  dans  des  fêtes  rui- 
neufes ,  dans  des  dépeiifes  auflï  immenfes  qu'inu- 
tiles t  des  m&yens  dc^évitéi4  lui-même ,  &  des  re- 
mèdes momentanés  contre  l'oifiveté  qui  l'accable. 
.  Est<-i£  bien  concevable  qu'un  Souverain  puif- 
fe  être  fuj^t  à  f ennui?  Cte'fupplice,  réfervé  à 
l'oifiveté',  *ft-îl  feit  pour  tourmenter  un  Prince 
donc  tous  tes  moments  peuvent  être  agréablement 
remplis  ?  Comment  les  tfceupâtionfc  multipliées 
de  la  Souveraineté ,  les  détails  auffi  curieux  que 
varies  de  l'Àdminiftfàtion ,  la  feene  toujours  dû 
'verfifiée  de  fe  Politique ,  peuvent-ils  donner  pla- 
ce au  dégoût  &  produire  la  fatteté  ?  Lé  Pirince , 
dires- vouî,  4b  rtepôfe  fur  fes  Miniftres  du  foih  dt 
gouverner  foft  Empire,  Eh  bien  ;  qu'il  gouverne 
lui-même ,  qu'il  remplifle  en  pérfonne  les  fonc- 
tions les  pi  us  aiigufte*  qu'un  mortel  puiflfe  exercer; 
qu'il  apprenne  à  goûter  à  chaque  inftbttt  de  fe 
/vie  kbenfceurle  plus  grand  »  le  plu»  pur  ,  l*ph* 
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diverfîfié ,  le  plus  confiant  que  l'on,  puifTeiproù* 
ver  en  ce  monde  *  qu'il  apprenne  à  faire  chaque 
jour  des  heureux;  qu'il  jouïffe  par  lui-même  du» 
plaifir  fi  doux  de  tarir  les  larmes  de  l'afRiâion  ;  de 
voir  couler  les  pleurs  de  la  reconnoiflance  ;  qu'il 
.  foulage  la  mifere  ;  qu'il  bannifle  l'oppreflion  ; 
qu'il  réforme  les  abus;  qu'il  corrige  les  loix; 
qu'il  s'occupe  des  befoins  de  fon  Peuple;  &  cha- 
que moment  de  fon  règne  fera  marqué  par  des 
plaifirs  nouveaux  :  il  entendra  perpétuellement 
retentir  dans  fon  oreille  les  applaudiflements 
&  les  bénédictions  de  fes  fujets;  il  fe  repaîtra, 
non  de  la  fumée  de  la  flatterie,  mais  d'une  gloire 
folide.  Il  rentrera  avec  joie  en  lui-même  ,  où 
il  aura  établi  le  fiege  de  fon  bonheur;  il  goûtera 
fans  interruption  la  fatisfàdtion  de  s'aimer ,  fenti- 
ment  qu'il  verra  fincérement  applaudi ,  non  par 
les  flatteries  fufpedes  de  quelques  courtifans, 
mais  par  les  acclamations  &  les  vœux  d'un  peu* 
pie  tout  entier.  Il  jouira  d'avance  des  homma- 
ges de  la  poftérité,  à  qui  l'hiftoire  tranfmettra 
les  aétions»  dont  la  profpérité  &  la  félicité  de 
fes  pères  auront  été  les  effets  mémorables. 

Telles  font  les  fources  inépuifables  de  joie 
que  la  vertu  réferve  aux  Souverains  qui  auront 
appris  à  connoître  fes  charmes.  Les  plaifirs  les 
plus  vifs  perdent  peu-à-peu  leur  a&ivité,  ils  fi- 
nilfent  par  caufer  des  dégoûts  &  fe  changer  en 
.peines.  Les  objets  les  plus  féduifants  fatiguent 
la  vue  à  la  longue;  le  beau  lui-même  devient  in- 
diffèrent; mais  la  vertu  procure  feule  un  con- 
tentement inaltérable.  L'homme  peut-il  jamais 
fe  laflèr  de  ce  qui  le  ramené  fans-ceffe  agréable- 
ment fur  lui-même  ?  Un  bon  Roi  jouît  de  tous 
les  bonheurs  qu'il  répand  fur  fes  Peuples  ;  il  raf- 

fem- 
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femble  dans  ion  cœur  toutes  les  joies  de  Tes  Su- 
jets. 

Si  les  Grands  charges  de  l'éducation  des  Rois  , 
au  lieu  de  les  enorgueillir  &  de  leur  apprendre 
de  bonne  heure  à  méprifer  les  hommes,  leur  en- 
feignoient  à  les  aimer ,   les  leur  montroient  com- 
me les  inftruments  de  leur  propre  bonheur  j  fi , 
au  lieu  de  les  endurcir ,  ils  les  accoutumoient  à 
fentir ,  les  Rois  auiroient  de  la  vertu.  Des  plai- 
fîrs    bruyants ,    des  voluptés   méprifables ,   des 
édifices  ruineux ,  des  fpedacles  frivoles  ,  les  coii-r 
quêtes  même  les  plus  brillantes  leur  paroitroitmt- 
elles  comparables  à  k  fatisfa&iou  fi  pure  de  pou- 
voir fe  dire  chaque  jour ,  „  ce  jour  n'eft  point 
„  perdu;   un  Edit  confolant,  une  loi  jufte  & 
3,  bienfhifante  vont  m'attirer  les  bénédictions  de 
„  tout  un  Peuple  attendri  ?  Mes  Provinces  les 
„  plus  éloignées  prononceront  mon  nom  avec 
„  tranfport;   il  n'eft  pas  un  feul  de  mes  fujets 
„  à  qui  je  n'aie  procuré  de  la  joie  ;  je  fuis  le  Pe-, 
„  re  d'une  famille  immenfe ,.  &  totfs  mes  Enfants 
„  font  fatiçfaits  de  mes  foins-    Mes  voifins  fe- 
„  ront  forcés  de  me  rendre  des  hommages  ;  leurs 
„  fujets  porteront  envie  aux  miens ,  &  défire- 
„  ront  vivre  fous  mes  loix.    Mes  ennemis  ja- 
„  loux  feront  eux-mêmes  obligés  de  refpefter 
„  ma  puiflance  >  ils  la  verront  foutenue  parv  tou- 
„  tes  les  forces  d'un  Peuple  fidèle,  dont  les  inté* 
„  rets  font  confondus  avec  les  miens.  " 

Il  né  refte  aucuns  vœux  à  former  pour.ua 
Prince  équitable  &  bienfaifant  qui  a  fçu  mériter 
la  confiance  &  l'amour  de  fes  fujets.  Souhaite? 
iroit- il  un  pouvoir  illimité?  En  eft-il  un  plus 
âbfolu  que  celui  qu'on  exerce  de  concert  ayee 
une  nation  entière  ?  Voudroit-il  quefoii  autorité 
Tom*  IL  ¥ 
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fiit  refpeâée  ?  En  eft-il  une  plus  fatrtté  &  plut 
iàcrée  que  celle  dans  laquelle  .chacun  trouve  fa 
propre  Félicité  9  &  dont  lé  mépris  entraîneroit 
fa  propre  infortune?  Ambitionneroit-il  d'être 
aimé  ?  Quoi  de  plus  propre  pour  faire  naître  le 
fentiment  de  l'amour  dans  les  cœurs,  que  des 
bienfaits  continuels  &  variés  ?  Lui  fiuidroit-il 
des  richefles ,  des  fecours ,  des  impôts  ?  Un 
Monarque  équitable  Vie  peut-il  pas  difpofer  fans 
Violence  des  biens  de  fés  fujets  ,  lorfqu'ils  favent 
qu'il  n'en  ufera  que  pour  les  rendre  plus  heu- 
reux ,  ou  pour  conferver  leur  bonheur  ?  Deman- 
deroit  -  il  des  armées  pour  défendre  '  la  patrie  ? 
Tout  citoyen  pénétré  des  avantages  dont  il 
jouît  ne  devient- il  pas  un  foldat  prêt  à  verfer 
fon  fang  pour  une  Société  dont  le  chef  lui  pro- 
cure des  biens  auflr  chers  que  la  vie ,  &  fan$ 
lefquels  cette  vie  perdroit  elle-même  tous  fes 
.  charmes  ? 
-  Que  de  travaux  ,  d'inquiétudes,  de  dépenfes, 
de  machinations  &  de  chagrins  les  Souverains 
s'épargneroient  à  eux-mêmes  !  Que  de  murmu- 
res ,  d'afflidlions ,  de  larmes  &  de  fang  épargne- 
roient-ils  à  leurs  Sujets!  Que  de  fourberies ,  de 
perfidies,  de  négociations  infidieufes,  de  guer- 
res ,  .de  parjures  honteux  les  Princes  s'épargne- 
roient  à  eux-mêmes  !  s'ils  étoient  plus  équita- 
bles ,  &  s'ils  renonçoient  aux  maximes  d'un  Ma- 
chiavélifme  odieux  qui  fait  trop  communément 
h  bafe  de  la  Politique  dès  Rois. 

La  vraie  Politique  eft  toujours  conforme  à  la 
Morale  &  ne  peut  jamais  s'écarter  de  fes  prin- 
cipes- Celle  des  Souverains ,  ainfi  que  de  cha- 
cun de  leurs  fujets,  eft  d'être  juftes  ^modérés > 
de  bonne  foi ,  vertueux.  L'équité  eft  là  falive* 
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gàtdé ,  &  des  Nations ,  &  des  Princeé ,  &des  Par- 
ticuliers.   Elle  les  défend  également  contre  les 
pallions  défordonnées  :'  elle  profcrit  la  violence* 
les  conquêtes,  les  ufurpatiôns ,  les  perfidies  enL 
tre  les  nations  ;   elle  rend  les,  traités  inviolables  - 
&  facrés  -,  elle  met  en  fureté  la  vk ,  ta  perftfrine , 
les  biens ,   la  liberté  du  citoyen.   Elle  maintient 
la  concorde',  l'union';  lar  paix  entre  lés  différents 
peuples  de  la  terre,  de  même  qu'entra  les  mem*.  . 
bres  d'une  cité.    Elle  affure   l'empiré  des   loi* 
tant  naturelles  que  civiles.  Si  les  hommes  étoient 
juftes ,  le  mal  moral  feroit  banni  de  la  terre  ;  (ï 
les  Princes  étoient  juftes ,   leurs  Sujets  feraient 
juftes;  &  leurs  Etats  jouïroient  de  toute  la  féli- 
cité dont  ils  font  fufceptibfes. 

Reconnoissons  donc  la  fatïfleté  ainfi  que  1* 
perverûté  d'une  Politique  qui  met  lés  Prince* 
au~deflus  des  fefgles  éternelles  de  la  Morale,  & 
qui  leur  fait  dédaigner  le  foin  de  cftiltivef  la 
raifon  de  leurs  fujets.  Dés  Souverains  injuftes 
&  perfides  trouveront  des  ennemis  dariâ  tous  les 
Peuples  qui  les  entourent  Dés  Maîtres  dépour- 
vus de  vertus  *  n'auront  pour  Sujets  que  des  eft 
claves  fans  vertus.  Les  vices  des  Souverains  8t 
des  fujets  ne  peuvent  que  les  rendre  mutuelle- 
ment malheureux ,  &  conduire  les  uns  &  les 
autres  à  des  calamités  fans  fin. 

L'espérance  &  la  crainte ,  voilà  les  grand* 
mobiles  des  allions  humaines  :  ils  font  entre'  lés 
mains  de  ceux;  qui  gouvernent  tes  hommes.  Le* 
récompenfes  &  les.  châtiments  mettent  la  puif- 
fance  fouvcraine  à  portée  de  modérer  les  paf- 
(ions  &  de  diriger  les  volontés ,  foit  vers  le  bien  >: 
foitvers  le  mal.  Les  Princes :  donnent  toujours 
tes  impulfions  Iôs  plus^  foftses;  à  la  machine  Pa* 
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IttiqueYdans  laquelle  il  entre  une. multitude  de 
jefforts  que  le  Gouvernement  doit  faire  agir  de 
/naniere  à  produire  le  bien  général.  Mais  ce 
Jbien ^générai  ne  peut  être  l'effet  que  cfts  efforts 
de  tous  s  &  pour  que  tous  y  confpirent ,  il  faut 
que  le  Prince  ou  la  force  motrice  les  porte  au 
même  but. 

,    Chaque  membre  dans  la  Société  tend  au 
.   bien -être  à  fa  manière.   Souvent  peu  d'accord 
. avec  lui-même  ,  fes  mouvements   font  fujets  à 
varier  vii  marche  peu   fûrement,  if  chancelle  à 
chaque  pas ,  par  les  chocs  divers  ,  &  fou  vent  op- 
pofés ,  qui  le  pouffent  fuivant  des  direâions  dif- 
.  fétentes.-  Ç'eft  au    Gouvernement  à  lui  donner 
.  des  impulfions  utiles  &  à  le  foutenir  dans  la  di- 
région  qu'il  lui  donne.  Le  grand  art  du  Poli- 
tique fcroit  de  feire  çnforte  que  dans  la  machine 
Compliquée  de  la  Société»  il  n'y  eut  point  de  ref- 
.  forte  fuperflus  ,  inutiles  ,  contraires*.- au-  jeu  ujii- 
y^fel ,:  mais  que.  çpus,  confpiraflentau  même  but 
fans  varier.  Ce  problème  fera  parfaitement  ré- 
felii,  lqrfque  dans-' un  Etat  le  mérite  &la  vertu 
pourront  prétendre  taux  récompenfes  ,  &  quand 
JJinutilité,  le  vice  &  le  crime  auront  toujours  à 
craindre  le  châtiment  qu  »le  mépris;:  • . 
* .  S  CLU.v ç r  a  i  N.s. de  l'a  terre  !  foyez  juftes.  Te- 
liez  une  balance  équitable  entre  tous  vos  fujets. 
Soyez  fidèles  à  récompeufer  la  verçu  ,  à  honorer 
l'utilité ,  à  diftinguer  le  vxai  mérke  ;  foyez  exa<fts 
à  punir  lç  crime  ;  montrez  du  mépris  à  l'homme 
inutile  &  vain  ;  prives  le  vice  de  vos  bienfaits  > 
banniffez  de  votre-  préfence  le  Grand  lui-même 
quand  il  méçonnoit  fes  devoirs  i  ne  donnez,  les 
places  qu'à  des  citoyens  diftingués^par  leur  pro- 
bité s  leurs  vertus  Aleur$  talents  ;  &  bientôt  vos 
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fujets  auront  de  kt  vertu ,  acquerront  les  quali- 
tés néçeflaires  pour  vous  plaire  ,  &  s'efforceront 
à  Tenvi  de  fe  rendre  utiles  à  la  Société.  Un 
Prince  qui ,  fermement  attaché  aux  règles  de  Fé-, 
«juité  9  ne  répandroit  fes  grâces  &  fes  faveurs  que. 
Jurlesgçns  de  bien  ,  &  qui  montreroit  uniront 
févere  aux  méchants  »  prêcherok  la  Morale. & 
la  réforme  bien  plus  efficacement  que  tous  les. 
Prêtres  &  lesMoraliftes  du  monde. 

Q/U  e  les  Miniftres  du  Très-Haut  tonnent  du 
haut  de  leurs  chaires  contre  la  corruption  du  fie- 
cle  :  qu'ils  menacent  les.  mortels  du  courroux  des 
puiffances  invifibles;  qu'ils  entrouvrent  fous  leurs 
pas  les  cavernes  embrafées  de  Fautre    vie;    les 
puiflances  vifibles  feront  bien  plus  fortes  que  les 
Dieux.  L'exemple   du  Prince,  fes  bontés  &  fes 
difgraçeç  içront  plus  efficaces  que  les  promefles . 
(Je  biens  inconnus ,  que  Les  menaces  de  çhâtimens  . 
éloignés  auxquels  on  peut  aifément  fe  fouftraire., 
Les  exhortations  les  plus  touchantes  de  la  Reli- 
gion ne  feront  jamais  fur  les  cœurs  une  impreffion 
auffi  forte  ,  qu'un  feul  mot  »  un  regard  »  un  fi-  . 
gne ,  un  bienfait ,  un  reproche  ,  un  refus  d'un 
Souvçn^n  vertueux  lui-même    &  fortement  ré- 
solu à  faire  régner  les  mœurs  dans  fes  Etats. (34). 

-    F  3 

(  14  )  Rex  velvt  honcjla  >  nemo  non  eadetn  volet,  Sbnec.  ih 
Thyest.  Erafme  parlant  de  G erada s  le  Spartiate  dit  „  qu'il 
„  comprit  très-bien  que  les  vices  né  pouvoient  pas  naître 
,j  dans  les  endroits  où  ils  n'avoient  point  étéfemésV  8t  qu'ils 
»  s'affibibliflbient  par  l'ignominie.  Et  c'eft  là>  ajoute^t-il ,  ia 
»  façon  la  plus  douce  de -corriger  les  mauvaifes  moeurs  Sç 
d'exciter  à  Vaniour  de  la  vertu,  „  .Prttdenter.  inftllrxh.  ibi  r.on 
fojjè  najci  v'nia ,  ubi  non  admitiuntur  vitiorum  ftminaria  , 
eaque  ubique  jucerc  quïbus  fro  -honore  tribuiiur  ignominia, 
Atque  hac  eft  clementijjima  ratio  medtndi  f  ravis  moribus2  ex* 
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Rien  déplus  fege  que  le  Proverbe  Perfan 
gui  dit*  vtuq-tu  faire  croître  le mérite?  Semé  les 
pécompenfes.  Si  les  Souverains  montraient  de 
l'eftime  aux  citoyens  les  plus  vertueux,  il  n'y 
îturoit  bientôt  d^ns  la  Société  qu'iinç  heureufe 
émulation  de  vertu.  Ne  leur  feroit-il  donc  pas 
infiniment  plus  facile  d'exciter  entre  leurs  fttjets 
jïné  émulation  d'honneur ,  que  d'exciter  entr'eux 
i|ne  émulation  de  bnflefles ,  d'opprobre  &  d'in- 
Jamié  ?  La  Tertu  procure  de  la  gloire  ;  le  vice 
ne  procure  que  de  la  honte  &  du  repentir  ;  quel 
que  foit  le  fucces  du  vice  ,  tous  çpux  qui  réuflîf. 
fént  par  fqp  moyen  ,  font  forcés  eux-mêmes  d'en 
rbrçgir.  Si  Ton  ne  parvenoit  au* honneurs  fir 
aux  places  que  par  le  mérite  &  la  vertu* }  dç  comr 
bierç  d'avantages  ne  jouïroit-on  pas  ?  On  goûT 
téroit  d'abord  la  fatjsfo&ion  inférieure  attachés 
ati  mérite  j  on  obtiendrait  l'eftime  deç  autres) 
enfin  l'on  jou?  roit  dç  l'objet  de  fon  ambition. 
Qj*eJ  eft  donc  l'aveuglement -,  la  négligence  ou 
là  mauvaife  volonté  de  tant  de  Princes  qui , 
•pouvant  frire  naître  les  bonnes  moeurs  ,  les  ta- 
lents &  la  vertu  dans  leurs  Etats  avec  tant  de  fa- 
cilité ,  ne  Tentent  pas  les  avantages  qui  e»  réfuU 
teroïent  pour  eux  ! 

citandiquevirtuùsjludium.  y  Oyez  Erasmï  APOf  htegm.  Lib.  L 
-  De  tous  les  moyens  qu'un  Prince  peut  employer  pour 
mettre  la  vertu  en  honneur  ôç  pot|r  ainfi  dire >  à  la  mode> 
il  n'en  eft  pas  depluspuuTant  que  l'exemple^.  „  Tout  lemon- 
v  de  9  dit  Çlaudien ,  fe,  modèle  fur  le  Prince  ;  les  édit$  n'ont 
,^pus  autant  de  pouvoir  fur  }es  esprits  des  hommes  que  la 
j^vjff  «lu  Souverain, 

:'  .  •  »  .  .  .  -.  .  ComfonhunOrbis 
ftegis  ad  exemvlum:  net  ftc  injUttere  jknfus 
Huntanos  édifia  valent  ul  viuregenùs. 

1  yovfiz  Clavmàm. »bIY.  C*ns.  Hoiicfiii.  Vers  19** 
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Là  Chine  cft  le  feul  pays  connu  où  la  Politi- 
que fe  trouve ,  par  la  cpnftitution  même  ,  intime- 
ment liée  avec  la  Morale.  L'antiquité  de  cet 
Empire  a ,  fans-doute  »  fait  connokre  à  ceux  qui 
l'ont  autrefois  gouverné ,  qu'un  Etat  ne  peut 
profpérer  fans  la  vertu.  Depuis  plus  de  vingt 
fiècles  les  Empereurs  &  les  Grands  de  cette  Na*> 
tion  ,  t  défabuiés  de  la  fuperftition  qu'ils  lajlfenjt 
à  la  lie  du  Peuple ,  fe  font  bien  gardés  de  l'in- 
corporer avec  la  Morale  ,  avec  laquelle  fes  prin- 
cipes toujours  furnatûrels  &  meryeilleux  nç 
peuvent  rien  avoir  de  commun.  Mais  fi  la  Re- 
ligion a  perdu  fon  crédit  auprès  des  chefs  dç 
cette  Nation ,  la  fcience  des  mœiirs  en  a  rempli 
la  place.  Nul  homme  dans  la  Chine  ne  peut  par- 
venir aux  emplois y  ou  ayoir  parti  Padminiftra- 
tion  de  l'Etat ,  à  moins  d'être  exempt  des  reli- 
gions populaires  5  on  a  fenti  dans  cette  vafte  con- 
trée que  la  Morale  étoiUa  feule  religion  de  touj 
homme  raifonnable.  En  conféquence ,  une  étude 
approfondie  de  h  fcience  des  moeurs  eft  la  feule 
yoie  pour  s'avancer ,  pour  obtenir  la  Magiftra^. 
ture  9  pour  parvenir  au  Miniftere.  Parmi  nou? 
cette  étude  réfçrvéeà  quelques  penféurs  pbfcurs, 
feroit  un  titre  pour  exclure  du  maniement  dep 
affaires  &  de  la  faveur  de  ceux  qui  gouvernent  les 
Etats. 

À  LA  Chine ,  au  lieu  des  leçons  fanatiques  .$ 
myftérieufès  des  fondateurs  de  feâes ,  les  pré- 
ceptes raifonnables  d'un  fage,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  ,  règlent  la  marche  d'un  Empire  qui  n'a 
guères  moins  d'étendue  que  toute  l'Europe  entiè- 
re. Ses  lbix  ont  été  trouvées  fi  remplies  de  fa- 
gefle  ,  qu'elles  ont  fubjugué  jusqu'aux  Tartares 
.farouches  qui  fe  font  rendus  maîtres  de  ce  vatU 
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pays  5  par  un  effet  très-rare  de  fori  pouvoir  fur 
lès  Princes  ,  la  raifon  a  vaincu  les  vainqueurs  de 
'  la  Chine-  Des  Empereurs  devenus  tyrans  ont 
difparu ,  leurs  races  ou  dynàfties  ont  été  détrui- 
tes; le  fer  &  le  feu  ont  ravagé  les  Villes  &Ies 
provinces  -9  mais  la  Morale  du  fage  Con-fut-zé, 
fondée  fur  la  bafe  éternelle  de  la  vérité ,  a  fur- 
vécu  à  ces  tempêtes ,  &  dirige  encore  la^marche 
d'un  Gouvernement  qui  fe  fit  refpe&er  par  les 
conquérants  les  plus  fauvages. 

Das    Empereurs   qui   fe  glorifient  d'être  ap* 
pelles  les  Pères  &  Mères  de  leurs  Peuples ,  ne 
dédaignent  pas  de  fe  charger  eux-mêmes  du  foin 
d'inftruire  leur  faipille  nombreufe  :    les  Ëdits  de 
ces  Princes  ne  font  communément  que  des  leçons 
Ijtiles  de  Morale  ,    dans  lefqûelles  ils  donnent  à 
leurs  en  fans  des  ptéceptes  fur  l'amour  paternel, 
"fa  piété  filiale ,  les  devoirs  de  l'homme ,   fur  l'hu- 
manité envers  les  malheureux.   Tantôt  Je  Sou- 
verain excite  entre  fes  fujets  l'émulation   du  tra- 
vail,  tantôt  il  exhorte  les  riches  à  fe  rendre  chers 
à  la  nation  par  des  monuments  utiles,  par  des 
canaux ,  des  aqueducs  ,  des  ponts  &  des  chemins 
'&c.    Tantôt  il  recommande  aux  maîtres  la  dou- 
ceur envers  leurs  domeftiques  :  il  fait  fentir  aux 
pères  l'intérêt  qu'ils  ont  de  donner  une  éduca- 
tion honnête  à  des  enfans  ,  à  qui  il  enfeigne  la 
docilité.    En  un  mot ,  le  Monarque ,  aitîfî  que 
les  Miniftres ,   Gouverneurs   &  Mandarins  qui 
le  repréfenteïu ,  font  continuellement  occupes  dé 
l'inftrudtion  du  Peuple  V  lui  remettent  fréquem- 
ment fous  les  yeux  les  devoirs  propres  à  le  ren- 
dre heureux ,   lui  indiquent  des  moyens  de  faci- 
liter fes  travaux.  Ils  font' même  parvenus  à  inf- 
pirer  aux  hommes  les  plus  grofliers;  la  politelfe 
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&  la  déférence  mutuelle  que  IW  ne  rencontre 
parmi  nous  ,  que  dans  les  perfonnes  les  mieux 
élevées.  - 

Mais  ce  Gouvernement  éclairé  a  fenti  que  lés; 
leçons  les  plus  utiles  ne  feroient  fur  les  efprits' 
qu'une  impreflion  paflagere  ,  fi  elles  n'êtoient 
fortifiées  par  des  récompenfes  fenfibles.  Peu 
content,  donc  de  récompenfer  par  dés  places  & 
des  dignités ,  ceta  qui  fe  fynt  diftingués  par  Té- 
tude  de  la  Morale ,  le  Gouvernement  agit  encore 
fiir  les  cœurs,  des  citoyens ,  pardes  diftinélions 
honorables  ,  par  dés  largefles ,  par  des  éloges 
Publics  qu'il  décerne  à  ceux  qui  fe  font  remar- 
quer par  leur  adivité,  leur  in  duftrie ,  leur  zèle 
pour  la  Patrie ,  ainfi  que  par  leur  fidélité  à  rem- 
plir leurs  devoirs.  Une  aélion  éclatante  de  ver- 
tu ,  des  talents  rares  ;  font  annoncés  à  tout  fem-»* 
pire  par  les  nouvelles  publiques ,  &  mettent  ceux 
qui  ont  mérité  cet  honneur  à  portée  de  jouïr  des 
applaudiiTements  de  tous  leurs  concitoyens  (2.5).' 
Pour  peu  que  Ton  réfléchifle  fur  des  ufages  fi 
louables ,  on  reconnoîtra  que  des  Souverains  ver- 
Ci  f)  Voyez  VHift.  de  la  CAme  du  R.  P.Duhalde.  Les  Mé- 
moires de  la  Chine' du  R.  P.  le  Comte.  Les  Le  très  Edifiantes 
tom^XV.  Les  dernières  relations  de  ltfndoftan  nous  par- 
lent d'un  peuple  voifïn  du  Bengale  qui  s'eft  heureuftment 
préfervé  de  lefclavage*  &  des  vices  affreux  qui  affligent 
toutes  les  nations  dont  il  eft  entouré.  La  juftice  ,  la  bienfai- 
fance,  l'humanité  >  1  hoipitatité  y  font  exercées ,  non  feu- 
lement entre  les  concitoyens  >  mais  encore  envers  les  étran- 
gers. Quand  quelqu'un  y  perd  fa  bourfe  ou  quel  qu'autre 
chofe  lur  le  chernm  >  celui  qui  les  rencontre  les  fufpcnd 
au  premier  arbre  >  &  donne  avis  au  Magiftrat  de  ce  qu  il 
a  trouvé. 

Voyez  Hollwell  Relation  des  Evénements 
du  Bengale*  Partie  IL 
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tueur* ,  dès  qu'ils  le  voudront,  feront  à  portée 
de  réformer  les  mœurs ,  de  bannir  le  vice  de 
leurs  Etats ,  d'y  foire  naitre  l'aétivité,  d'y  éta? 
blir  le  régne  de  la  vertu.  Qn  nous  dira,  peut- 
être  ,  que  ces  ufages  établis  k  la  Chine  n'ont  pas 
fait  de  fes  habitans  des  hommes  plus  vertueux 
que  d'autres  ;  &  que  bien  des  relations  s'accor- 
dent à  les  peindre  comme  des  fourbes ,  des  vo- 
leurs, des  hommes  très  vicieux.  Nous  répon- 
drons qu'au  moins  certaines  vertus  ,  la  piété 
filiale  fur-tout,  y  font  très  religieufement  ob- 
servées, &  que  (Tailleurs  nul  Peuple  fur  la  terra 
n'a  pouffé  {dus  loin  fon  indultrie.  Enfin  nous 
dirons  que,  nonobftant  fes  inftitutio ns  fi  fages , 
le  Gouvernement  Chinois  eft  defpotique,  &  que 
le  Defpotifme  par  fa  négligence  permet  à  toutes 
fortes  d'abus  de  s'introduire ,  ou  par  fes  violen- 
ces &  fes  caprices  anéantit  les  effets  des  infla- 
tions les  plus  utiles»  la  forme  rçfte  &  le  fond 
difparoît 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  qualités  &  des  vertus  nèceffaires  au     \ 
Souverain, 

\ 

Moralistes  Philofophes ,  Prêtres  &  Politir 
quçs  !  écrivez  des  volumes  pour  nous  mon: 
trer  les  qualités  &  les  vertus  aue  doit  avoir  uti 
grand  Prince.  Entrez  dans  un  détail  itnmenfe  fur 
les  çonnoilfances  qu'il  doit  acquérir ,  les  talents 
qu'il  doit  pofleder , .  les  grandes  chofes  qu'il  doic  m 
éire ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de  fes 
fujets  &  de  fes  voifins.  Miniftres  du  Seigneur  !  ap- 
pefantiflez-vous ,  fur-tout ,  fur  les  vertus,  relu 
gieufes  qu'il  doit  montrer ,  &  fur  les  pratiques  my* 
nutieufes  auxquelles  il  doit  fe  foumettre  pour  plaU 
re  à  l'Eternel.  Le  Prince  ne  vous  lira  point  ;  ou 
s'il  daigne  vous  lire,  vos  écrits  nç  feront  que  1© 
décourager.  Pour  rendre  le  Prince  tel  qu'il  doit 
être ,  le  citoyen  raifonnable  lui  dira ,  foyez  juftn  , 
par -là  vous  ferez  heureux  vous-nuune  &  vos 
Pçuples  feront  heureux. 


*# 
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CHAPITRE    IX. 

Causes  de  fabus  du  pouvoir  ou  de  la  cor- 
ruption des  Princes. 

LEs  Princes  font  de  tous  les  hommes;  ceux  que 
la  vérité  devroit  le  plus  intérefler ,  &  ceux 
qui  font  le  moins  à  portée  de  l'entendre.  Tout 
confpire  k  leuï  donner  des  idées  faufles  d'eux- 
mêmes  ,  de  leurs  droits ,  de  leur  autorité ,  de 
leur  puiflance,  de  leur  grandeur  &  de  leurs  Su- 
jets. Les  Nations  feroient  auffi  heureufés  qu'el- 
les pourroient  le  défirer ,  fi  pour  inftruire  leurs 
chefs ,  on  prenoit  la  centième  partie  des  peines 
&  des  précautions  que  l'on  prend  pour  les  trom- 
per &  les  corrompre. 

:  L'art  de  régner ,  le  plus  important  de  tous 
les  arts,  eft  le  feul  qu'on  ait  droit  d'exercer 
fois  l'avoir  jamais  appris.  Pour  gouverner  les 
hommes  &  décider  de  leur  fort ,  il  fuffit  com- 
munément d'être  né  ou  de  defcéndre  d'une  race 
particulière.  Prefqu'en  tout  pays ,  les  Peuples 
ont  fuppofé  que  la  naiflance  conféroit  toutes  les 
qualités  du  cœur  &  de  l'efprit,  néceflaires  pour 
l'adminiftration  des  Empires.  Devons-nous  donc 
être  furpris  de  trouver  fi  peu  de  bons  Princes 
fur  la  terre  ?  A  peine  en  mille  ans  rencontre-t-on 
dans  l'hiftoire,  un  Souverain  qui  ait  le  mérite, 
les  talens ,  les  venus  de  l'homme  le  plus  ordinai- 
re. Et  cependant  i'hiftoire  nous  montre  bien 
plus  fou  veut  les  Rois  comme  ils  auroient  dû  être 
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que  comme  ils  ont  été;  les  hommes  font  difpô- 
fés  à  élever  jufqu'aûx  nues  les  moindres  vertus 
des  Souverains  :  pour  être  un  grand  Prince, 
il  fuffit  quelquefois  d'avoir  montré  quelque  bonr 
ne  volonté  ,  quand  bien  même  on  ne  i'auroit 
jamafs  exécutée.  Tout  homme  qui  vit  en  Société , 
a  des  idées  de  juftice,  connoit  ce  qu'il  doit  aux 
autres  ,  fe  fent  întëreffé  à  leur  plaire ,  veut  mé- 
riter leur  affe&ion  &  leur  eftime  ,  eft  jaloux  de 
fa  réputation  préfente  8c  de  la  mémoire  qu'il 
peut  laiffer  après  lui  -,  fes  fentimens  font  trop 
îbuvent  inconnus  de  ceux  que  le  fort  deftine 
à  gouverner  les  Peuples. 

Avec  les  peines  que  l'on  fe  donne  pour  ca- 
cher aux  Princes  ce  qu'ils  doivent  aux  autres, 
avec  l'ignorance  où  on  les  tient  des  rapports  qui 
les  lient  avec  leurs  Sujets ,  fi  l'on  doit  être  fur- 
pris  de  quelque  chofe,  c'elt  de  ne  pas  les  voit 
cent  fois  pires  qu'ils  ne  font.  Ceux  qui  font 
chargés  d'élever  un  jeune  Prince,  lui  ^apprennent 
avec  foin  ce  que  fes  Peuples  lui  doivent  ;  rare- 
ment lui  parlent-ils  de  ce  qu'il  doit  à  fes.  Peu- 
pies.  Profternés  aux  pieds  de  leur  difciple,  cœ 
vils  inftituteurs  ne  l'habituent  >  ni  à  régler  fes 
paillons ,  ni  à  modérer  fes  dédrs  ,  ni  à  réfifter  à 
aucune  de  fes  fantaifiçs.  Qui  eft-ce  qui  aurbit 
le  courage  de  contredire  un  enfant  dans  lequel 
fon  Gouverneur  voit  déjà  fon  Maîtife  ?  Rien  de 
plus  important  que  debrifcr  de  bonne  heure  les 
volontés  de  Thomme ,  afin  de  l'accoutumer  * 
faire  céder  fes  caprices  aux  loix  de  la  raifoiu 
Mais  on  craint  d'affliger  les  Princes  5  on  écart» 
de  leurs  yeux  tous  les  objets  propres  à  les  émou- 
voir ;  on  né  leur  permet  point  de  connoitre  les 
infortunes  des  hommes  ;  ils  iemblent  faits  pour 
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ignorer  qu'il  cxifte  des  malheureux  fur  la  terre  i 
leur  cœur  ne  s'attendrit  jamais  fur  les  tnttvct 
de  leurs  femblables.  D'ailleurs  les  Souverains 
çroyent-ils  avoir  des  femblables  ?  Ne  font-ils  pas 
des  Dieux  que  leur  rang  fépare  du  refte  des 
mortels  ? 

Que  faire  d'un  enfant  volontaire  ,  inappli- 
qué, continuellement  diflipé ,  corrompu  par  la 
flatterie  dès  le  moment  qu'il  eft  né  ,  que  tout  le 
monde  entretient  de  fa  grandeur  future  ,  à  oui 
fes  maîtres  ne  parlent  qu'en  tremblant ,  que  ion 
Gouverneur  eft  forcé  d'appeller  Monseigneur? 
Comment  trouver  delà  docilité  dans  tin  jeune 
homme  iriipérïeux ,  que ,  depuis  fon  berceau  * 
tout  efliyre  fans-cefle  &  d'orgueil  &  d'encens? 
Comment  faire  fentir  les  droits  de  l'équité  ,  de 
l'humanité  *  de  la  décence  à  un  être  à  qui  tout 
le  monde  s'emprefle  de  céder ,  à  qui  perfonne 
#n'a  le  courage  de  réfifter  ?  Il  eft  prefqu'impof- 
fible  qu'un  Prince ,  fur  -  tout  s'il  eft  né  fur  le 
Trône  »  ait  la  plus  légère  idée  de  juftice  ou  de 
vertu.  Les  meilleurs  Rois  ont  été  ceux  qui 
avant  de  régner ,  ont  éprouvé  les  coups  du  fort , 
ou  bien  ont  vécu  dans  une  condition  privée. 

Les  Nations  les  plus  groffieres  nous  donnent 
quelquefois  des  exemples  de  fageffe ,  qui  devroienc 
faire  rougir  celles  qui  fe  croyent  civilifées.  Cher 
un  Peuple  Nègre  de  l'Afrique ,  l'ufaçe  veut  que 
l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  fort,  au  mo- 
ment de  fa  naiffance,  enlevé  de  la  cour  de  fort 
père ,  &  relégué  dans  un  village ,  où:  jufqu'à  lai 
mort  du  Roi ,  il  vit  dans  une  ignorance  com- 
plexe du  fort  illuftre  qui  l'attend.  Dans  le*  Na- 
tions gouvernées  par  des  Monarques  héréditaires , 
les  loix  devroient  au  moins  pourvoir  à  Féduc*- 
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Néon  de  ceux  qui  font  faits  pour  régner.  Un 
Empereur  de  la  Chine  n'ayant  trouvé  dans  fou 
fils  aucune  des  qualités  convenables  à  un  grand 
Prince ,  défigna  pour  fon  fuccefleur  un  citoyen 
vertueux  dont  il  avoit  reconnu  les  talents,  /V»- 
me  mitux  5  dit  -  il ,  que  mon  fils  [oit  mal  &  mon 
Peuple  bien ,  que  fi  mon  fils  feul  éîoit  bien ,  $$  tout 
mon  Peuple  mal. 

Est  -  il  une  trahifon  plus  criminelle  &  plus 
funefte  à  la  patrie  ,  que  celle  de  ces  inftituteurs 
qui  pervertiflent  les  Princes  par  leurs  flatteries  * 
ou  qui  négligent  d'infpirer  le  goût  de  la  vertu  à 
des  hommes  dont  les  volontés  régleront  un  jour 
le  fort  des  Nations  ?  Eft-il  un  forfait  compara- 
ble à  celui  de  ces  empoifonneurs,  qui  dés  l'en- 
fance, ne  fément  dans  les  cœurs  de  leurs  élèves 
que  de  l'orgueil ,  de  la  dureté ,  du  mépris  pour 
les  hommes- j  difpofitions  cruelles  ,  dont  les  Peu. 
pies  recueilleront  pendant  des  fiècles  les  fruits 
abominables  ?  Quelle  trahifon  nlus  infâme  que 
de  former  à  fon  Pays  un  chef  capable  de  le  détrui- 
re ?  N'eft-ce  pas  empoifonner  un  Peuple  entier  , 
que  de  flatter  un  Prince  qui  deviendra  l'arbitre  d« 
fon  fort  ? 

LÂ^vraie  Morale  n'entre  communément  pour 
rien  dans  l'éducation  des  Princes:  ce  n'eft  pas 
dans  les  *  cours  qu'on  apprend  la  vertu  :  ces 
cours  font  les  cloaques  des  Nations ,  tout  y  ret 
pire  la  licence ,  h  volupté  ,  la  débauche  ,  la 
perfidie ,  le  menfonge  ;  tout  confpire  à  détour- 
ner de  la  raifbn ,  de  la  réflexion  v  de  la  probité. 
L'école  des  courtifans  n'eft  que  l'école  de  la  dit 
fipation,  de  l'intrigue  &  du  crime;  un  jeune 
Prince  n'y  prend  que  des  leçons  de  vanité,  de 
diflimulation ,  detyranuie  s  il  y  apprend  à  regar- 
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der  les  "hommes  comme  des  êtres  d'une  efpèce 
tfifférétote  dé  la  fienne,  comme  les  jouets  de  fe$ 
propres  caprices ,  comme  une  race  abje&e  &  peu 
digne  de  les  foins.  Quelles  idées  peuvent  fe  for- 
mer dans  la  tète  d'un  mortel  à  qui  tout  perfuade 
tque  Dieu  ,  en  le  f  aifant  naître ,  a  voulu  qu'il  fût 
le  maître  abfolu  de  la  perfonne ,  des  biens ,  de 
la  vie  de  fes  fujets  ?'  / 

Sous , un  Gouvernement  Defpotique  ,  qui  tou- 
jours eft  ombrageux  ,  le  fucceffeur  au  Trône  ne 
peut  communément  acquérir  ni  connoiflances  ni 
"talents.     Ses  lumières  &  fes  vertus  cauferoient 
des  inquiétudes  au  Defpote  régnant,  fait  pour 
craindre  les  qualités  dont  il  fe  lent  lui-même  dé- 
pourvu.   La  fureté  de  l'Etat  pu  plutôt  la  tran- 
quillité du  maître  &  de  fes  favoris  exige  que  fon 
.héritier  foit  retenu  dans  l'ignorance ,  engourdi 
dans  la  molefle  &  même  totalement  abruti.    Le 
tyran  regarde  fon  fils  comme  jm  ennemi  :  il  aime 
bien  mieux  le  voir  ftupide  que  dangereux.    Le 
Prince  qui  doit  régner  un  jour  fur  les  Ottomans, 
'privé  de  toute  inftrudlion  ,   confiné  dans  un  fé- 
[rail ,  entouré  de  vils  Eunuquçç .,  ne  lit  que  VAlco- 
ratt9  &ne  voit  le  Divan  qu'après  la  mort  du  Sul- 
tan. Des  breuvages  dont  l'eCet  eft  de  rendre 
hébété  raffûrent  un  Mogol   contre  les  craintes 
qu'il  pourroit  avoir  de  fes  propres  enfents  (25). 
L'éducation  que  même   dans  des  contrées 
'plus  éclairées  Ton  donne  aux  Princes,  ne  par  oit 
'     '  '  .  avoir 

.     (  %6  )  Scha-  Abaâm-  Km ,  Vifir  de  llndoftan ,  et  aflaffi- 

_  ncr  Alum  -ghr  fon  maître >  afin  de  fe  maintenir   dans  fa 

place  y  &  choiût  le  plus  ftupide  des  Princes  du  fang  Royal  » 

pour  le  placer  fur  le  trône.  Le  même  Vifir  avoit  déjà  fait 

déjtofer  &  aveugler  Stha-hamet>  qui  régnoit  en  I7Î4. 


SOCIAL     CHAP.    ÏX.        $1 

avoir  pour  but  que  de  leur  endurcir,  le  cœur  &' 
4e  leur  rétrécir  l'efprit;  des  Prêtres  intérefles^ 
des  dévots  imbécilles ,  des  hommes  de  parti ,  font 
ceHX  que  l'on  choifît  de  préférence  pour  former 
les  arbitres  de  la  terré*    Ils  ne  ieur  éufeignent  que 
des  merveilles,  des  fables,  des  dogmes  inconce- 
vables ,  des  notions  bien  plus  propres  à  détruire 
la  raifon   dans  fon  germe  j  qu'à  la  développer; 
Pour  tous  devoirs,  On  leur  impôfe  lès  pratiques 
minutieufes  de  la  fuperftition  »  pour  toutes  ver- 
tus ,  on  leur  inipire  des  vertus  religieufes  totale- 
ment  étrangères  au  bien  de  la  Société  :  au  lieu  d& 
faire  naîtte  en  eux  les  fentimens  de  l'équité ,  de 
l'amour  du  bien  public ,  de  la  grandeur  d'unie  * 
de  la  vraie  gloire,  qui  pourroient  leur  mériter 
l'attachement  &  l'eftime  des  gens  de  bien  j  on 
les  remplit  d'un  faint  zèle  pour  des  opinions  pué- 
riles i  pour  clés  futilités  théologiques  ,  pour  des 
faélions  religieufes  j  ce  zèle  en  fera  quelque  jour 
des  tyrans  j   des  perfécuteurs  ,  des  fanatiques, 
des  bourreaux.    On  leur  forme  une  oonfeience 
erronée  qui  Us  portera  *  pour  les  intérêts  d'une* 
cabale  *  à  commettre!  fans  remors  les  crimes  les 
plus    noirs.     Si  oti  leur  parle  de  la  crainte  dé 
Dieu ,  de  fts  jugements  redoutables  *  des  terreurs, 
d'une  autre  vie  3  ces  idées  effrayantes  font  bien- 
tôt effacées  par  là  facilité  qu'on  leur  montre  4 
expier  les   plus   grands  forfaits.     D'ailleurs  les 
Rois  traitent   avec   les   Dieux   de   couronne  à 
couronne  ;  les  Dieux  de  la  terre  ont  lieu  de  croi- 
re qu'ils  trouveront  de  l'indulgence  dans  les  Dieux 
du  ciel  i  dont  on  leur  dit  qu'ils  font  les  lieute- 
nants, les  repréfentànS ,  les  images. 

On  dit  &  l'on  répette  fans-cefle  qu'il  a'eft 
point  d'autre  frein  pour  les  Princes  que  la  relu 
Tomt  IL  G 
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gion  :  on  peut  répondre  que  dans  ce  cas  les  PrinJ 
cfes  n'ont  aucun  frein.  Voyons-nous  dans  le  fait 
que  ce  frein  imaginaire  foit  capable  de  contenir 
des  paffîons  que  tout  confpire  à  femer  dans  leurs 
cœurs  ,  à  nourrir  ,  à  fortifier  ?  Trouve-t-on , 
en  bonne  foi ,  que  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur 
des  Peuples  qu'on  outrage  ,  rende  ces  potentats 
plus  équitables ,  plus  humains ,  plus  modérés , 
plus  fidèles  à  leurs  ferments ,  plus  attentifs  à 
gouverner  ?  Les  menaces  d'une  Religion  auftere 
font-elles  donc  aflez  fortes  pour  les  empêcher  de 
fe  livrer  à  la  volupté  *  à  des  plaifirs  'destoonnê- 
tes ,  aux  vices  les  plus  honteux  ?  D'ailleurs  la 
tfeligioti  des  cours  n'eft  pas  la  même  que  celle  des 
peuples  ;  elle  en  impofe  encore  bien  moins  aux 
Princes  qu'à  leurs  Sujets  ,  fur  lcfquels  elle  ne 
fait  déjà  que  très  -  peu  d'effet.  Une  religion  de 
cour  s'accommode  aux  circonftances  r  fe  prête  à 
toutes  les  pafîîons  &  n'en  retient  aucune.  Ce 
n'eft  pas  dans  le  ciel  ,  c'eft  fur  la -terrer  "qu'il 
faut  chercher  des  barrières  que  l'on  puifle  effi- 
cacement oppofer  aux  penchants  impétueux  des 
maîtres  du  monde.  Une  éducation  véridique  & 
des  loix  foutenues  par  la  Nation;  voilà  les*  vrais 
moyens  de  contenir  les  paflîons  des  Rois ,  &  de 
les  empêcher  de  devenir  des  Tyrans. 
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CHAPITRE 

De  la  faujje  Politique.    Du  Dffpotifme  & 
de  la  Tyrannie. 

TTVAprIs  les  idées  funeftes  d'une  faufle  Politi- 
|  3  que  dont  on  remplij;  l'efprit  des  maîtres  de 
la  terre ,  ils  ne  gouvernent  point,  ils  tyrannifent; 
au  lieu  de  protéger  leurs  Sujets  ,  ils  leur  déclarent 
la  guerre*  Par  ce  renverfement  des  notions  les 
plus  claires  de  la  Morale  &  de  la  Politique  ,  le 
Gouvernement,  deftiné  dans  fon  origine  à  dé- 
fendre ,  à  rapprocher  5  à  rendre  les  Peuples  heu- 
reux ,  eft  devenu  pour  eux  le  plus  grand  des 
fléaux ,  au  point  que  bien  des  gens  ont  douté  fi 
les  faibles  avantages  qu'il  procure  aux  Nations , 
pouvoient  contrebalancer  les  maux  fans  nombre 
que  leur  font  foufftir  fans  intermiffion  ceux  qui 
les  gouvernent  :  l'anarchie  leur  parpît  un  mal 
momentané  5  tandis  que  les  calamités  produites 
par  le  Defpotifme  n'ont  point  de  terme.  Voilà 
fans-doute  ce  qui  fait  que ,  comme  on  a  vu  >  des 
penfeurs  ont  décidé  que  la  vie  fauvage  ou  le  re- 
noncement total  à  la  Société ,  procureroient  aux 
hommes  un  fort  plus  doux  que  la  vie  fociale, 
qu'ils  ont  vu  perpétuellement  agitée  par  les  paf- 
fions  difeordantes  &  des  chefs  &  des  membres 
de  la  Société. 

.  Le  Souverain  eflfc  le  chef  ou  la  tète  qui  fait 
mouvoir  les  refforts  du  Corps  Politique.  Pour 
n'avoir  point  fait  attention  à  la  liaifon  intime  Se. 
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nêceflaire  qui  devoit  invariablement  fûbfifter  en- 
tre* lia  tête  &  le  corps,  la  Politique  eft  devenue» 
prefqu'en  tout  Pays ,  un  tiflu  de  myfteres  à  la  vue 
defquek  le  bon-fens  demeure  confondu.  La 
fcience  du  Gouvernement,  pour  s'être  éloignée 
des  principes  naturels  &  (impies  de  la  Morale, 
eft  devenue  une  fcience  énigmatique,  furnatu- 
relle ,  dont  lès  principes  &  les  maximes  font  dans 
ùnç  contradiction  perpétuelle  avec  la  droite  rai- 
fort L'ignorance  des  Peuples  ,  la.baflefle  des 
Cours,  les  flatteries  blafphématoires  des  Prêtres, 
ont  transformé  les  Princes  en  Divinités,  (27) 
qui  bientôt  fe  font  montrées  aufïi  cruelles ,  auffi 
capricieufes  ,  auflî  bizarres  que  celles  dont  là 
tçrreur  avoit  peuplé  l'Olympe.  Par  une  fuite  de 
ces  apothéofes ,  il  n'y  eut  plus  ni  proportions  ni 
rapports  entré  un  Monarque  &  fes  Sujets.  Com- 
me les  foibles  mortels  ne  font  pas  en  droit  de 
rien  difputer  à  leurs  Dieux ,  tout  fut  permis  aux 
Dieux  de  la  terre  ainfi  qu'à  ceux  du  ciel  5  la 
réfiftance,  les  murmures  ,  les  plaintes  les  plus 
douces,  les  rerùontrances  les  plus  légitimes  fu- 
rent interdites  aux  Peuples.  De  quel  droit  en 
effet  de  chétives  créatures  pourr  oient- elles  s'op- 
pbfer  aux  volontés  d'une 'puiffance  toute  Divine, 
dont  les  droits  font  appuyés  par  l'autorité  cé- 
lefte  qui  repréfente  celle  de  la  Divinité  même  ? 

Suivant  les  idées  générales  que  les  hommes 
fe  font  formées   de  la  Divinité ,  à  laquelle  ils 

(27)  Chacun  fait  qu'Alexandre  enivré  de  Ces  conquêtes  , 
■fe  fît  reconnoître  pour  un  Dieu  dans  toute  l'étendue  de  Ces 
Etats.  Les  villes  grecques  firent  différens  décrets  pour  lui 
décerner  cette  qualité.  Les  Lacédémoniens  en  firent  un  en 
ces  mots >  fuifqu* Alexandre  veut  être  un  Dieu,  qu'il  foit  m 
Pieu*    Voyez  Mukr>  Yak.  Hist.  Lib.  II.  Cap.  i^ 
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attribuent  «eflentiellement  la  juftice  &  la  "bonté , 
l'autorité  de  Dieu  lui-même  fur  les  hommes  ne 
peut  être  raifonnablement  fondée  que  fur  les  Mens 
qu'ils  en  attendent ,  &  non  fur  la  terreur  que 
fon  pouvoir  peut  infpirer.  Le  pouvoir  d'un 
Dieu  fur  fes  créatures  ne  feroit  qu'une  tyrannie , 
fi  elle  n'avoit  pour  bafe  que  la  puiflance  &  la 
force.  La  dépendance  où  l'homme  eft  de  ce 
Dieu  ne  feroit  qu'une  fervitude  abje&e ,  invo- 
lontaire, révoltante ,  fi  elle  n'étoit  motivée  que 
fur  la  peur.  Àinfi ,  par  le  pouvoir  abfolu  que  le 
Defpote  s'arroge  fur  les  Peuples ,  il  s'élève  in- 
folemment  au-deflus  de  la  Divinité ,  &  s'attrir 
bue;  des  droits  dont  elle  ne  peut  pas  jouir.  D'où, 
l'on  voit  que ,  dans  les  principes  même  de  la 
Religion ,  le  Pouvoir  Defpotique  eft  une  infulte 
continuelle  à  la  Divinité  qu'il  prétend  repréfen- 
ter  fur  la  terre. 

Ce  pouvoir  n'eft  pas  moins  contraire  aux  prin- 
cipes delà  Morale,  à  laquelle  la  vraie  Politique 
ne  peut  jamais  déroger.  La  Morale ,  comme  on 
n'a  cefle  de  le  prouver ,  fonde  fes  préceptes ,  fes 
obligations  ,  fes  devoirs  fur  les  intérêts  &  les 
befoins  réciproques  des  hommes  ,  que  la  nature 
a  rendus  néceffaires  à  leur  bonheur  mutuel.  D'où 
il  fuit  qu'il  n'exifte  ni  morale ,  ni  obligations  , 
ni  devoirs  pour  un  Monarque  divinifé,  qui  doit 
dès-lors  s'imaginer  qu'il  n'a  befoin  de  perlbnne  j 
qui  fe  fent  aflezfort  pour  fe  faire  craindre,  & 
pourfe  mettre  lui-même  à  l'abri  de  toutes  crain- 
tes; qui  fe  croit  au-deffus  de  l'opinion  publique; 
qui  s'embarrafle  fort  peu  de  l'attachement  &  de 
Peftime  de  fon  Peuples  dont  la  confciehce  &  les 
remors  font  perpétuellement  étouffés  par  la  voix 
toujours  écoutée    des  fyrènes  qui  l'empêchent 
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d'entendre  les  foupirs  &  les  cris  de  fa  Nation  & 
les  dangers  dont  il  eft  menacé.     Comment  un 
Souverain  qui  s'imagine  qu'il  eft  d'Une  autre  e£- 
pèce    que  le  commun  des  mortels ,  qu'il  eft  le 
rfepréfentant  de  la  Divinité  fur  la  terre ,  qui  croie 
peut-être  de  bonne  foi  qu'il  eft  un  Dieu  lui-mê- 
me,  comment,  dis -je,  peut-il  fe  foumettre  à 
des  devoirs  ?  Un  être  de  cette  trempe  doit  être 
indigné  de  tout  lien  qui  le  gène  ; .  il  doit  fë  *croi- 
re  difpenfé  de  tout  à  l'égard  des  mortels  qui  l'en- 
tourent ,  pour  lefquels  il  conçoit  le  plus  profond 
mépris.     Il  eft  très  -  peu  de  Princes  à  qui  Ton 
ne  perfuade  qu'ils   font  paitris  d'un  autre  limon 
que   le  refte  des  hommes.     Pour  ofer  dire  à  un 
Roi  qu'il  eft  homme  comme  un  autre ,  il  faut  un 
courage  dont  lui-même  &  toute  fa  cour  feiroient 
épouvantés. 

Il  n'eft  point  de  maxime  plus  propre  à  cor- 
rompre les  Princes  &  plus  deftruâive  pour  les 
Peuples  que  celle  qui  perfuade  aux  uns  &  aux 
autres  ,  que  les  Rois  ne  font  comptables  de  leur  con- 
duite qiC à  Dieu  feuL.  L'impunité  portera  toujours 
les  hommes  à  la  licence.  En  difant  aux  Souve- 
rains' qu'ils  n'ont  tTautrejuge  que  la  Divinité  > 
on  a  vrfiblement  anéanti  pour  eux  toutes  les  di- 
gues qui  pouvoient  les  contenir.  Entraînés  alors 
par  les  mauvais  penchants  que  tout  confpiroit 
a  leur  donner  ,  ils  ne  fe  font  plus  embaraffés  ,  ni 
des  jugemens  des  hommes  ,  ni  de  la  puiffance 
des  loix ,  ni  de  l'affection  de  leurs  fujets  9  trop 
foibles  pour  les  ramener  à  leurs  devoirs  (28  )• 

(  zS  ) iïihil  efi  quod  credere  de  fe 

Non  pojjîfi  cHtnlauiatur  diis  œqua  potejlar. 

~]   "■"•  Ïuvknal.  Sat.  IV.  Vers.  70. 
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Il  fubïifte  prefque  par-tout  un  Paéte  entre  le 
Tyran  &  les  Prêtres,  Ceux-ci  lui  difent  :  5>  corn- 
w  mets  tous  les  crimes  que  tu  voudras  ,  &  nous 
3,  les  expierons  :  tyrannife  les  autres  ,  mais  fois- 
,3  nous  dévoué.  Le  Ciel  te  livre  tes  Peuples, 
„  pourvu  que  tu  refpe&es  les  droits  facrés  de 
„  fes  Miniftres.  Obéis-nous  à  nous-mêmes ,  & 
„  nous  te  ferons  obéir  comme  aux  Dieux, "  Dia- 
prés les  conditions  de  ce  traité  ,  les  Tyrans  ont 
fait  caufe  commune  avec  les  Prêtres; ,  en  les  ga- 
gnant par  deslargefles  &  des  immunités  j  en  ap- 
paifant  par  leur  moyen  le  Ciel  en  courrpux ,  les 
Princes  les  plus  corrompus  n'ont  pas  douté  que 
les  jugements  d'un  Dieu  vénal  ne  leur  fuflent  fa- 
vorables dans  l'autre  monde,  même  après  avoir 
défolé  le  monde  a&uel.  Les  Souverains  les  plus 
méchants  ne  font  pas  ceux  qui  fe  font  le  moins 
fignalés  par  leur  dévotion  ,  par  leur  foumiffion 
aux  Miniftres  de  la  Religion  ,  par  leur  généro* 
fité  à  leur  égard.  Machiavel  concilie  trés-pru- 
demment  à  fon  Tyran  d'afFeder  aux  yeux  des 
Peuples  un  grand  refped  pour  la  religion  (29). 

G  4 

Nil  pudet  affuetos  fceptris.  Luc  an.  Lab.  VI IL 

.....  Virtus  &  fumma  poteftas 

Non  coeunt.  Luc  an.  Lis*  VIII. 
'  (19)  Louis  XL  étoit  l'homme  le  plus  dévot  &  le  plus  mé- 
chant de  fon  royaume  :  il  po'rtoit  une  figure  de  la  vierge  Ma- 
irie à  laquelle  il  demandoit  la  permiifion  toutes  les  fois  qu'il 
vouloit  commettre  quelques  grands  crimes.  Philippe  IL 
montra  toute  la  vie  le  plus  grand  zèle  pour  le  maintien  de 
la  Religion  Romaine  dans  fes  Etais.  Cependant  il  fut  très- 
débauçhé  ,  &  tout  fon  régne  ne  fut  qu'une  longue  fuite  de 
perfidies  ,  d'aifainnats ,  d'empoifonnements  ,  de  parjures  ôc 
de  tyrannies.  Mouley-Iûnael ,  Empereur  de  Maroc  9  étoit  le 
Muiulman  le  plus  dévot  de  fon  pays,  cependant  on  a  flure  qu'il 
égorgea  de  fa  propre  main  plus  de  cinquante  mille  de  fes  fu- 
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?  A  R  une  pente  très  naturelle ,  les  Tyrans  ddk 
vent  être  portés  à  la  fuperftition.  Un  Souverain 
ne  dp  vient  Tyran ,  que  parce  qu'il  eft  ignorant 
&  fans  vertu  5  fon  ignorance  le  rend  crédule  , 
&  fa  méchanceté  lui  rend  néceflaires  les  pré- 
tendus moyens  que  fes  Prêtres  lui  fournirent 
d'expier  fes  forfaits  &  de  mettre  en  repos  fa  con- 
feience  agitée.  Ceft  communément  fous  les  plus 
mauvais  Princes,  que  le  Prêtre  jouît  du  plus 
grand  crédit. 

Grâces  aux  préjugés  aviliflants  que  la  fu*. 
perdition  &  la  flatterie  ont  accrédités  fur  la 
terre,  1$  plupart  des  corps  politiques  préfentent 
des  troncs  décharnés  ,  fur  lefquels  fe  trouvent 
entées  des  têtes  énormes  ,  qui  attirent  à  elles  tou- 
te la  fubftance  des  Nations  :  ces  corps  fléchiifent 
&  chancellent  fous  un  poids  qu'ils  ne  foutiennent 
qu'avec  peine  5  ils  n'ont  gueres  la  force  de  con- 
trebalancer une  mafle  terrible  qui  les  entraîne  à 
la  ruine  commune.  Dans  chaque  Société  civile 
fe  trouve  un  être  unique ,  deftiné  par  le  Giei  à 
ne  rien  faire  pour  elle ,  ou  à  la  fairç  fervir  à  fes 
propres  caprices. 

Ainsi  la  Politique  eft  devenue  en  bien  des 
contrées  une  vraie  confpiration  contre  les  Peu- 
ples. Suivant  l'ordre  naturel  des  chofes ,  le  tout 
.  eft  préférable  à  fa  partie ,  il  fembloit  en  con- 
féquçnce  qu'une  Nation  entière  doit  être  préférée 
à  un  feul  citoyen  qu'elle  a  choifi  pour  la  repré-* 
fenter.  On  pourrait  fuppofer  que  le  repréfen- 
|tant  doit  dépendre  de  fes  coaitituants.  On  çroû 

jeu  i  c'étoit  communément  au  fojrtir  de  la  Mofquée  où  il 
prêchoit  lui-même  ,  qu'il  failbit  fes  exécutions  y  dçn(  feç 
propres  enfarçs  furent  fouyenc  les  yitfjmes. 


SOCIAL.    CHAP.X.  îof 

roit  que  celui  qui  gouverne  eft  fait  pour  le  Peu- 
ple gouverné,  enfin  on  diroitque  c'eft  en  vue 
d'aifûrer  leur  bien-être ,  &  non  de  le  détruire , 
que  des  êtres  raifonnables  fe  foumettent  à  l'au- 
torité de  l'urf  d'entr'eux.  Mais  fui vant  les  prin* 
eipes  d'une  Politique, vraiment  myftérieufe&  to- 
talement inconcevable  ,  toutes-  ces  idées  fe  trou- 
vent renverfëes  ;  la  partie  l'emporte  fur  le  tout  ; 
des  millions  d'hommes  ne  font  faits  que  pour  un 
feul  homme;  cet  homme  ifolé  ne  fe  croit  nulle- 
ment intéreifé  au  bonheur  de  ceux  qui  ne  lui 
obéiflent  que  dans  Pefpoir  des  avantages  qu'ils 
attendent  de  lui.  Eft  un  mot ,  la  Société  toute 
entière  eft  abforbée  dans  la  fplendeur  du  Trône 
qu'elle  foutient,  &  qui  emprunte  d'elle  tout  l'é- 
clat dont  elle  eft  éblouie. 

Dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  gW- 
be ,  le  Souverain  eft  tout,  fa  Nation  n'eft  rien. 
Jl  n'y  a  point  ici  de  nation ,  je  ri  y  connois  qriun 
Maître  &  des  Sujets ,  difoit  arrogamment  uit  Vi- 
fir  à  quelqu'un  qui  ofoit  lui  parler  des  intérêts 
defa  Nation.  En  effet,  une  Nation  privée  de  li- 
berté n'eft  plus  rieri  ,  elle  eft  dépouillée  de  tout 
ce  qui  pourroit  la  faire  connoître ,  chérir  &  reC 
pe&er  de  fes  enfants.  Réduite  à  trembler  elle- 
même  ,  elle  n'en  impofe  àperfonne;  privée  de 
fes  propres  tréfors  ,  du  droit  de  punir  &  de  re- 
compenfer,  tout  le  monde  l'abandonne  pour 
tourner  fes  regards  fur  ceux  qu'elle  a  rendus  les 
maîtres  de  fon  fort  :  ceux-ci  s'attachent  des  in- 
grats qui  méconnoiflent  la  fource  de  l'autorité, 
des  richefles  ,  des  honneurs  qu'on  ne  leur  diftri- 
bue  qu'à  condition  de  tenir  la  Patrie  fous  le  joug. 
Les  citoyens  qui  lui  retient  fidèles  ou  qui  ont  le 
courage  de  repiéfenter  fes  droits ,  font  regardés 
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comme  des  audacieux ,  comme  des  perturbateurs  , 
des  hommes  dangereux ,  &  leurs  châtiments  pa- 
roiflent  Juftes  &  mérités  à  ceux  -  même  dont  ils 
défendent  la  caufe.  Aiafi  les  Nations  n'ont  rien 
à  elles ,  pas  même  leurs  façons  de  pçnfer ,  qui  leur 
font  fuggérées  par  ceux  qui  les  tiennent  en  tutelle. 

D  a  N  s  des  pays  ainfî  conftitués ,  le  Paxfte  ou  le 
Contraft  qui  lie  le  Souverain  à  fon  Peuple,  ne 
paroit  qu'une  chimère.  Un  Prince  qui  fe  croit 
redevable  à  Dieu  feul  de  la  couronne ,  s'embarraf- 
fe  fort  peu  des  titres  qui  n'ont  pour  eux  que  la 
raifon  &  l'équité.  Ofer  parler  de  ce  Pa&e ,  feroit 
une  témérité  féditieufe.  Ou  bien  fi  l'on  admet 
Pexiftence'de  ce  Padle  ,  il  ne  lie  que  les  Sujets, 
fans  aucunement  gêner  le  Souverain. 

A  i  N  s  i ,  en  vertu  de  l'étrange  Contrad  qui  en- 
chaîne les  Peuples  ,  ceux-ci  ,  fans  nul  profit ,  fe 
font  engagés  à  contribuer  par  leurs  travaux  à  la 
Splendeur,  à  l'agrandiffement,  aux  fantaifies 
d'un  Maître  qui  ,  non  feulement  ne  s'engage  à 
rien ,  mais  encore ,  qui  fe  réferve  le  droit  de  nui- 
re à  tous,  fans  laitier  à  per (orme  celui  de  récla- 
mer. En  un  mot ,  on  diroit  que  dans  chaque  Na- 
tion il  exifte  un  être  privilégie  ,  déftiné  par  le 
Ciel  à  commander  à  des  Peuples  nombreux  qui  , 
transformés  en  automates  ,  doivent  fe  perfuader 
que  leurs  biens  ,  leur  liberté ,  leur  vie ,  ne  leur 
appartiennent  pas  s  qu'ils  ne  font  fur  la  terre  qus 
pour  travailler  fans  relâche  &  périr  félonies  fan* 
tailles  du  Dieu  vifible ,  au  pouvoir  duquel  la  Pro* 
vidence  les  abandonne. 

Si  les  notions  flatteufes  de  la  fuperftition  font 
propres  à  pervertir  les  Princes  ,  elles  ne  font  pas 
inoins  faites  pour  anéantir  ,  ou  pour  rendre  peu 
fur  es  les  idées  de  juftice  dans  l'efprit  des  Sujets: 
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partout  on  prêche  aux  Peuples  une  obéiflance 
pqffive&  machinale  aux  volontés  quelconques  de 
leurs  Maîtres  les  plus  injuftes  :  par-tout  on  leur 
défend  d'y  réfilter  -,  par-tout  où  régne  le  Defpo- 
tifme  ,  des  Efclaves  ont  pour  maxime  qu'on  n'eft 
jamais  coupable  en  exécutant  aveuglément  les  or- 
dres de  fon  Sultan.  Quelles  idées  de  morale  & 
d'équité  peuvent  avoir  des  hommes  qui  s'imagi- 
nent que  la  volonté  d'un  Tyran  peut  rendre 
l'opprefllon ,  la  rapine  ,  la  cruauté  légitimes  ? 
Quelles  idées  de  la  morale  divine  peuvent  fe  for- 
mer des  êtres  ,  à  qui  l'on  dit  que  Dieu  protège 
des  Tyrans ,  &  veut  qu'ils  foient  obéis  ! 

Les  conventions  de  la  plupart  des  Peuples  de 
la  terre  avec  leurs  impitoyables  maîtres  ,  reflem- 
blent  aflez  à  celles  d'un  voyageur  qui ,  attaqué 
dans  un  bois  par  des  brigands ,  leur  abandonne 
tout  pour  obtenir  la  vie  ,  &  qui  fe  trouve  encore 
en  outre  obligé  de  travailler  pour  eux,  &  de 
porter  le  butin  qu'ils  lui  ont  enlevé.  Tout  Def- 
pote ,  tout  Souverain  injufte  ne  poflede  qu'un 
titre  frauduleux  que  la  crainte  feule  force  fe$ 
Sujets  de  reconnoitrej  ils  n'ofent  pas  examiner 
ce  titre  ,  &  encore  moins  l'annuler  ;  parce  qu'ils 
s'imaginent  que  les  efforts  qu'ils  feroient  pour 
récupérer  leurs  propres  droits ,  les  rendroient 
encore  plus  malheureux  qu'ils  ne  font.  Voilà 
la  pofition  dans  laquelle  fe  trouvent  tant  de  Na- 
ttons affervies  >  elles  ont  rarement  le  courage 
d'efpérer  un  fort  plus  doux.  Le  plus  fouvent 
elles  s'habituent  tellement  à  leurs  chaînes ,  qu'el- 
les n'imaginent  point  qu'il  foit  pofïîble  de  s'en 
paf&r.  La  Tyrannie,  la  plus  marquée  ,  les  injufv 
tic.es  les  plus  criantes ,  les  violences  les  plus  ma- 
nif elles  Bluffent  par  ne  point  révolter ,   &  pa- 
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roiffent  à  la  longue  des  adtes  d'un  pouvoir  légi- 
time à  des  Peuples  entiers.  L'efclavage  dégénéré 
en  habitude ,  eft  un  mal  incurable.  L'univers  eft 
rempli  d'efclaves  contens ,  affez  lâches  pour  ai- 
mer leurs  chaînés  ,  affez  fous  pour  en  rixe  ,  affez 
bas  pour  s'en  glorifier.  Les  Turcs  refpe&ent , 
comme  Dieu  lui-même ,  les  Sultans  dont  à.  tout 
moment  ils  éprouvent  les  frénéfies  j  ils  attachent 
de  l'honneur  à  périr  par  leurs  ordres  ;  chez  eux 
la  fureté  perfonnelle  eft  réputée  le  partagé  igno- 
ble des  hommes  les  plus  vils  (  30  ). 

Si  l'on  ne  connoiffoit  pas  les  effets  de  l'habi- 
tude fortifiée  par  l'ignorance ,  rien  ne  devroit 
paroître  plus  étonnant  que  la  facilité  avec  laquel- 
le les  hommes  s'accoutument  au  gouvernement 
le  plus  injufte,  A  force  d'éprouver  les  coups  de 
la  puiffance,  du  crédit ,  de  la  grandeur ,  les  idées 
d'équité  s'effacent  totalement  des  efprits ,  ou  plu- 
tôt ne  peuvent  jamais  s'y  former.  Qn  s'imagi- 
ne qu'il  eft  dans  la  nature ,  des  êtres  à  qui  tout 
eft  permis  ,  &  qu'il  en  eft  d'autres  qui  font  faits 
pour  tout  fouffrir  de  la  part  des  premiers.  Rien 
de  plus  rare  que  des  hommes  qui  fe  feffent  des 
idées  vraies  de  l'équité  :  fi  leur  nombre  étoit 
|>lus  grand ,  on  verroit  bien  moins  de  Tyrans 
&  d'Efclaves  fur  la  terre.  L'ignorance  &  la  pa- 
reffe  des  hommes ,  voilà  les  feuls  appuis  du  pou- 
voir abfolu  &  de  la  fauffe  Politique, 

Cest  encore  l'ignorance ,  la  parefle ,  l'inca- 
pacité des  Souverains  qui  les  font  foupirer  après 

{30)  Les  habitans  de  l'Empire  de  Maroc  regardent  com- 
me un  grand  honneur  de  périr  par  les  .ordres  du  Monarque: 
&  fe  perfuadent  que  ceux  qu'il  tue  de  fa  propre  main  YOttf 
droit  en  Paradis, 
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un  pouvoir  abfolu.  Il  faut  de  la  vigilance ,  de 
la  juftice  ,  de  la  fermeté  pour  gouverner  un 
Peuple  :  il  ne  faut  que  de  la  force  pour  le  ty- 
rannifer.  Si  l'inexpérience  &  l'inertie  font  les 
Defpotes,  elles  font  aufli  les  Efclaves.  A  l'aide 
du  Defpotifme ,  le  Souverain  eft  difpenfé  du  foin 
de  rien  apprendre  ;  le  plus  inepte  &  le  plus  per- 
vers fe  trouve  auflî  capable  de  commander  à  des 
Nations ,  que  le  Prince  le  plus  fage  &  le  plus 
éclairé/ 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Nations»  le 
Monarque  eft  trop  fier  par  s'abaifler  jufqu'à  gou- 
verner ou  régner  par  lui-même.  Communément 
il  ne  femble  fait  que  pour  jouir  dans  la  mollefle 
&  dans  rôifiveté ,  du  travail  des  Nations  ;  pour 
recevoir  en  idole  leur  encens ,  leurs  tributs,  leurs 
hommages  5  pour  végéter  dans  l'indolence ,  ou 
pour  diversifier  fes  ennuis  par  des  plaifirs  achetés 
aux  dépens  de  la  fueur  &  des  larmes  de  fes  Su- 
jets. Oh  diroit  que  la  plupart  des  Princes  ne 
font  au  monde  que  pour  qu'on  place  à  leur  infqu 
leur  nom  à  la  tète  d'un  édit.  (31) 

Rien  de  plus  rare  qu'un  Souverain  qui  le 
donne  la  peine  de  remplir  les  fondions  de  fon 
état.  L'édùbation  qu'on  donne  aux  maîtres  de  la 
terre ,  les  rend  communément  plus  propres  à  être 
eux-mêmes  efclaves  ,  qu'à  gouverner  les  autres  ; 
ils  ne  font  lé  plus  fouvent  dans  les  mains  de  leurs 
Miniftres ,  de  leurs  Courtifans  ,  de  leurs  Sultanes, 
que  des  automates  que  chacun  à  fon  tour  fait 
mouvoir  à  fon  gré.   C'eft  rarement  à  fon  Mo- 

1 

(3 1)  Les  Siamois  ignorent  le  nom  du  Souverain  régnant  i 
quand  ce  Prince  donne  audience  >  il  ne  parle  point ,  il  s'ex- 
plique par  fignes. 
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narque,  c'eft  à  fes  Vifirs  que  les  Nations  fontafl 
fervies.  Un  Prince  fans  lumières  ,  quand  même 
il  n'auroit  pas  de  paillons  dangereufes  ,  adopte 
aveuglément  toutes  celles  des  Femmes ,  des  Eunu- 
ques ,  des  Proxénètes  «  des  Favoris  qui  le  gou- 
vernent lui-même  :  le  Souverain  &  fon  Etat 
font  chaque  jour  immolés  à  leurs  intrigues  ,  à 
leurs  complots  ,  à  leurs  folies  criminelles.  Le 
Sultan  redoutable  n'eft  fouvent  que  le  premier 
efclave  de  Tefclave  qui  trouve  le  fecret  de  s'em- 
parer de  lui.  (32)   , 

Sous  des  Princes  fans  talents  les  Miniftres 
font  les  Rois.  Ainfi  ,  les  Souverains  ne  défirent 
le  Defpotifme  ,  qu'afin  de  mettre  leurs  efclaves 
à  portée  de  fe  rendre  leurs  maîtres.  Un  Prêtre 
ambitieux  parloit  bien  en  Miniftre  quand  il  difoit 
à  fon  Monarque,  que  fa  Majefté  ne  pouvait  être 
coupable  devant  Dieu  tant  qu'elle  fuivoit  F  avis  de 
fon  confeil  (33J-  Ailleurs  ce  Politique  admiré 
infinue  à  fon  maître  qu'il  doit  bien  fe  garder 
d'appeller  au  Miniftère  ou  aux  grandes  places 
des  gens  de  bien ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ajfez 
faciles  en  -affaires.  Des  Princes  à  qui  l'on  parle 
fur  ce  ton,  font-ils  donc  des  Monarques  ?  N'eft- 
ce  pas  leur  confeiller  fans  détours  d'abandonner 

* 
(32  )  Pline  (  hift.  nat.  lïv.  chap.  30  )  aflïire  qu'un  Peuple 
d'Ethiopie  conférait  la  dignité  royale  à  un  chien  ,  auquel  on 
rendoit  les  honneurs  divins  ;  c'étoif  par  fes  mouvements 
que  Ton  jugeoit  de  (es  intentions  (  motu  ejus  imperi*  augtt- 
ramur  )»  Quelqu'un  difoit  que  ,fi  les  Rois  étoient  tes  images 
de  la  Divinité  ,  la  flttfart  d'entr'eux  ne  lui  rejjembloient  que 
farce  qu'Us  laijfoient  tout  faire  aux  eau  fes  fécondes. 
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f  33)  Voyez  U  Tejtament  Politique  du  Cardinal  de  Riche- 


SOCIAL.  CVAP.  X.t  tî* 
à  d'autres  lès  rênes  rfu  Gouvernement,  que  leurs 
mains  débiles  font  incapables  de  foutenir?  Les 
Rois  feroieht-ils  donc  tjfop  grands  pour  gouver- 
ner eux-mêmes  ?  Quel  attachement  peut  atten- 
dre de  fon  Peuple ,  un  Prince  qui  l'abandonne  aux 
vexations  ,  aux  caprices  ,  aux  cabales  de  quel- 
ques tyrans  fubalternes  ,  &  qui  ne  paroit  exifter 
que  pour  donner  la  fanélion  royale  à  leurs  op- 
preflîons  ?  Quelle  confidération  perfonnelle  peut 
s'attirer  un  Souverain  qui ,  par  fa  négligence  & 
fon  apathie ,  femble  annoncer  à  toute  la  terre 
qu'il  n'eft  pas  fait  pour  régner  ?  Enfin  quelle 
reconnoiffance  peuvent  attendre  de  ceux  mêmes 
qu'Us  comblent  de  faveurs  &  de  grâces,  des 
Princes  -qui ,  incapables  par  eux-mêmes  de  faire 
du  bien ,  ne  le  font  que  fur  les  fuggeftions  ou 
par  les  intrigues  de  ceux  qui  les  entourent  ? 

Dans  toutes  les  Nations  policées,  les'  loix 
privent  un  citoyen  en  démence  de  la  faculté  de 
gérer  fes  propres  affaires;  il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  il  s'agit  des  affaires  d'un  Etat  On 
diroit  que  les  Peuples ,  pour  être  gouvernés  > 
n'ont  befoin  que  d'un  fimulacre  ,  &  qu'il  leur 
importe  peu  que  celui  qui  règne  fur  eux  foit  rai- 
fonnable.  Ni  l'enfance ,  ni  la  décrépitude  ,  ni 
laftupidité  ,  ni  la  folie  la  plus  complette  n'ôtent 
le  droit  de  commander  aux  hommes.  On  a  vu 
des  Nations  célèbres  aimer  mieux  devenir  la 
proie  des  fedions  les  plus  fanglantes  &  de  l'anar- 
chie la  plus  affreufe,  que  de  priver  des  Princes 
en  démence  du  droit  de  régler  le  fort  des  hu- 
mains (34). 

Une  maxime  ancienne  dit  que  le  bien-être  Jtê 

(j4).  Voyez  Mezerai  Hift.  de  Charles  YL 
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Pjruple  doit  être  fo  loi  fuprênte.  (M)  Pa?  le  téiii 
vertement  qu'introduit  une  Politique  abfbrde ,  on 
eft  parvenu  à  faire  croire  que  le  bien- être  de 
cçîux  qui  gouvernent  dqit  être  la  première  des 
loixj  d'après  ces  principes  on  voit  que  les  Prin- 
ces fé  font  habilement  fubrogés  à  la  Société  ;  ain- 
fi ,  fervir  l'Etat ,  c'cft  fervir  celui  qui  a  conquis 
l'Etat  &  qui  fouvent  le  traite  en  pays  de  con- 
quête :  la  grandeur  d'ame  9  Phonneur ,  la  valeur 
confîftent  à  braver  pour  lui  les  dangers  &  la 
mort:  le  devoir  du  citoyen  &  du  noble  eft  de  fe 
fecrifier  à  fes  ordres  les  plus  injuftes ,  à  fon  am* 
hiùon  effrénée ,  &  plus  fouvent  encore  à  celle 
de  fes  Miniftres.  Le  genre  humain  n'eft-il  donc; 
fait  que  pour  être  le  jouet  du  caprice  de  quelques 
individus]  (36) 

:  X$ 5)  &^w  ReifublU*  fvpretna  lex  efio* 
faé)  Humanum  fmc'u  vivit  Genus. 

Lucàn.Lib.  4; 
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CHAPITRE    XL 
De  la  Guerre. 

SI ,  comme  on  vient  de  voir ,  l'inertie  ,  la 
moleire ,  l'oifiveté  des  Princes  eft  fouvent  fu- 
hefte  aux  Nations  ,  leur  a&ivité ,  quand  elle  n'eft 
•pas  tempérée  par  la  juftice  ,  la  prudence,  les  inté- 
rêts de  l'Etat  ,  eft  tout  autrement  deftrùdtivé 
pour  elles.  On  a  déjà  fait  remarquer  ci -devant 
que  les  chefs  des  Peuples  les  plus  civilifés  n'ont 
pu  encore  fe  guérir  de  la  frénéfie  de  la  guerre  * 
qui  décèle  en  eux  des  difpofitions  vraiment  fau- 
vages  ,  &  directement  contraires  au  bonheur  des 
Sociétés  pour  qui  la  paix  fera  toujours  le  plus 
grand  des  biens. 

Est-il  rien  en  effet  qui  mette  plus  d'obftacles 
à  la  félicité  publique ,  aux  progrès  de  la  raifort 
humaine ,  à  la  civilifation  complette  des  homT 
mes  ,  que  les  guerres  continuelles  dans  lesquelles 
des  Princes  inconfidérés  fe  laiiTent  entraîner  à 
tout  moment  ?  Ceft  dans  cette  Politique  vrai- 
ment barbare  &  déràifonnable ,  que  nous  trouve* 
rons  la  fource  des  maux  les  plus  cruels  &  les  plus 
durables'  qu'éprouvent  les  Nations. 

Les  loix  de  Crête  &  de  Sparte  n'avoient  rap- 
port qu'à  la  guertê ,  &  fembloient  fuppofer  que 
la  paix  n'étoit  pas  faite  pour  les  hommes.  Les 
Gouvernements  modernes  femblent  avoir  con- 
fervé  le  même  efprit.  On  diroit  que  les  Nations 
n'ont  été  placées  fur  la  terre  que  pour  fe  haïr  » 
Tome  IL  H 
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fe  tourmenter  ,  fe  détruire  les  unes  les  autres  ;  le 
repos  eft  pour  leurs  chefs  un  état  violent  dont 
ils  imaginent  mille  prétextes  pour  fortir.    Par  un 
effet  de  cette  manie  toujours  fubfiftante ,   &  les 
Peuples  •&  les  Rois  font  dans  une  mifere  conti- 
nuelle ;  au  fein  même  de  l'abondance,  ils  ne  jouïf- 
fent  de  rien  ;   les  Nations  les  plus  opulentes  fe 
dépeuplent,  fe  ruinent  en  pure  perte  &  n'ont 
prefque  jamais  le   tems  de  fe   remettre  des  fe- 
coufles  fréquentes  &  douloureufes  que  leur  don. 
nent  des  maîtres  deftinés  à  les  conduire  paifible- 
inent  au  bonheur  :   elles  reflemblent  à  des  mala- 
des que  l'imprudence  de  leur  régime  replonge  à 
tout  moment  dans  des  rechutes  ,  parce  qu'une 
convalefcence   trop    courte   n'a   pu  les  rétablir. 
Ce  n'eft  communément  que  la  néceifité  ,   c'eft-à- 
dirç  rimpoflîbilité  de   continuer  la  guerre  ;   ce 
n'eft  qu'un  épuifement  total  des  reflburces  ,   qui 
déterminent  les  Princes  à  ia  paix:    cette  paix, 
toujours  inquiette  &  peu  fure ,  ne  fembie  être 
elle-même  deftinée   qu'à  recueillir  de  nouvelles 
forces  pour  combattre  de  nouveau.     Aufli-tôt 
qu'une  Nation  commence  à  refpirer ,  à  rétablir 
îoiii  commerce ,  à  fe  livrer  à  i'induftrie ,  à  culti- 
ver fes  terres,  un  vertige  de  cour  vient  tout 
d'un  coup  arrêter  tous  fes  prpjets  :  les  campa- 
gnes font  dépeuplées  pour  former  des  armées  $ 
des  impôts  accablants  écrafent   le  cultivateurs 
le  commerce  eft  détruit  ou  gène  j  toute  adtivitç 
èft  fufpendue  j  tout  tombe  dans  la  langueur  j  & 
l'attention  du  Gouvernement  ,   abforbée  par  la 
guerre ,  ne  peut  fe  porter  fur  aucun  des  objets 
«éceif«rires  au  bien-être  intérieur. 

Pak  une  fuite  des  préjugés  fauva^es  dont  le* 
Peuples  font  imbus  &  que  ceux^ui  le*  couver- 
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tient  fernWcnt  vouloir  éternifçr  ,  une  éducStiori 
mârtiaifs  eljt  prefque  h  feujc  que  Ton  donné, aux 
Princes*  amfi  qu'aux  .Grands  dont  ils  font  envi- 
ronnés :  on  ue  feme  &  Ton  ne  cultive  que  pare- 
ment en  eu£  les.  vertus  pacifiques,  elles  pàroif» 
fent  ignobles  au  Souverain  %  &  font  dédaignée^ 
par  Urçe  Noblelfe  impétuepfe ,  à  qui  Ton  perfua- 
de  que  c'eft  uniquement  dans  le  courage  que  con- 
fille  l'honneur.  C'eft  ainfi  que  le  Prince  &  frt 
Cour  s'accoutument  à  trouver  de  la  gloire  dâtis 
la  violence ,  &  ne  vpyent  point  d'amufement 
plus  digne  d'un  grand  cœur  que  d'exterminer  desf 
hommes.  D'après  ces  notions  fatales  dans  les- 
quelles tout  confpire  à  entretenir  les  Rois  &Ceux 
qui  les  approchent ,  les  Nations  font  entraînée* 
idans  des  guerres  perpétuelles  par  des  maîtres  dont 
on  a  fait  des  tigres  altérés  de  fartg  *  qui  né  cjon* 
rioiflent  rien  de  plus  beau  que  d'en  répandre  ,-  & 
que  le  calqae  jétteroit  àms  l'inaâjion  &  l'ennui* 

D'tfH  autre  GÔté  le  DefpotiCme  a  toujours  bc- 
foin  de.foldats  pour  fe  maintenir*  c'eft  uu  état 
de  guerre  d'un  Maître  allarmé  ,cantre  des  Efcla- 
ye<s  cfeagrins  qu*il  faut  retenir  fous  le  joug.  Mê- 
me durant  la  paix  le  Defpote  ,  entouré  d'une 
cour  avide  &  de  fes  cohortes ,  n'eft-il  pas  conti- 
nuellement occupé  à  combattre  les  lôix,  la  li- 
berté àç  fon  Peuple  <,  à  réprimer  les  plaintes  que 
fes  oppreffions  peuvent  exciter  ?  C'eft  par  la  for- 
ce q^'on  foutient  un  Gouvernement  établi  par  lac 
force-  Ç'ieft ,  /comme  on  a  vu  *  par  la  conquête 
que  le  Defpotifme  s'introduit  »  ainfi  les  Princes  f 
pour  la  plupart,  vivent  dans  leurs  Etats  comme 
dans  un  pays  coftquis  dont  ils  craignent  la  ré- 
volte. 

Sous  prétexte  de  veiller  à  la  défenfe  dé  l'Etat* 

H  % 
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les  Gouvernements  tiennent  fur  pied  en  tout 
tems  des  armées  nombreufes ,  dont  le  but  réel 
eft  de  perpétuer  la  tyrannie.  Si  les  Nations  ne 
îjrenoient  les  armes  que  pour  leur  propre  dé- 
ienfe ,  pour  leur  propre  fureté ,  pour  leurs  inté- 
rêts véritables  ,  en  un  mot ,  pour  des  caufes  légi- 
times ,  les  guerres  feroient  très-peu  fréquentes. 
En  effet ,  à  quoi  font  dues  ces  guerres  périodi- 
ques qui  dépeuplent  ,  appauvriflent ,  enfanglan- 
tent  à  tout  moment  la  terre ,  &  qui  en  font  le 
féjour  du  carnage  ?  C'eft  à  l'ambition  des  Rois  , 
à  leurs  prétentions  injultes  ,  à  leur  cupidité  fans 
bornes ,  à  leur  défœuvrement  inquiet  ?  à  Pincapa- 
cité  ,  où  ils  fe  trouvent  pour  l'ordinaire ,  de  s'oc- 
cuper en  paix  du  bien-être  intérieur  de  leur  pays. 
Pour  jouer  un  grand  rôle  dans  le  monde  ;  pour 
faire  valoir  des  titres  frauduleux  ou  douteux, 
fouvent  même  dans  la  vue  de  faire  une  vaine  pa- 
rade de  pùiffance,  ils  immolent  à  leurs  intérêts 
perfonnels ,  à  Pagrandiflement  de  leurs  familles , 
à  leurs  vanités  enfantines ,  à  des  jaloufies  mal 
fondées,  à  des  rêveries ,  le  repos,  les  forces, 
les  richefles  ,  l'induftrie ,  la  félicité  de  tout  un 
Peuple. 

Qya  les  mobiles  des  plus  grands  événements 
de  ce  monde  font  faits  pour  paroitre  petits  aux 
yeux  de  la  raifon  !  Des  difputes  fur  l'étiquette , 
des  prétentions  puériles  ,  des  querelles- de  preC- 
féance ,  la  mauvaife  humeur  d'un  Miniftre  ou  d'u- 
ne Maîtreife  ,  l'impertinence  d'un  Ambafladeur , 
la  brutalité  d'un  Pirate  ou  d'un  Corfaire ,  un  mot 
mal  entendu  j  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
mettre  le  monde  en  feu  ! 

La  guerre  n'eft  jufte ,  que  quand  elle  eft  nécef- 
faire  :  la  guerre  eft  néceffaire ,  quand  le  bien-être 
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d'une  Nation  eft  véritablement  en  danger.  Une 
Nation  eft  en  danger ,  quand  des  voifin$  injuftes 
veulent  la  priver  d'un  Gouvernement  équitable , 
d'un  Prince  néceflaire  à  fon  bonheur. ,  de  la  li- 
berté ,  de  la  jouïflance  de  fes  droits  légitimes. 
Enfin  la  guerre  eft  jufte  &  néceflaire ,  lorfque 
fans  elle  on  ne  peut  être  afluré;  de  la  paix.  (37) 
Une  guerre  eft  injufte ,  quand  elle  n'a  pour  objet 
que  d'étendre  la  puiflance,  de  faire  valoir  les 
prétentions  peu  fondées ,  de  contenter  l'avidité  ? 
de  repaître  la  vanité ,  d'augmenter  la  puiflance  , 
déjà  trop  étendue  d'un  Souverain  fans  équité , 
dont  les  intérêts  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
du  Peuple  qu'il  gouverne.  Les  Nations  font  quel- 
quefois  des  guerres  très  -  injuttes  pour  agrandir 
des  tyrans  contre  qui  elles  auroient  les  plus  juftes 
droits  de  la  faire. 

Les  Nations  font-elles  donc  faites  pour  fe  rui- 
ner &  s'égorger  dans  des  querelles  qui  ne  de- 
vroient  aucunement  les  intérefler  ?  En  feront-elles 
plus  heureufes  de  ce  que  leur  chef  pofledera  une 
ville,  ou  même  une  Province  de  plus  ?  La  dé- 
fenfe  rigoureufe  de  jamais  prendre  les  armes  pour 
s'agrandir  au-dehors  .,  devroit  être  une  loi  fonr 
damentale  &  irrévocable  pour  toute  Nation  pru- 
dente &  raifonnable  :  elle  mettroit  les  Souverains 
dans  l'heureufe  impoflibilité  de  troubler  leur  tran- 
quillité mutuelle.  Un  Peuple  affez  fage  pour  s'ira- 
pofer  une  loi  pareille,  deviendroit  bientôt  l'ar- 
bitre &  l'ami  de  tous  les  autres  :  au  moins  ne  fe- 
roit-il  pas  à  chaque  inftant  la  vidime  des  préteiv 
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(37)  Juftum  eft  bellum  quibus  eft  necejfarium  ,  &  fia  ar- 
ma qu'eus  nulla  nifi  in  armis  relinquitur  fpes. 

Voybz  Tit.  Liv.  Lir.  IX.  Cap.  x. 
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fions  pérfônhélles  de  les  mpitres ,  à  qui  commu- 
nément le  fang  humain  ne  coûte  rien. 

De  même  qUë  nul  hvrhme  rie  put  férvir  dtuoé 
fnaîtres ,  nul  Prince?  rie  peué  bien  gouverner  deux 
Etats.  Un  Souverain  qui  veut  régner  avec  fagefc 
Je  fur  un  Peuplé  quelconque ,  iPa  t-tf  donc  pas  dé-* 
}k  fuffifànlment  d'affaires  ï  Augmenter  les  Etats  4 
ce  n'eft  jfamais  qu'augmenter  la  difficulté  de  lei 
Jbieri  gouverner,  &  multiplier  léd  prétextes  de  \à 
jguerre.  Que  tes  di Vers  Etats  dont:  çé  globe  eft 
çompofé  feroient  petits,  s'ils  étaient  proportion- 
nés aux  talens  de  ceux  qui  les  gouvernent  !  S'il 
eft  fi  peu  dp  gens  qui  facbertt  régler  fëgemeflt 
pné  famille  ,  eft-il  futpfëftaut  que  (î  peu  de  Sou* 
veraïns  fâchent  régler  fagêment  uft  Etat?  La  vàf- 
te  étendue  d'un  empire  y  amène  tôt  ou  tard  le  àef- 
potifme  ,  &  Hé  defpptifme  tôt-ou^târd  amené  ft 
àeftrudion. 

Qîjejls  motifs  réels  dès  Nations  peuvent-elles 
ffVoir  cPètre  ennemies- les  uhes  des  autres  ?  Eft-il 
rigft  de  plus  contraire  à  Péqufté,  à  l'hiimanité ,  à 
Ja  rflifon  ,  que  d'entretenir  entré  les  Péliples  ces 
haines  héréditaires  ,  abfurdes  &  cféraifonnables 
tjui  divifènt  les  malheureux  habitans  <ie  la  Ter- 
re? Chaque  pays  ne  fournit-il  donc  pas  à  fes  ha- 
ijitans  de  quoi  déployer  leur  induftrie  &  leurs 
talents  i  Chaque  Etat  n'offre-t-il  pas  à  tout  Prin- 
ce raifonnàble  ufl  aflez  vafte  champ  pour  exercer 
fon  grand  cœur,  fa  juftice,  fa  bienveillance  & 
Jes  foins  'i  Eft-ce  une  preuve  de  ftgefle  en  lui  ,que 
de  ne  favoir  s'occuper  qu'à  faire  des  malheureux, 
incapables  de  lui  procurer  à  lui-même  ni  gran- 
deur ,    ni  puiffbncc ,  ni  bonheur  ? 

Dans  toutes  les  guerres  ,  les  Souverains  pré- 
tendent  n'avoir  jamais  pour  bufcque  le  bien-être 
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futur  ou  la  fureté  de  leurs  Etats  ,  le  maintien  de 
la  balance  du  pouvoir ,  le  défir  d'augmenter  le 
commerce  &  les  richefles  de  leurs  fujets.  Les 
imprudents  !  ne  voyent-ils  pas  que  ces  guerres  en- 
treprifes  par  l'avidité ,  ne  tendent  qu'à  diflîper 
tout  d'un  coup  des  forces  fublîftantes ,  des  richef- 
fes  toutes  acquifes ,  pour  en  acquérir  d'incertai- 
nes &  d'imaginaires  ?  Rien  de  plus  rare  que  dô 
voir  les  acquifitions  &  les  conquêtes  dédommager 
véritablement  des  dépenfes  qu'elles  ont  coûtées  ; 
la  Politique  des  Princes  fe  borne  communément  à 
faire  de  très- petites  chofes  avec  de  trê&-grands 
moyens.  Les  fuccès  les  plus  éclatans  ne  font 
pour  l'ordinaire  que  diminuer  des  forces  réelles  * 
pour  s'en  procurer  d'idéales.  La  balance  du  pou* 
voir  n'eft  dans  le  vrai,  qu'une  balance  de  foiblefle. 
Les  Princes  par  leurs  guerres  ne  font  que  s'éner- 
ver réciproquement  ,  &  fouvent  le  vainqueur 
eli  plus  k  plaindre  que  le  vaincu.  38)  Faire  la 
guerre ,  c*elt  répandre  les  tréfors  amaffés  par  le 
commerce  &  l'induftrie  de  fes  propres  Sujets  ? 
fur  des  Nations  qui  n'ont  ni  commerce  ni  iiiduf-, 
trie  ;  c\eft  enrichir  des  Peuples  étrangers  a  fe» 
propres  dépens  :  avoir  de  grands  fuccès,  e'eft  aug- 
menter le  nombre  de  fes  ennemis  &  des  jaloux, 
fous  les  efforts  defquels  on  fe  verra  quelque 
jour  forcé  de  fuccomber*  Tout  Prince  ambi- 
tieux y  toute  Nation  avide  deviennent  bientôt  des 
ennemis  communs ,  dont  la  puiflance  fait  ombra- 
ge, &  qu'on  cherche  à  détruire.    Ainlî  les  guer-« 
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(  3  8  J  Uni  homme  d'efprit  difoit  tpit  la  balance  dt  ÏEttre- 
fe  confijle  datu  ies  fottf.t  qtù  fe  font  de  toutes  fora»  Cicé- 
îcn  a  dit.  in  quorum  bcUo  fc  mu  id feins  eg<*  mifertoren* 
%ni  vicifiht. 
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res  les  plus  heureufe's  n'amènent  point  la  paix; 
elles  amènent  des  guerres  nouvelles  excitées  par 
la  défiance  &  les  craintes  ,  qu'une  ambition  re- 
muante feit  naitre  dans  les  efprits  voifins.  ÎDe 
là  cette  inquiétude  universelle  répandue  dans  tous 
les  Gouvernements,  qui  les  force  de  tenir  en. 
tout  tems  fur  pied  des  armées  formidables  ,  éga- 
lement ruineufes  pour  tous  les  Etats ,  &  dont 
F  effet  eft  de  rendre  la  paix  même  inutile  aux 
Nations. 

Pour  conquérir  une  nouvelle  Province  ou 
pour  s'agrandir ,  afin  de  jouer  un  plus  grand  rô- 
le parmi  les  puiflances  qui  l'entourent ,  un  Souve- 
rain belliqueux  s'expofe  quelquefois  à  perdre  fes 
anciens  Etats.  Nonobftant  l'extravagance  d'un 
jeu  (î  périlleux ,  auquel  les  Peuples  ou  les  Loix 
devroient  fortement  s'oppofer ,  le  hazard  ou  fes 
talents  le  fauve  de  ce  danger  :  de  retour  dans  fon 
Pays  que  fera-t  il  ?  Il  fait  qu'une  guerre  attire 
une  autre  guerre  $  il  fent  la  néceffité  de  foire  bon- 
ne contenance ,  afin  d'en  impofer  à  ceux  qu'il 
vient  de  dépouiller  :  il  fe  voit  donc  forcé  de  te- 
nir fur  pied  des  légions  fans  nombre  ;  il  lui  faut 
bien  plus  d'hommes  que  fon  Etat  n'en  peut  four- 
nir j  il  lui  faut  plus  d'argent  qu'il  n'en  peut  obte- 
nir par  des  impôts  raifonnables  5  alors  il  dépeuple 
fes  campagnes  &fes  villes  pour  avoir  des  foldats  ; 
pour  remplir  fes  tréfors  ,  il  eft  forcé  d'employer 
la  violence  &  la  fraude  \  tout  eft  écrafé  par  fes 
çoncuflions  ;  il  a  une  Province  de  plus,  mais  fon 
Domaine  ancien  eft  totalement  ruiné  ;  il  fe  croit 
plus  puiflant,  &  tout  devroit  lui  montrer  qu'il 
eft  réellement  plus  foible  *  il  a  l'ambition  de  fon- 
der un  grand  Empire,  mais  il  commence  par  le 
détruire  ,  &  ne  laiiie  à  fa  pollérité  que  l'avantage 
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de  gémir  pendant  des  fiècles ,  des  funèftes  effets 
de  fon  humeur  inquiète  &  de  fes  immenfes  tra- 
vaux. Voilà  donc  ce  qu'on  appelle  un  Héros ,  un 
grand  Politique  !  tout  homme  fage  l'appellera  un 
infenfé  ,  un  mauvais  calculateur ,  un  fléau  du 
genre  humain. 

Le  vulgaire  ftupide  a  de  tout  tems  admiré  & 
révéré  comme  des  Héros  &  des  Dieux  quelques 
brigands  célèbres  que  l'hiftoire  ne  nous  tait  con- 
noitre  que  par  leurs  affreux  maflacres.  Quels 
droits  peuvent  avoir  à  Peftime  des  hommes  ,  tant 
de  Gladiateurs  mémorables  qui ,  comme  les  délu- 
ges ,  les  voljpans  &  les  contagions  ne  fe  font  il- 
luftrés  que  par  leurs  triftes  ravages  ?  Quelles 
idées  fàuvages  de  gloire  peuvent  s'être  formé  des 
êtres  aflez  extravagants  pour  nous  vanter  les  hauts 
faits  d'un  Alexandre ,  d'un  Céfar  ,  d'un  Pompée  ! 

(39) 

On  dit  que  Tamerlan  ne  livroit  des  batailles 
que  pour  fe  procurer  le  merveilleux  plaifir  de 
former  des  pyramides  avec  les  tètes  de  ceux 
qu'il  avoit  égorgés.  Néron  ,  ce  Tyran  renom- 
mé par  fa  folie  cruelle ,  dans  un  moment  de  ca- 

(  3?  )  Pline  nous  apprend  que  le  grand  Pompée  >  après 
avoir  triomphé  de  piufieurs  Peuples  de  l' Afie  >  bâtit  de  leurs 
dépouilles  un  Temple  à  Minerve  >  à  l'entrée  duquel  il  fit 
mettre  l'infcription  fuivante  >  bien  digne  d'être  approuvée 
par  des  Romains.  Cn.  Pompée  le  Grand  générai ,  après  avoir 
terminé  une  guerre  de  tnnte  ans-,  après  avoir  défait,  mis 
en  fuite  >    tués  &  faits  prifonniers  dkUX    millions  cent 

QUATRE   VINGT   TgOlS   MILLE    HOMMES  >   après  aVOif  Coulé  à 

fond  ou  pris  huit  ctnt  quarante  Jix  vaiffeaux  ;   après  avoir. 
fournis  mille  cinq  cmt  trente  huit  villes  &  fonereffes  \   après 
avoir  fubjugué  tous  les  pays  contenus  entre  la  mer  rouge  & 
le  palus  m  tonde  y  sacquite  jitflement  de  ce  vœu  à  Minerve. 
Voyez  Plin.  Hht.  Natur.  Lib.  VIL  C.  $6. 
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price  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  de  Rome ,  tandis 
que  duhauf  d'un  monument  élevé  il  contemploit 
les  flammes  qui  réduifoient  fd  capitale  en  cendre;. 
B  n'eft  petfonne  qui  ne  frémifle  de  cette  aâioit 
àuffi  barbare  qu'infenféej  cependant  combien  de 
Princes  également  dcteftables ,  ont  été  célébrés 
éûrtt  Phiftoire  pour  s'être  amufés  à  mettre  tout 
Pimivets  ert  flammes  !  Combien  de  conquérants 
fe  font  fait  un  paffe  -  tcms  de  détruire  des  Villes  ;• 
de  ravager  des  Provinces ,  de  jouir ,  du  haut  de 
leurs  Trônes  >  des  malheurs  du .  genre  humain  ! 
Que  de  Nérons  dans  le  monde ,  à  qui  les  hom- 
mes ont  la  fôtift  d'adjuger  des  lauriers  !  Combien 
dé  Princes  inquiets  femblent ,  comme  Caligula  , 
fe  plaindre  de  ce  que  leur  règne  n'eft  point  mar- 
iné par  de  grandes  Calamités. 

L  a  plupart  des  dations  feroient  en  droit  d'à-, 
drejTer  à  leurs  maîtres  fanguinaires  le  difcours 
qu'un  Derviche  ofa  tenir  à  Kouli-Kan ,  dans  le  mo- 
ntent où  ce  vainqueur  barbare  de  Tlndoftan  or- 
donnât le  maflacre  des  habitans  de  Dehli.  Situ  es 
un  Dieu,  agis  en  Dieu.  Si  tu  is  un  Prophète ,  con- 
duis-nous dam  la  voie  du  falut.  Si  tu  es  un  Roi , 
rends  ton  peuple  heureux  Ç£ne  le  détruis  point.  La 
réponfe  du  conquérant  eft  conforme  à  celle  que 
pourraient  faire  tant  de  héros  glorieux  devant 
léfquels  l'univers  s'extafie.  Je  ne  fuis  point  un 
Diâtt ,  &  je  n'agis  point  en  Dieu.  Je  ne  fuis  point 
un  Prophète ,  chargé  démontrer  la  voie  du  falut.  Je 
fuis  celui  que  Dieu  envoie  aux  Nations  qu'il  a  refolu 
devifiter  dans  fa  colère. 

Peuples  ittconfidérés  !  pouflez  des  cris  de 
joie  i  alluffleft  des  feux  ;  faites  chanter  vos  triom- 
phes par  vos  Poètes  ;  rendez  au  ciel  des  adhofts 
de  grâces  pour  tant  d'hommes  au:  vos  guerriers 
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6rtt  eu  le  plaifïr  <fégorger.    Eh!  ne  voyeiMrous^ 
pas  a  ue  le  fang  de  vos  concitoyens ,  tfruellemertfi 
prodigué,  s'eftmèlé  avec  celui  de  vo$  ennemis 
prétendus  !  hélas  !  bientôt  vous  allez  pleurer  dé 
Xros  propret  fnecès.  Ils  ont  dépeuplé  vos  càrripa- 

fnes  :  ils  Vont  forcer  vos  maîtres  de  vous  âcca* 
1er  d'impôts.  Vdtfe  poftérité  malhôureufe  fô 
reflentira  pendant  des  fiecles  de  vos  cruelle*  vic- 
toires. Retenez  donc  pour  toujours  la  fougue 
de  Vos  chefs  imprudent  ;  qU'it*  ffe  tféfabufent  àinfi 
dtie  Vous ,  de  èes  idées  feufles  dé  gloire ,  qui  M 
font  dé  letf  ta  contrées  qtre  des  déférts ,  8t  èè 
vos  vilférs  que  des  fejdUrs  dé,  lârtfles. 

Qju  Ê  t  eft ,  en  effet ,  lô  cœttr  honnête  qui  ne 
fetoit  point  déchiré  à  la  vue  dil  détail  imrtiêhft 
des  calamités  que  ïâ  frénélîe  artibitieufed'uri  fetil 
homitfë  produit  fouvônf  en  Un  inftànt  ddrts  le 
inonde  f  Quel  âfïretix  tableau  pour  Une  foiagirta* 
tibh  fendblé  que  celui  qui  rt'e  préfente  c|uèr  Ôesl 
villes  émbtàféés ,  dès  eaiftptfgneg  fumantes  ,  des 
laboureurs  en  pleurs  levant  leurs  brâS  ai*  Ciel  en 
voyant  lès  moiffbns ,  les  fruits  de  leurs  travaux 
devenir  en  un  inftant  la  proie  des  âaîrtrties  ,  Att 
mères  éptorées  arrachant  leuïs  fillef  tïètnb  lotit  es  âèt 
mains  du  folâat  effréné  !  (Jui  peut  penfet  farts  fré*. 
mir  à  la  longue  fluté  de  douleurs  propagées  dans 
toute  une  nation  par  la  deftru&ion  fubite  de  tant 
de  miliers  d'hommes  ,  de  pères  de  familles  ,  de 
parents,  d'amis ,  qu'une  feule  bataille  fait  difpa- 
roître  ?  Périment  donc  ces  Mort  (très  qui  d'un  œil 
fec  ordonnent  ou  contemplent  de  pareilles  hor- 
reurs! Fériife  à  jamais  l^itibidon  qui  facrifse 
réitté  d'une  Nation,  le  ïepôs  d'un  Etat  y  la  féli- 
cité publique,  au  defir  fnfenfé  de  laifler  un  norti 
fameux  dans  i'hiftoireî  Que  les  hommes  qui  onc 
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le  front  de  chanter  ces  forfaits  foient  eux-mêmes 

voués  à  Popprobre  éternel  ! 

Puisque  les  Miniftres  du  Très-Haut  nous 
affûrent  que   la  Religion  eft  un  frein  fi  puiflant 
pour  contenir  les  pallions  des  Rois  ,  que  ne  s'en 
fervcnt-ils  pour  rappeller  à  la  juftice  ,  à  l'huma- 
nité ,  à  la  charité  tant  de  Potentats  indomptés 
qui  ne  femblent  placés  fur  la  terre  que  pour  la 
défoler  ?  Au  lieu  de  bénir  lâchement  les  drapeaux 
de  la  guerre ,  pourquoi  les  Prêtres  £mi  Dieu  de 
Paix  ne  les  déchirent-ils  pas  fur  fes  autels  ?  ou 
du  moins ,  pourquoi  ne  lancent-ils  pas  leurs  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  prodi- 
guer fans  vraie  caufc  la  vie  des  citoyens  ?  Toute 
ame  honnête  eft  confternée ,  en  forigeant  à  l'éton- 
nante facilité  avec  laquelle   un  Prince ,  du  fond 
de  fon  cabinet  ou  férail ,  figne  un  arrêt  de  mort 
contre  des  millions  de  fes  Sujets.    Eft-il  fur  ce 
globe  malheureux  un  feul  pouce  de  terre  qui  n'ait 
été  à  plus  d'une  reprifeengraiffé  de  fang  humain  ! 
Ainsi,  ne  cherchons  pas  dans  la  colère  des 
Dieux ,  lescaufes  des  dépopulations ,  des  famines, 
des  revers ,  de   la  ruine  &  des  mifères  de   tant 
d'Etats.  D'où  vient  que  dans  les  contrées  les  plus 
favorifées  du  Ciel ,  l'on  ne  rencontre  à  chaque 
pas  que  des  folitudes  effrayantes,  habitées  par 
quelques  poignées  de  malheureux  qui  languirent 
fous  le  poids  de  l'indigence  ?   Eft-ce  donc  les  puif- 
fances  invifibles  que  ces  Peuples  doivent  implo- 
rer pour  demander  la  fin  des  infortunes  qui  les 
accablent?  Non  fans-doute ,  des  guerres  intermi- 
nables ,  les  rigueurs  d'un  Defpotifme  infenfé  ,  l'ar- 
bitraire de  l'impôt ,  les  extorfions  des  traitants , 
l'injuftice  des  gens  en  place  ,  l'indolence  ou  Tin- 
fenfibilité  des  Princes  ,  ainfi  que  leur  ambitieufe 
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activité ,  les  confeils  affreux  de  leurs  Miniftres  > 
les  frénéfies  que  les  préjugés  infpireiit  aux  Na- 
tions y  voilà  les  véritables  caufes  des  maux  dont 
ce  monde  eft  le  théâtre.  Les  Dieux  feroient 
rarement  irrités  contre  les  hommes  ,  fi  ceux  qui 
les  gouvernent  a  voient  de  Péquité. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  dans  prefque 
toutes  les  Nations  fauvages  ,  un  malade  fait  ap- 
peller  à  fon  fecours  des  jongleurs  ,  des  forciers 
ou  des  prêtres ,  à  qui  Ton  fuppofe  du  crédit  fur 
les  efprits  malins  ,  que  Ton  croit  les  auteurs  des 
accidents  les  plus  naturels  qui  arrivent  aux  hom- 
mes. Sous  prétexte  de  chafler  la  maladie  ,  ces 
fourbes  prononcent  des  conjurations  en  langage 
inconnu  ,  invoquent  lçs  efprits ,  feignent  de  con- 
verfer  avec  eux ,  pouffent  des  hurlements  affreux , 
étourdiflent  le  pauvre  infirme  par  des  bruits  ef- 
frayants ,  font  mille  çontorfions  &  fingeries  9  en- 
fin forment  des  dan fes  auxquelles  ,  nonobttantfa 
foibleffe  ,  ils  forcent  le  malade  de  prendre  part , 
jufqu'à  ce  qu'épuifé  de  fatigue  ,  il  tombe  à  terre , 
d'où  fouvent  il  ne  fe  relève  jamais.     Quelque 
foit  le  îuccès  du  remède  ,  le  médecin  eft  payé  ; 
il  en  eft  quitte  quand  le  malade   eft  mort ,  pour 
dire  à  fes  parents  que    les  puiffances  invifibles 
acharnées  a  fa  perte  n'ont  pas  voulu  s'appaifer. 
Cette  méthode  ne  reffemble-t-elle  pas  à  celle  que 
fuivent  les  Prêtres  des  Nations  les  plus  éclairées  ? 
Ceft  toujours  par  des  prières ,  des  conjurations , 
des  cérémonies  ,   qu'ils  promettent  aux  Peuples 
de  faire  cefler  leurs  infortunes.     Ceft  toujours  à 
la  colère  du  Ciel  ,  qu'ils  attribuent  la    durée  des 
maux ,  qui  ne  font  dus  qu'aux  délires  d'une  admi- 
nistration infenfée. 

Si  c'eft  dans  l'ordre  phyfique  de  l'univers  que 
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4  Von  puiïe  les  preif  ves  les  plus  fortes  de  l'exjfte&ce 
&  des  foins  d'une  Providence  remplie  d'intelligen- 
ce, depuiiiàacç  &  de  bonté  »  quelles  incertitudes 
ne  doit  pas  jetter  fur  ces  preuves  le  défordre  moral 
&  politique  dont  ce  monde  ett  continuellement 
le  théâtre  ?   L'ordre  moral ,  l'prdre  politique ,  la 
bonté  permanente  des  Princes  &  dés  Gouverne- 
.  ments ,  les  verms  des  Citoyens  ayrçiejrçt-ils  donc 
fait  moins  d'honneur  à  la  Divinité  s  que  le  mou- 
vement réglé  des  Attres ,  que  le  retour  périodique 
des  Saifons  ï  Le  Dieu  qui  gouverne;  la  nature  & 
.qui  régie  les  devinées  des  hommes ,  fçroit-il  moins 
bien  repréfenté  p#  des  Souverains  juftes  &  bons  * 
que  par  des  Tyrans  impitoyables ,  par  des  Sultans 
avides*  par  des  Conquérants  farouches,  perpé- 
.  tupileraeat  occupés  à  ravager  la  terre  »  à  troubler 
la  paix  &  l'ordre  des  Sociétés  r'  Ce  Dieu  puiifant 
e£t-tt  moins  clairement  manifeCté  &  puilTance,  en 
forç^irt  les  Princes  &  les  Peuples  à  faire  JLe  bien  * 
.  qu'en  forçant  les  planètes  à  décrire  une  route  in- 
,  variable .?  £Pewt-il   pas  été  plus  avantageux  à 
l'ho^nae   d'être  n^ped^iremeiit   déterminé   à  h 
yçffli  darçs  >chaqpe  inftanf  de  .(à  durée»   ou  dé 
plaire  &k*tikvemfftt  à  foa  Dieu  ,   que  de  jouir 
4e  la  fcncfe  liberté  fe  le  déterminer  m  jnaï  & 
4yç&ç9Wiï  par  là  la  cplere  du  Ciel  ? 


$& 
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CHAPITRE    XII. 

Du  Machiavelifrne ,    ou   de  ta   Perfidie  en 
*  Politique, 

LA  fuperftition  &  ia  flatterie  ayant  change  les 
Souverains  en  des  eues  d'une  nature  diffé- 
rente des  autres  hommes  ;  en  ayant  fait  des  DiT 
vinités  fur  la  terre  *  leur  ayant  adjuge  des  droits 
divins  9  ces  Princes  divinifés  eurent  une  morale 
à  part,  une  jurifprudence  faite  pour  eux-feuls  & 
incommunicable  aurefte  des  mortels.  SUa  relu 
gioa  ne  produit  des  effets  utiles  que  fur  un  très* 
petit  nombre  d'hommes ,  il  eft  évident  que  ce 
font  lès  loix,  l'éducation ,  l'opinion  publique,  h 
crainte  du  déshonneur  ou  du  châtiment,  qui 
contiennent  efficacement  le  grand  nombre,  & 
qui  les  empêchent  de  fe  livrer  à  leurs  paillons» 
Le  citoyen  a  partout  quelque  choie  à  craindre  ; 
les  Princes  font  exempts  de  toute  crainte ,  & 
peuvent  impunément  fe  permettre  tout  ce  que 
leur  intérêt  leur  fuggére. 

Un  des  préjugés  les  plus  fortement  enracina 
dans  i'e{prit  du  vulgaire»  £*eft  que  la  licence  «ft 
l'appanage  de  la  puiflàiure.  On  regarde  comme 
heureux  celui  qui  a  le  pouvoir  <de  tout  faire  f  ou 
dont  les  volontés  déréglées  ne  rencontrait  point 
d'obftacles.  Quoique  les  hommes  n'ofent  accufer" 
les  Dieux  d'injuftice  ,  cependant  toutes  les  reli- 
gions tant  anciennes  que  modernes ,  les  ont  fait» 
injuftes  ,, licencieux  ,  ençortés,  déraifonnables  ; 
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les  Théologiens  en  font  quittes  pour  dire  que  les 
Dieux  ont  une  jultice  à  part»  ou  qui  ne  reflemble 
en  rien  à  la  juftice  des  hommes.  C'eft  ainfi  que  la 
fuperftition,  plus  que  toute  autre  chofe,  con- 
tribue à  renverfer  les  idées  de  l'équité  naturelle  ! 
Si  les  Dieux  invifïbles  du  ciel  ont  jouï  du 
droit  d'être  injuftes  ou  de  violer  les  régies  <jf  la 
morale  humaine ,  les  Dieux  vifibies  de  la  terre  fe 
font  arrogé  le  même  droit ,  &  les  Peuples  éblouis 
par  l'éclat  &  la  puiifance  de  leurs  maîtres  ,  n'ont 
point  ofé  le  leur  contefter.  Les  Souverains  le  font 
donc  fait  un  code  à  part ,  d'après  lequel  tout  cri- 
me heureux  fe  juftifie.     Les  plus  grands  forfaits 
fe  pardonnent  aux  Princes  &  font  applaudis  par 
ies  Nations,  quand  elles  en  voyent  réfulter  un  très- 
grand  avantage.  Voler ,  dans  un  citoyen  obfcur , 
eft  une  aétion  odieufe  &  puniflable  ;  mais  faire 
des  conquêtes,  lever  des  impôts  onéreux  ,  ravir 
le  néceflaire  à  fes  Sujets ,  font  des  a&ions  glorieu- 
fes  ou  autorifées  par  l'ufage  (  40  ).  Affaffiner  un 
homme ,   c'eft  troubler  l'ordre  focial ,  c'eft  com- 
mettre un  crime  digne  de  mort  ;  mais  aflaflîner 
des  Nations  entières  &  conduire  hardiment  fes 
Sujets  à  la  boucherie,  marque  une  ame  héroïque 
qui  mérite  les  louanges ,  &  des  contemporains  ,  & 
de  la  poftérité.  Violer  fesfermens  ,  manquer  à  fes 
engagements  ,  fauifer  fa  parole ,  ne  point  payer  fes 
dettes ,  font  des  chofes  puniflables  par  les  loix  & 
déshonorantes  pour  un  homme  privé  j  mais  pour 
Un  Souverain  ,  la  raifon  d'état ,  le  droit  de  bien- 
fiance  »  F  intérêt  de  la  nation ,  le  malheur  des  tems  , 

font 

C40)  Sua  rttinere ,  frivpa  iomus  ,  de  aliems  centre  > 
Tiar.  Annal.  La.  V. 
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font  des  raifons  qui  l'autorifent  à  faire  tout  ce 
qui  lui  convient  *  fans  avoir  rien  à  craindre.  Les 
crimes  les  plus  noirs  ,  les  perfidies  les  plus  horri- 
bles 5  les  injuftices  &  les  violences  les  plus  mar- 
quées ,  les  parjures  les  plus  honteux ,  fini  (Te  nt  par 
s?adoucir  aux  yeux  dès  hommes  ,  affez  aveugles 
d'ordinaire ,  pour  croire  que  tout  doit  être  permis 
à  ceux  qui  jouïflent  d'un  grand  pouvoir.    Les 
Coups  S  Etat  font  communément  des  crimes  dont 
les  effets  font  immenfes  \  mais  ils  ne  laiflent  paa 
de  valoir  à  un  Prince  ou  à  ion  Miniftf  e  les  titres 
de  grands  politiques  &  d'hommes  d'Etat   En  un 
mot ,  on  s'eft  fait  des  idées  fi  faufles  &  fi  perver- 
fes  de  la  Politique  5   que  bien  des  gens  ont  cru 
qu'elle  étoit  totalement  incompatible  avec  la  mo- 
rale ordinaire  ;  en  conféquence  *  pfefqu'en  tout 
pays  elle  eft  devenue  un  fyftèmé  de  fourberies , 
de  menfonges ,    de  mauvaife  foi ,  d'artifices  ,  de 
violence  &  de  crimes.    On  s'imagina  qu'il  étoit 
impoflible  de  régner  ou  de  gouverner ,  en  fui- 
vant  les  régies  de  la  probité. 

Voila  ce  qui  fit  éclorô  fur  la  terre  les  prin- 
cipes deftruéieurs  &  les  maximes  infâmes  du  Ma- 
cbiavélifme ,  c'eft-à-dire ,  de  cette  Politique  exé-* 
crable  qui  fait  que  la  plupart  des  Princes ,  itoii 
contents  d'aflervir  &  de  tromper  leurs  propres 
Sujets ,  font  perpétuellement  occupés  à  fê  fur- 
prendre  réciproquement,  à  fe  tendre  des  pièges , 
à  fe  nuire ,  foit  ouvertement ,  foit  d'une  façoa 
ténébréufe  &  cachée.  D'après  cette  morale  odieu- 
fe  ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  que  le» 
Nations,  gouvernées  par  des  hommes  nourris 
d^ns  ces  maximes ,  n'ayent  jamais  pu  jouir  d'une 
tranquillité  durable.  Comment  eufTent-elles  été 
longtems  paiûbles  ,  n'ayant  d'autres  garants  que 
Tome  IL  \ 
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des  traités  infidieux,  auffi-tôt  rompus  que  faits* 
&  de, la  confection  defquels  1?  bonne  foi  fut 
toujours  foigneufement  bannie- 

Si  d'ailleurs  tout  ne  prouvoit  pas  le  peu  d'eflèt 
de  la  Religion  fur  les  Princes ,  rien  ne  feroit  plus 
propre  à  détromper  de  fon  utilité ,  relativement  à 
eux  i  que  l'étonnante  facilité  avec  laquelle  on  les 
voit  oublier  leurs  ferments  les  plus  folemnels ,  & 
fouler  aux  pieds  les  engagements  les  plus  facrés. 
À  juger  de  leurs  opinions  religieufes  par  leur 
conduite ,  on  eft  forcé  d'en  conclure  qu'ils  mé- 
priftat  également  &  les  Dieux  &  les  hommes  , 
&  que  la  force  feule  eft  capable  de  les  ramener 
aux  principes  de  la  morale,  faite  pour  régler  la 
conduite  dé  tous  les  êtres  de  Pefpéce. humaine,  & 
dont  jamais  on  ne  peut  s'écarter  fans  danger. 
Ceft  aux  nations  qu'il  appartient  de  la  faire  ob- 
ferver  à  leurs  chefs ,  qui,  tant  qu'ils  n'auront  rien 
à  craindre  en  ce  monde,  s'embarafleront  fort  peu 
dçs  châtiments  dont  on  les  menace  dans  un  autre. 

Des  Souverain*  &  des  Miniftres  perfides ,  im- 
priment le  (ceau  de  l'infamie  fur  les  nations 
qu'ils  gouvernent.  Un  Peuple  entier  eft ,  fou- 
vçnt  à  fon  infçu ,  deshonoré  pendant  des  fiècles 
par  l'infâme  politique  de  fes  Tyrans  ambitieux; 
ùtf.  partage  toujours  les  iniquités  &  les  forfaits 
auxquels  par  fon  filence  on  paroît  confentir  (41). 
Quelle  idée  peut-on  fe  former  de  ces  Nations  af- 

(  41  )  H  eft  évident  que  c'eft  aux  fourberies  de  la  cour 
de  Rome,  &  aux  crimes  d'une  foule  de  Princes,  fans  foi, 
que  les  Italiens  font  redevables  4e  leur  mauvaife  réputation. 
Ferdinand  le  Catholique  y  Charles-Quint,  Philippe  IL  tous 
Princes  fort  dévots ,  ont  flétri  pendant  longtems  la  nation 

Séoéreufe  >  fpirituelle  ÔC  noble  des  Elpagnols ,  par  leur  con- 
uite  &  leur  Politique  odieufe.  Quidquid  délirant  Reges ,  &c. 
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fervies ,  où  les  aimes  ,  les  perfidies  les  plus  avé- 
rées ,  les  guerres  les  plus  injuftes,  trouvent  îiiife 
foule  de  défenfeurs  &  d'avocats  !  QueHe  petjtf: 
être  la  morale  d'un  Peuple  qui  applaudit  à  tçus  les 
excès  de  (es  Souverains  les  plus  pervers  ! 

Un  Monarque  difoit  que  fi  la  banne  foi  itoit 
bannie  de  la  ttrre ,  ce  fèroit  dans  la  botfcbe  des 
Rois  qu'il  faudrait  la  cherdyer..  On  Vy  cherche- 
roit  en  vain  >  elle  eft  bannie  des  cours  :  une  P9- 
litique  auffi  ftufle  que*  criminelle ,  la  traite  de  foi- 
blefle  &  de  (implicite  ;  on  la  croit  uniquement 
refervée  pour  ceux  à  qui  leurs  forces  ne  permet- 
tent pas  d'être  injuftes  ou  de  tromper  fans  crain- 
dre les  conféquences.  Le  feul  crime  en  Politi- 
que ,  eft  de  ne  pas  réuflîr.  Ainfi  l'intérêt  des  Ty- 
rans, c'eft-à-dire  des  plus  méchants  des  hommes, 
eft  devenu  la  régie  delà  conduite  des  Rois. 

Mais  que  rélulte-t-il  enfin  de  cette  Politique 
abominable  ?  Par  tant  de  parjures ,  de  perfidies, 
d'iniquités ,  les  Princes  fe  rendent-ils  plus  heu- 
reux ,  plus  affurés  de  leurs  pofleflîons  ufurpées , 
plus  tranquilles  fur  leurs  droits  ?  Non,  fans-dou- 
te y  allarmés  déjà  fut  les  difpofitions  de  leurs  pro- 
Îires  Sujets  qu'ils  oppriment ,  ils  craignent  leurs 
emblables  ;  ils  fçavent  qu'il  n'eft  point  de  fîiretfc 
entre  des  brigands  dont  les  alliances,  les  amitiés ? 
les  engagements ,  n'ont  que  des  intérêts  variable» 
pour  baie ,  &  ne  font  faits  que  pour  endormit 
des  rivaux  qu'on  voudroit  dépouftletr.  Jls  n'ignp? 
rent  pas  que  la  force  &  la  rufe  ne  dqnqept  pa$ 
des  droits  que  la  force  &  Ja  rufe  n£  purent  ap&jh 
tir.  Confequeipme^t  ils  viyent  dank  du  traa« 
les  coûtinuelles,  ils  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  , 
ils  fe  -ruinent  à  force  de  précautions ,  &  dans 
l'efpoir  de  jouir  paifiblement  un  jour,  ils  né 
jouïflent  de  rien.  I  % 
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Il  n'y  a  qu'une  feule  morale  pour  tous  les 
hommes.  $  elle  eft  l?i  même  pour  les  Nations  & 
pour  les  Individus  ;  pour  les  Souverains  &  les 
Sujets  ,  pour  le  Miniftre  &  pour  le  Citoyen  obf- 
cur.  La  Politique  la  plus  véridique ,  eft  toujours 
la  plus  fûre.  C'eft  celle  qui  a  la  probité ,  la  juf- 
tice  &  la  bonne  foi  pour  bafe  (42). 

La  droiture,  la  bonne  foi,  la  franchife,  1^ 
(implicite ,  font  kplusfage  des  Politiques  pour  les 
Princes  comme  pour  les  Particuliers ,  même  dans 
la  conftitution  ad u elle. des  chofes  i  une  Politique 
honnête  &  véridique,  feroit  peut-être  la  plus  pro- 
pre à  donner  le  change  à  des  fourbes  qui  ne 
croyeAt  point  à  la  probité  des  autres.  D'ailleurs 
la  droiture  fe  fait  refpeéter  de  ceux-mèmes  qui 
n'en  ont  pas.  Le  menfonge  &  l'obliquité  font 
des  fîgnes  de  foibleflej  la  Franchife  &  la  vérité 
annoncent  les  grandes  *  âmes  ;  elles  font  faites 
pour  en  impofer  à  ces  génies  rétrécis  ;  qui  n'ont 
pas  le  courage  d'être  vrais. 

Quels  exemples  affreux  les  Souverains  ne 
donnent-ils  pas  à  leurs  Peuples ,  par  la  façon  dont 
ceux-ci  les  voyent  agir  &  traiter  les  uns  avec  les 
autres  ?  Eft -il  rien  de  plus  propre  à  bannir  la 
probité  de  la  terre,  que  de  voir  le  mépris  qu'ont 
pour  elle  les  Princes  dont  les  exemples  influent  fi 
puiffamment  fur  la  conduite  des  hommes  ?  O  Prin- 

(  42  )  Le  Chevalier  Cecil  >  premier  Miniftre  de  la  Reine 
EHfabeth,  lui  difoit  que  tqut  ce  qui  faifoit  tort  à  la  réfuta- 
tion d'un  Souverain  ,  ne  pouvoit  jamais  lui  procurer  d'avan- 
tages bien  réels.  Un  Miniftre  moderne  (  M.  le  Duc  de  Choî- 
feul  )  par  fa  façon  de  traiter  noble  &  franche,  a  fait 
reprendre  en  peu  d'années  à  fon  pays ,  ht  confidération 
&  1er  rang  qu'une  guerre  très  -  malheur eufe  lui  ,*VÉ>it  fait 
gercUe.aux  yeux  de  l'Europe, 
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tes!  n'êtes- vous  pas  les  vrais  corrupteurs  de  vos 
fujets  ?  N'eft-ce  pas  votre  Politique  affreule  qui 
s'oppofe  à  la  réforme  des  mœurs  ?  Si  ces  Dieux, 
dont  vous  prétendez  vous  feryir  pour  les  -effrayer 
&  les  contenir ,  vous  en  impofent  fi  peu  à  vous-, 
mêmes  ,  de  quel  droit  vous  flatteriez- vous  qu'ils 
en  impofent  à  vos  Peuples  ?  (43)       . 

Peu  contents  d'écrgfer  fou  vent  les  -Nations 
fous  unfceptre  de  fer,,  les  Souverains  fembient 
encore  vouloir  joindre  l'infultt  à  Pinjuftice.  Eft- 
il  en  effet  rien  de  plus  infultant  pour  des  dations 
que  la  façon  dont  leurs  chefs  en  difpofent ,  fans 
daigner  les  confulter?  Ils  les  vendent,  ils  les 
louent,  ils  les  échangent,  ils  les  donnent  en  dot  , 
ils  les  lèguent  par  teftament  ;  en  un  mot ,  ils  en 
difpofent  comme  des  troupeaux  de  bêtes,  quin'ont 

(  45  )  Vitla  non  folum  ipfi  principes  concipiunt ,  fed  etiam 
in  chùtattm  infuniunt,  plusque  exemplo  quant  peccato  nocent. 
Cicbro  III.  pe  Legibus. 

Le  Pape  Clément  VI.  par  une  bulle  du  20  Avril  i$f  r; 
datée  d'Avignon  ,  donna  au  Confefleur  du  Ko^  de  France 
Jean  ,  ÔC  de  la  Reine  Jeanne  fa  féconde  femme  >  le  pouvoir 
de  les  délier  pour  le  parte  &  pour  l'avenir  de  tous  les  ec- 
gagemens  ,  même  appuyés  de  ferments,  qu'ils  ne  poud- 
roient obferver  fans  incommodité  >  grâce  qui  devoit  s'é- 
tendre à  leurs  fucce/Teurs  à  perpétuité.  Juramenta  per  vot 
praftua ,  &  per  vos  &  eos  yrajianda  in  fofterum  ,  qua  vos 
&  illi  fervare  nonpojfetis.  Voyez  Dachery  Spicileg.  Tom. 
IV.  Pag.  275.  Paris  1661.  in-4to.  On  fçait  que  TEgliie 
Romaine'  a  conltamment  en  feigne  que  l'on  ne  devoit  pas 
garder  la  foi  jurée  aux  hérétiques  >  &  que  les  Papes  ont 
très-fouvent  excité  les  Princes  à  violer  les  traités  avec  des 
infidèles ,  les  mêmes  Papes  ont  très-fouvent  délié  les  Sujets 
de  leurs  ferments  de  fidélité  faits  à  leurs  Souverains.  D'où 
l'on  voit  que  TEglife  Romaine  eft  une  école  de  perfidies 
&  de  parjures  >  &  qu'elle  met  les  nations  d'une  autre  Re- 
ligion >  dans  rinipoifibilité  de  traiter  fûrement  aVoc  les 
Princes  qui  4ui  font  dévoués, 
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pas*  te  4roit  de,  choifir  leurs  conducteurs.  '  Si 
tant  de  Princes  regardent  leurs  Peuples  cotnme 
leur  patrimoine ,  feoar  héritage ,  leurs  ferfe ,  ne 
cUvroiejit-ils  pas  du  moins  être  jaloux  de  les 
tranfmetcre  en  boa  état  à  leur  poftérité  ?  Mais  , 
peu  inquiets  fur  l'avenir  v  les  Princes  ne  s'occu- 
pent que  du  moment  préfcnt:  on  ferait  tenté  de 
croire  qu'ils  ne  voyènt  âpres  eux:  que  l'afireufe 
perfp&ÀiVe  de  la  diiïblotiôn  du  globe. 


C  H  APITRE    XIIL 
Ejftts  Phyfiqnes  ou  Naturels  de  Dtfpvtifmf. 

Tdthf  nous  montré  que  c'eft  faute  de  connoî* 
tre.  leurs  intérêts  véritables,,  que  tant  de 
Prince*  foht  le  ifaal,  fuirent  une  PblitiqUe  funek 
te  &  kttéffrtfkbïê,  ëterèêhk  fur  lés  Peuples  un  dek 
pôtlfrrtfe  dêftirU&éut,  dont  ils  ne  tardent  pas  i  fen- 
tir  ëiix-mérôes  les  effets  déplorables.  La  parefle» 
le  découragement,  la  langueur,  la  mifere,  la  cor- 
ruption ,  les  mécontàrttçmènts  dés  Peuples  font 
les  fuites  néceflairês  &  fatales  d'un  pouvoir  infen- 
fe  qUi ,  content  de  fatisfaire  fes  fantaifies  pré- 
fentes  -,  n'a  jamais  la  prudence  de  porter  fes  yeux 
fur  l'avenir. 

Le  defpoteeft  un  chef qui  prétend  que  fa  vo- 
lonté feule  doit  régler  le  fort  d'un  Etat  *  mais 
comme  cette  volonté  eft  rarement  d'accord  avec 
les  régies  de  l'équité  ,  il  devient  communément 
un  tyran  dont  le  pouvoir  eft  perpétuellement  aux 
prifes  avec  la  juftice  ,  la  raifon ,  les  droits ,  la  li« 
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berté  ,  le  bien-être  de  fon  Peuple;  &  par^onfé- 
quent  agit  à  tout  moment  contre  fon  propre 
intérêt. 

.  Gouverner,  comme  on  a  vu,  c'eft  réunir 
d'intérêts  léfc  membres  d'un  Corps  politique ,  afin 
de  les  faire  concourir  au  bien  public.  Le  defpo- 
ce  les  divife ,  fépare  leurs  intérêts  de  ceux  de  la 
Patrie ,  &  ne  leur  permet  de  travailler  qu'à  ce 
qu'il  fuppofe  utile  à  fon  intérêt  particulier.  Le 
Gouvernement  conferve ,  défend ,  maintient  l'af- 
fociation;  le  Defpotifme  la  diffout.  Pour  gou- 
verner ,  il  feut  de  l'expérience ,  des  foinfc ,  de  la 
vigilance ,  des  lumières ,  de  la  raifon ,  pour  tyran- 
nifer,  il  ne  faut  que  de  la  force.  Pour  édifier  & 
conferver  ,  il  font  des  talents  &  des  vertus  i  pour 
détruire,  il  ne  faut  rien.  L'autorité,  pour  être  lé- 
gitime ,  doit  être  fondée  fur  la  félicite  publique  & 
le  confentement  des  Peuples  ;  l'autorité  defpotî- 
que  n'eft  fondée  que  fur  la  violence  &  la  mifere 
publique ,  d'où  il  fuit  qu'elle  ne  peut  jamais  être 
approuvée  par  les  malheureux  qu'elle  écrafe. 

Ainsi  le  Defpotifme  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  une  forme  de  Gouvernement;  il  eft  évi- 
demment l'abfence  de  toutes  les  formes ,  i'anéan- 
tiflement  de  toutes  les  règles.  Il  ne  peut  être 
légal,  parce  qu'uniquement  fondé  fur  le  caprice, 
il  eft  contraire  aux  loix  naturelles  qui  toujours 
font  conformes  à  la  jufticej  il  eft  contraire  aux 
loix  civiles  ,  qui  ne  peuvent  jamais  déroger  à 
celles  de  la  nature  ;  il  eft  contraire  aux  loix  fon- 
damentales d'un  Etat,  qui  toujours  doivent  avoir 
pour  objet  l'adminiftratidn  équitable  de  l'Etat. 
Un  Defpotifinç  légal  eft  une  contradiction  dans 
les  termes. 
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Le  Defpotifme  eft  effentiellement  contraire  & 
la  nature  de  l'homme  &  au  but  de  toute  fociéte. 
U  eft  totalement  impoflîble  qu'un  mortel  foible, 
fujet  à  des  pallions ,  k  des  vices ,  à  des  préjugés  , 
à  des  erreurs ,  à  des  infirmités  ,  ne  f£  trompe  très 
ibuvent  fur  les  moyens  d'opérer  le  bien  public  ; 
un  Prince  infaillible  &  fans  défauts  eft  un  être  de 
raifon  ,  &  l'expérience  nous  prouve  que  la  puif- 
fance  fpprême  eft  communément  bien  plus  pro- 
pre à  corrompre,  qu'à' former  le  cœur  &l'efprit. 
Tout  concourt  à  nous  convaincre  que  le  Defpo- 
tifme ou  le  pouvoir  abfolu  eft  la  licence,  l'anar- 
chie ,  la  violence  d'un  feul ,  ou  de  fes  complices , 
exercée  contre  tous.  C'eft  un  brigandage  a£. 
freux  qui  finit  par  être  auflifunefte  au  defpote» 
qu'à  fes  efclaves. 

Les  ravages  du  Defpotifme  font  tracés  en  car- 
raûeres  lifibles  fur  toutes  les  parties  de  notre  glo- 
be. Il  eft  aifé  de  reconnoître  fes  finiftres  effets 
dans  la  dépopulation  ,  dans  l'engourdiflement , 
dans  la  pauvreté ,  dans  l'inertie  de  toutes  les  Na- 
tions qui  éprouvent  fes  fureurs.  Pourquoi  des 
Peuples  que  la  nature  avoit  placés  dans  un  foi 
fertile  5  à  ftnduftrie  defquels  tout  fourniflbit 
d'amples  matériaux  *  que  les  circonftances  fem- 
bloient  deftirier  à  la  félicité  5  pourquoi  »  dis-je , 
ces  Peuples  languiffent-ils  dans  l'indolence  la 
plus  lâche  ,  dans  la  parefle  la  plus  honteufe , 
dans  le  découragement  le  plus  complet  ?  Pour- 
quoi font-ils  privés  des  arts  les  plus  néceflaires  à 
la  vie ,  des  manufactures  les  plus  utiles ,  des  con-, 
noiffances  les  plus  communes  ?  Le  fol  à-t-il  donc 
flbfolument  changé  dans  la  Grèce  que  nous  vo- 
yons aujourd'hui  inculte  &  dépeuplées  dans  cette 


S  O  C  I  A  L.  CHATrXIIL  137 
Italie  dont  les  j>kis  belles  Provinces  font  défertes  ; 
dans  cette  Efpagne  qui  n'offre  plus  au  voyageur 
étonné, qu'une  terre  aride,  habitée  par  quelques 
mendiants  vains  &  pareifeux?  Non,  fans-dou- 
te ;  le  Defpotifme ,  à  force  de  défordres ,  a  vain- 
cu la  nature,  &  rend  tous  fes  dons  inutiles.  Il 
a  depuis  longtems  enchaîné  &  les  corps  &  les 
efprits  ;  ii.eft  parvenu  à  éteindre  dans  les  coeurs 
toute  idée  de  libertés  il  a  même  anéanti  jufqu'à 
la  volonté  de  travailler  à  fon  bien-être.  De$ 
Princes  remplis  d'un  orgueil  puéril ,  &  qui  n'ont 
nulle  idée ,  ni  de  la  vraie  grandeur ,  ni  de  la 
vraie  puiflance ,  fe  contentant  de  régner  trifte* 
ment  fur  d'immenfes  déferts  où  l'on  ne  rençon*» 
tre  que  quelques  malheureux  éloignés  les  uns 
.  des  autres.  Un  Souverain  peut-il  donc  fe  croire 
grand  &  puiflant ,  quand  fes  Etats  ne  lui  prçfeji- 
tent  que  le  tableau  lugubre  de  la  foiblefle ,  de 
l'affli&ion  &de  la  fervitude?  quand  fes  provin- 
ces deviennent  le  repaire  des  bêtes  féroces ,  des 
ferpents  venimeux ,  le  féjour  de  la  contagion  &; 
de  la  mort  ? 

Oui;  je  le  répète ,  c'eft  l'avidité  du  Defpo-. 
tifme ,  ce  font  fes  extorfions ,  fa  négligence ,  fes 
extravagances  qui  changent  les  plus  belles  con- 
trées en  d'affreufes  folitudes ,  dont  elles  font  dif- 
paroître  l'abondance  &  la  falubrité.  Les  terres 
abandonnées  par  le  cultivateur  produifent  des  fa- 
mines fui  vies  de  contagions  fréquentes,  qui  achè- 
vent d'emporter  les  malheureux  que  la  fureur 
guerrière  des  tirans  avoit  épargnés.  Des  forets 
flériles  &  mal  faines ,  des  eaux  croupiffantes ,  des 
marais  infe&és  qui  répandent  des  vapeurs  mor- 
telles ,  viennent  peu-à-peu  remplacer  des  campa- 
gnes riantes  dont  les  habitans  ont  été  forcés  defe 
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bannir  (  44).  On  diroit  que  les  Defpotes  fe  plai- 
fent  à  repoufler  les  dons  de  la  nature  &  veulent 
la  forcer  à  n'être  qu'une  marâtre  pour  leurs  mal- 
heureux Sujets.  A  juger  de  leurs  idées  par  leur  con- 
duite ,  on  feroit  tenté  dé  croire  qu'ils  font  fouvent 
confifter  toute  leur  gloire  à  exercer  ieur  méchan- 
ceté fur  des  Mendiants  &  des  peftiférés.  Les 
pays  ne  deviennent  falttbrés  qtfen  raifon  de  leur 
culture 5  ils  ne  font  cultivés  qu'à  proportion  de 
leur  populations  &è  ne  font  peuplés  qu'à  propor- 
tion du  bien-être ,  de  Taiftnce  &  de  la  liberté 
dont  jouiflent  leurs  habkàris.  Ainfi  le  Défpotis- 
me  parvient  «même  i  eotrodipre  Pair  &  à  changer 
h  nature  du  climat  &  du  fol. 

Esî-il  une  ttiaxitofc  plus  ftufle  &  plus  détef- 
table  que  celle  de  tant  de  Priâtes  à  qui  Ton  per- 
fuade  que»  pour  rendre  lès  Peuples  plus  dociles 

(44)  Tous  ceux  qui  ont  été  ta  Italie  connoiiïferit  lès  dan- 
gereux effets  dès  Marsis  Pomins  qui  fc  trouvent  dans  l'état  de 
F£gli(è  entre  Terr&c'w &  Nettano  dont l'effet eft de  f épandre 
des  exhalaifons  peftilentiellés  qui  chaque  aimée  font  périr 
beaucoup  de  monde.On  a  calculé  que  le  defféthëmerit  de  ces 
Marais  donnerait  deux  millions  cinq  cent  mille  pieds  quar- 
rés  de  bon  terresn*  capabte  de  garantir  four  tôujo&slés  ter- 
res du  Pape  des  fréquentes  dilettés  &  des  contagions  dont 
elles  font  ravagées.  Mais  jamais  jufqu'ici  les  Pontifes  n'ont 
daigné  consacrer  la  fortune  modique  de  cinq  cent  mille  li- 
vres à  ce  projet  utile  >  dont  l'exécution  pane  pour  fûre  & 
facile.  Ceft  aittfi  que  la  négligence  &  l'avarice  perpétuent 
les  malheurs  phyfiqaes  èc  moraux  de  l'èfpece  humaine  ï 

Moiesworth  a  remarqué  que  depuis  l'établûTement  du  De£ 
pouline  enDannemarck  >  il  y  régne  des  Epidémies  caufées 
par  la  mauvaile  nourriture  du  Peuple. 

On  peut  Obfèrver  que  dans  les  pays  libres  >  il  règne  plus 
de  propreté  ^ue  dans  les  pays  affervis  j  les  efclaves  le  négli- 
gent ,  la  propreté  eft  le  fruit  de  l'aiûnce  &  contribue  à  la 
ianx& 
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il  éft  avantageux  de  les  tenir  dans  la  mil  ère!  Un 
Souverain  fe  trouve  tôt  ou, tard  cruellement  puni, 

2uand  il  prête  l'oreille  à  cet  affreux  principe  , 
pnt  la  pratique  n'eft  propre  qu'à  jetter ,  ou  dans 
une  inaétion  mortelle,  ou^dans  un  défefpoir  dan- 
gereux dont  il  peut  devenir  lui-même  la  victime  ; 
en  attendant  il  s'appercevra  bientôt  qu'un  Sou- 
verain ne  peut  être  ni  aimé  ,  ni  confideré  i  s'il 
n'a  fous  fes  ordres  que  des  efcla ves  mal-fains ,  af- 
famés &  mécontents  de  leur  fort. 

Pour  être  aimé  des  hommes,  il  faut  leur  faire 
du  bien.  Cette  maxime  fi  (impie  &  fi  démontrée 
eft  pourtant  méconnue  du  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  gouvernent  les*  hommes.  Ils  fem- 
blent  avoir  adopté  la  ma*ime  d'un  Tyran  quidi- 
foit ,  qtfils  me  bouffent  pourvu  qtfîls  me  craignent4 
(4f).  Lé  Sèbvérâin  qui  néglige  les  fujets  leur  de- 
vient iiidiffiétènt.  Le  Tyran  qui  les^pprime,  letit 
devient  odieux:  celui  tjui  joint  l'opiniâtreté  à  la1 
Tyrannie  lès  réduit  au  défefpôit  &  doit  tout?, 
craindre  pour  lui  rtiêmè;  des  efchvès  irrités  par1 
des  vexations  continuelles ,  qui  he  connoiflW 
le  nom  terrible  de  leur  Maître  que  par  dtes  ordres 
cruels  ,  à  qui  ce  Maître  ne  parle  darts  Tes  édits 
que  pour  leur  annoncer  de  nouveaux  malheurs ,' 
de  nouveaux  impôts ,  peuvent-ils  donc  aimèt  la 
fource  de  leurs  peines  ?  Seront -ils  fincèremenc 
attachés  à  un  Prince  dont  on  nteléfc  entrerieitt,1 
que  pour  les  épouvanter  &  pour  arraché*  le  pain 
i       des  mains  de  leurs  ehfans  ? 

1  (45)  Odermt  dum  metuant.   Mais  le  Tyran  >  fuiyantSé- 

ne^uc;  éft  forcé  lai-même  de  craindre  ceufc  qui  le  craignent, 
Qui  fctftra  duro  fœvus  imferio  régit 
ïimtt  Cimentes  :  met  ut  in  auftorem  redit. 

VOffiS  SftMftC.  OfiBIP.  Y*  70f« 
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Il  faut  qu'un  Souverain  foit  bien  méchant  ou 
bien  aveugle,  quand  il  n'eft  point  aimé.  Les 
Peuples  éblouis  par  la  pompe  &  le  faite  dont  la 
grandeur  eft  entourée,  refpeâent  toujours  la  Puif- 
iance  Suprême ,  &  font  naturellement  portés  à  la 
chérir  &  à  fe  glorifier  de  fon  éclat  II  n'y. a  que 
l'excès  &  la  continuité  du  mal  qui  détruifent  ces 
idées ,  &  qui  portent  les  Sujets  à  la  haine.  Au 
milieu  des  rigueurs  les  plus  marquées ,  ils  cher- 
chent encore  à  difculper  leurs  maîtres  ;  ;ils  aiment 
mieux  croire  qu'ils  ignorent  leurs  maux ,  que  d'o- 
{fit  les  accufer  d'en  être  les  auteurs.  N'elt-il  pas 
bien  barbare  de  fe.feryir  de  ces  difpofitions  mê- 
mes pour  tout  ofer  ?  Un  Roi  de  Caftille  difoit, 
qiiil  craignoit  bien  plus  la  haine  de  fon  Peuple ,  que 
le  fer  de  fes  ennemis. 

Si  l'on  en  juge  par  leur  conduite  inquiette  &. 
par  les  dépenfes  énormes  qu'ils  font  pour  mettre 
leurs,  perfonnes  en  fureté  5  on  eft  forcé  de  dire 
que  les  Pères  des  Peuples  vivent  fouvent  dans 
leur  famille  comme  s'ils  fe  croy oient  entourés 
d'ennemis  (46).  Innaceflibles  à  leurs  fujetsj  en- 
vironnées d'une  triple  rangée  de  fatellites,  ne  fem* 
blent-ils  pas  annoncer  ouvertement  le  peu  "de 
confiance  qu'ils  ont  dans  ceux  qu'ils  devroient  re- 
garder comme  leurs  enfans  ?  Un  Prince  peut-il 
être  mieux  gardé ,  que  par  la  tendrefle  de  tout  un 
Peuple  intéreffé  à  la  confervation  de  fes  jours  ? 

Les  Souverains  &  leurs  Miniftres  ,  par  un 
aveuglement  fatal ,  regardent  comme  des  enne- 
mis de  leur  autorité ,  ceux  qui  leur  mettent  fous 

(46)  II  n'y  u  pas  ,  dit  Xénophon ,  de  véritable  paix  entre 
un  Roi  &  les  Peuples  qu'il  tient  fous  le  joug.  Jamais  Tyran  no- 
fa  fe  fier  à  des  troués. 

yoYEz  XEnoph.  Dulog*  m  la  Condition  des  Rois. 
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les  yeux  les  dangers  évidents  d'une  politique  auifî 
contraire  à  leurs  propres  intérêts  qu'à  cieùx  des 
Nations  ,  dont  elle  anéantit  l'amour.  Ne  fend- 
ront-ils jamais  que  les  loix  qu'ils  veulent  affoiblir 
ou  détruire  font  leur  propre  fureté  ?  que  la  liber- 
té qu'ils  veulent  écrafcr ,  eft  néceflaire  à  Fadttvitéj 
à  Finduftrie,  au  développement  de  la  raifon  na- 
tionale ?  Ne  voyent-ils  pas  que  les  vrais  ennemis 
de  l'autorité  font  ceux  qui  la  rendent  odieufë  & 
qui  accumulent  fur  elle  l'indignation  publique  ? 
Enfin  ces  hommes  dont  les  yeux  font  fi  perçants 
&  lifent  dans  l'avenir,  ne  fendront -ils  jamais 
qu'il  faut  femer  pour  recueillir  ? 

Un  mauvais  Gouvernement  eft  un  champ  ari- 
de &  brûlé,  incapable  de  fournir  une  moiifon 
abondante.  Les  bienfaits  de  la  nature  ne  font 
pas  faits  pour  ceux  qui  contredifent  la  nature  :  les 
avantages  qu'elle  procure  fe  tourneftt  en  poifon 
pour  ceux  qui  en  abuient  Mais  ainfi  que  la 
Théologie ,  le  pouvoir  defpotique  voudroit  con- 
cilier les  chofes  les  plus  inconciliables  :  ii-.vou-»' 
droit  fe  faire  aimer ,  tandis  qu'il  ne  fait  infpirer 
que  la  terreur.  Il  voudroit  une  agriculture  fta* 
riffante ,  tandis  que  fes  impôts  arbitraires  décou- 
ragent le  cultivateur.  Il  voudroit  de  Pinduftrie» 
tandis  que  fes  chaînes  lient  les  bras  &  puniflent 
Pinduftrie.  Il  voudroit  du  commerce  ,  mais  le 
commerce  languit  fans  liberté.  11  voudroit  des 
Provinces  peuplées  9  &  fes  guerres  continuelles 
immolent  les  hommes  beaucoup  plus  promptement 
que  la  nature  ne  peut  les  reproduire  (47).  Sous 

(47)  On  dit  que  le  Grand  Condé  y  ayant  perdu  beaucoup 
de  monde  dans  une  bataille  dit  >  qu'une  nuit  de  taris  repa* 
nroii  tout  cela.  Mais  ce  Prince  ,  tout  grand  capitaine  qu'il 
pût  être*  étoit  un  mauvais  calculateur,  Um nuit  de  Pâti*  n* 

feuri 
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ton  Gouvernement  injufte  &  vorace ,  Fefclave  rf* 
pi$  le  courage  dé  fe  multiplier  ;  il  fait  que  la  vie 
eft  un  préfçnt  funefte  ,  quand  elle  n'eft  deftinée 
qtfè  des  infortunes  continuelles  ;  il  fait  que  don- 
ner le  jour  à  des  enfens ,  c'eft  augmenter  le  poids 
lie  &  propre  mifere  (48). 

L'homme  51e  chérit  fon  exiftence  ,  que  quand 
elle  e&  heureufe  ou  peut  le  devenir  :  il  s'abandon- 
ne lui-même  &  cefle  d'aimer  la  vie ,  dès  qu'elle 
ne  lui  montre  qyp  des  peines  fans  fin.  U  eft  con-i 
tre  nature  d'aimer  la  violence ,  l'indigence  &  la 
feim ,  &  d'en  aimer  les  caufes.  Le  dernier  excès 
de  l'aveuglement  &  de  la  folie  eft  de  baifer  avec 
tranfport  la  main  qui  nous^  enfonce  le  poignard 
dans  le  cœur.  Cependant  ,  a  la  honte  de  l'efpece 
humaine ,  la  tyrannie  *  quelque  cruelle  qu'elle 
foit,  trouve  des  défenfeurs,  des  approbateurs , 
des  foutiens.  Les  defpotes  les  plus  méchants , 
entourés  de  flatteurs  ,  font  communément  ceux: 
que  l'on  ëncenfe  le  plus  ;  Ton  efpere  peut-être, 
à  force  de  ramper,  adoucir  la  férocité  de  ces 
lions  déchaînés  ;  tandis  que  réellement  on  ne  fait 
40e  la  rendre  plus  entreprenante  &  plus  avide. 
Fiéfenter  la  vérité  aux  Princes ,  leur  montrer 
leurs  intérêts ,  leur  expofer  les  conféquences  dan* 

fournit  point  à  l'£tat  dçs  hommes  tout  formés  -7  fiir  dix  en- 
fant qui  aaulent  il  y  en  a  tout  au  plus  un  oui  parvienne  a 
f  âge  de  trente  ans. 

(48)  Dans  tes  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
les  habitant  de  la  Champagne,  accablés  par  In  impôts, 
igEcitpfen*  chaque  jour  &  apprenoient  à  leurs  cn&fts  une  for* 
mule  de  prière  par  laquelle  ils  demanderont  à  Dieu  la  grâce 
4c  mourir  dant  Fannée. 

.  Daaa  les  Etait  de  Maroc,  &dans  tout  l'Empire  Otto> 
toan  t  1*1  gens  mariés  ont  des  fecrets  infâmes  pour  n'ayoir 
feint  dtoÉos,  mime  en  u&nt  des  droits  du  mariage. 
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gereufes  de  leuç  négligence  ou  de  leurs  paflîonsi 
faire  conaptee  aux  Peuples  leurs  droits ,  leur  ex* 
pofer  les  avantages  de  la  liberté ,  leur  annoncer 
la  vérité  ^  voilà  leç  fculs  remèdes  que  Ton  puiïïe 
oppofer  aux  maux  dont  ils  font  fi  fouvent  les  vic- 
times. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XIV. 

De  la  Corruption  des  Cours. 

S  11  n'y  avoit  point  de  flatteurs  ,  il  n'y  auroîtf 
point  de  tyrans  fur  la  terre.  Les  hommes  » 
comme  on  Fa  dit  ailleurs  ,  ne  rougiflent  point 
de  ce  qu'ils  voyent  approuvé  &  applaudi  par  ceux 
qui  les  entourent.  Les  Princes,  perpétuellement 
environnés  de  perfonnes  difpofces  à  flatter  leur» 
penchants  les  plus  dérègles,  ou  commettent  fou* 
vent  le  mal  par  ignorance  ,  ou  n'éprouvent  au- 
cuns remors.  Ce  n'eft  communément  que  torf- 
qu'il  eft  trop  tard ,  qu'ils  ouvrent  enfin  les  yeux* 
&  font  faifis  de  frayeur  à  la  vue  de  Pabymc 
qu'une  compliufance  criminelle  a  ereufé  fous 
leurs  pas. 

Lb  Monarque ,  en  tout  pays ,  eft  «n  Dieu. 
L'étiquette  eft  fqn,  culte;  fes  mintftres  font?  fes 
Frètjes ,  de  même,  que  ceux  de  la  Divinité  :  ces 
Prêtres  font  Rarement  d'accord  entr'eux  ;  ils 
font  chargés  de  rendre  les  oracles  de  frctole  » 
qui  font  communément  diélés  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  proprçs  intérêts.  Trop  grand  pour 
prendre  part  aux  affaires  3  le  Dieu  demeure 
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çhé  dans  fon  Palais  devenu  fonfandhiaire,  dont 
Je$  approches  font  foigneufement  gardées  ,  de 
peur  qu'aucun  »  profane  n'ait  la  liberté  de  lui 
iàtefier  fes  voeux  ou  de  fe  plaindre  des  injus- 
tices qu'il  éprouve.  Le  rang  ,  la  naiffance  ,  la 
faveur  donnent  feuls  les  entrées  auprès  des  Prin- 
ces deftinés  à  rendre  la  juftice  à  tous  leurs 
fujets. 

L'i  g  N  or  AN  ce  &  l'incapacité  trop  commu- 
nes chez  les  Prioces  ,  fur-tout  quand  ils  jouïf- 
fent   d'un  pouvoir  abfolu ,   les  attachent  pemr 
l'ordinaire  très-fortement  aux  pompeufes  minu- 
ties de  l'étiquette  j  ils  ctoyent  que  régner  ,  c'eft 
fe  faire  adorer.     Les  cérémonies   faftueufes  en 
ijnpofent  toujours  au  vulgaire ,  lui  infpirent  une 
admiration  ftupide ,    &  conftituent  la  grandeur 
à  fes  yeux  :  il  auroit   une  idée  méprifabie  de 
£ba  Maître,  s'il  le  voyoit  fe  conduire  avec  fira- 
pHcité.    En  conféquence  les  Princes   aiment  à 
Xppréfcnter.*  mais  leur  faite  n'en  impofe  pa#%  la 
saifon:  dans  un  cérémonial  bien  recherché,  dans 
une  étiquette  orgueilleufe ,    dans  un  Monarque 
jjiaccefiible ,  elle  apperçoit  pour  l'ordinaire  la 
fpibjefle,;  la  vanité ,  le  génie  rétréci  d'un  hom- 
ipe;  qui  s'efforce  de  s'envelopper  d'un   appareil 
trompeur.  Les:  Princes  qui  ont  des  talents  &  de 
la  grandeur  d'ame ,  dédaignent  fouvent  des  ûu 
yolité&  qu'ils  trouvent  trop  gênantes  ;  le  tems 
l§ur  paroît  trop  précieux,  pour  le  facrifier  à  des 
bagatelles  puériles.    Ils  laiflent  aux  Sultans  tné- 
prifables.de  l'Afie  ,  ce  vain  attirail  qui  n'annonce 
que  la  petitefle  de  celui  qui  s'en  occupe. 
:  Un  Prince  qui  ne  fe  laifle  approcher  que  par 
fes  miniflxes  &  fes  courtifans  ,   peut  fe  tenir  af- 
ftré.que  jamais  la  vérité  ne  pénétrera  jufqu'à 

lui 
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lui.  H  n'entendra  fans -doute  rien  d'affligeant 
pour  Ton  ame  ;  les  juftes  plaintes  de  fon  Peuplé 
demeureront  éternellement  interceptées  s  il  ne 
fe  doutera  nullement  que  fes  Sujets  foient  acca- 
blés ,  que  fes  provinces'  foient  ruinées ,  que  l'a- 
griculture foit  détruite ,  que  •  le  commerce  -  foit 
banni  de  fes  Etats.  Toutes  les  voix  fe  réuni- 
ront pour  lui  dire  que,  fous  fes  loir  bienfài- 
fautes,  les  Peuples  font  contens ,  &  que  cha- 
cun s'intéreffe  à  la  confervation  du  meilleur  xles 
maîtres  ;  en  un  mot,  que  rien  ne  manque  à  lar 
profpérité  de  l'Etat. 

L'intérêt  du  courtifan  &  du  miniftre  uw 
jufte  ,  eft  que  le  Prince  foit  foible  ,  inappli- 
qué &  vicieux  ?  c'eft  alors  qu'ils  font  fors 
d'en  tirer  un  grand  parti ,  ou  de  régner  eux- 
mêmes.  Rien  de  plus  incommode  pour  une 
cour ,  eiTentiellemenc  corrompue  par  la  molefie 
&  Foifiveté,  qu'un  Prince  ferme/  aâif ,  clair- 
voyant,* ami  de  l'équité:  rien  de  plus  fâcheux: 
que  l'ordre  &  l'économie  pour  des  valets  inté- 
lefles  qui  vivent  du  défordre  >  qui  profitent  des 
vices  &  de  la  nonchalance  de  leur  maître ,  qui 
font  trafic  de  fes  grâces ,  qui  ne  fe  trouvent  à 
leur  aife  que  lorfque  les  Peuples  font  accablés. 
Dans  le  langage  des  cours ,  un  bon  Prince  eft 
celui  qui  ne  peut  rien  refufer  aux  affamés. 'qui 
l'environnent ,  ou  qui  du  moins  leur  permet  dé 
vexer  impunément.  Un  boji  Prince  pour  fa  cour, 
«ft  un  Prince  trçs~cruel  pour  le.  refte  de  fes  Sujets: 
Bodin  dit  avec  raifon  9  qu'un  méchant  .homme  fait 
fouvent  un  très-bon  Souverain.  Un  RoLtAédhant,* 
s'il  a  de  l'a&ivité,  eft  préférable  à  un  Prince  qui»' 
faute  de  vigueur,  fe  prête  communément  à  tou- 
tes les  iniquités  qu'on  veut  lui  iuggérer* 

Tome  II.  K 
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Le  feto  ,  Je  luxe,  les  ptofuûons  ixtttiiés  ; 
les; libéralités  multipliées,  le  défprdra,  les  det- 
tes y  Voilà  ce  qui  conftitue  la  grandeur  d'un  Prince 
daps  Teïprit  d'un  courtifan.  Dès  qu'il  eft  écou- 
té ,  il  montrera  à  fort  maître  l'économie  corn* 
me  une  petitefle  indigne  de  lui;  l'arrangement 
&  l'ordre  9  comme  des  chofes  qui  ne  font  faites 
que  pour  des  puiflances  inférieures  ,  &  non  pour 
le  chef  d'un  grand  empire  :  il  lui  dira  quelles 
loix  gênantes  de  l'équité  n'ont  aucun  droit  d'ar- 
ïêter  les  fahtaifies  d'un  grand  Potentat  ,  gui 
doit  fe  diftinguer  du  vulgaire  des  Rois  .par  des 
palais  fomptueux ,  des  fêtes  continuelles  ,  des 
fpedacles  ruineux,.  &  fur -tout  par  des  guerres 
qui  le  mettent  à  portée  de  faire  la  loi  à  l'u- 
nivers.  Enfin  ,  il  lui  perf  uadera  que  rien  n'eft 
plus  aviliflam  pour  un  Roi  que  de  gouverner  , 
de  remplir  les  devoirs  de  ion  état,  de  gérer 
fes  propres  affaires.  On  retrouve  communément 
«dans  fhommç  de  cour,  les  vices  qui  formelle 
caradtere  du  valet  ;  un  courtifan  ,  avec  de  la  hau- 
teur dans  l'ame  ,  eft  un  phénomène  rare  &  qu'on 
ne  fauroit  trop  admirer  ;  il  déplaît  .toujours  à 
fes  pareils ,  &  finit  prefque  toujours  par  déplaire 
à  fon  maître. 

.  Si  tant  de  Princes  veulent  exercer  un  defpo- 
tàfme  infenfé  $  s'ils  n'ont  pour  l'ordinaire- aucune 
idée  de  leurs  devoirs  &  de  leurs  vrais  intérêts  ; 
s'ils  n'entendent  prefque  jamais  la  vérité  ;  fi  les 
nations  font  continuellement  écraféés  par  des  im* 
pèts  exueffifs  ,  défolées  par  des  guerres  *  fi  les  ci- 
toyens font  vexés  dans  -  leut  perfonne  &  leurs 
biens ,  en  proye  à  mille  fléaux  d<*nt  il  ne  leur  eft 
pas- même  permis  de  foupirer  ?  c'eft  à  des  adula* 
teurs  faméliques  r  &de*Miniftres  lâchement  conv» 
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jrtaifants ,  i  des  Grands  avides'  de  diftinéKons  & 
de  rangs,  que  tous  ces  maux  font  dus.  Vos  peu- 
ples font  trop  heureux ,  ils  rien  font  pas  encore 
réduit?  à  brouter  Fherbe ,  difoit  un  Miniftre  àvfen 
Roi  (49). 

Ap  Ris.  cela  fout -il  être  furpris  de  l'orgueil 
infuportable  que  le  pouvoir  abfolu  donne  à  ceux 
qui  l'exercent ,  &  du  mépris  qu'ils  ont  pour  le 
refte  des  hommes.  C'eft  en  vain  qu'on  réclame 
auprès  d'un  defpote  les  droits  de  l'humanité*  Un 
Sultan  ayant  une  paillon  extrême  pour  la  chafle, 
fon  Vifir  ofa  lui  repréfenter  que  cet  amufement 
ravagft>it  les  moiflbns ,  &  même  coûtoit  fouvcrçt 
la  vie  à  plufieurs  de  fes  Sujets.  Son  Maître  le 
regardant  d'un  œil  courroucé,  lui  donna  pour 
toute  réponfe  :  qu'on  ait  foin  de  mes  chiens  j  &vout- 
même  voyez  qu'ils  foyent  bien  nourris  &  bien  trai- 
tés (fo).  Ceft  ainfi  que  des  courtifans  enorgueil- 
lirent les  Princes,  &  ceux-ci  finirent  par  les 
traiter  eux-mêmes  avec  un  profond  mépris  ;  la 
hauteur  des  Souverains  n'eft  jamais  que  l'ouvrage 
des  flatteurs  dont  ils  font  environnés. 
;  Dans  la  vue  de  fe  relever  .lui-même  ,  ou  du 
moins  de  juftifier  &  de  colorer  fa  conduite  vile 
&  rampante,  l'homme  de  cour  s'accoutume  à  re- 
garder fon  Maître  comme  un  Dieu ,  &  s'efforce 
de  le  faire  pafler  pour  tel  aux  yeux  des  autres* 
Dès-lors  il  ne  rougit  plus  ,  &  même  il  fe  glorifie 
de  fe  rendre  le  miniftre  de  lès  plaifirs  infâmes; 
il  fe  fait  un  devoir  de  refpeéter  fes  goûts  &  de 
les  prévenir.    Tout  eft  permis  aux  Princes ,  ainfi 

(  40  )  I«e  Surintendant  Bullion  à  Louis  XIII.  furnommfi 
kJuJte. 

(50  V  Voyez  Canttmit  >  Hi/f.  Ottomane,  Tome  tr* 
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qu'aux  Dieu*  :  fur  ce  principe  rien  ne  parolt  air- 
jeâ  au  courtifan  ;  il  fait  tirer  fa  gloire  de  l'op- 
probre ;  les  fervices  les  plus  humiliants ,  en  lui 
donnant  du  crédit  s'annoblifleht  à  fes  yeux.  H 
fe  fait  un  mérite  auprès  de  fon  maître  du  facrifi- 
' ce  total  de  l'honneur,  de  la  vertu,  des  fenti- 
mens  naturels  de  Phomme  (  f  i  ).  Rien  ne  prouve 

(  $  i  )  Rien  de  plus  incroyable  &  de  plus  révoltant  que  les 
excès  de  banefTe  auxquels  l'hiftoire  nous  apprend  que  des  cour, 
tifans  fe  (ont  portés  en  tout  pays,  dftyage  fit  manger  à  Har- 
pagus  la  chair  de  fon  fils  ,  &  lui  ayant  demandé  comment 
il  l'avoit  trouvée  ,  le  courtifan  lui  répondit  qu'à  la  Table 
du  Roi  on  ne  mange  oit  rien  que  d'excellent  &  que  tout  ce 
■  quiYy  faifoit  par  fes  ordres  lui  étoit  très-agréable.  —  Cam- 
hyfe>  pour  montrer  ion  adrefle  à  tirer  de  Tare  ,  percale  cœur 
du  fils  d'un  Seigneur  de  fa  cour  aux  yeux  même  de  fon  Pè- 
re y  fur  quoi  ceïui  -  ci  s'écria  qu' Apollon  lui-même  ri  attroupas 
tiré  plus  jujte.  — -  Le  vaiiTeauqui  portoit  Xaxès  étant  prêt  à 
faire  naufrage  ,.  la  plupart  de  fes  courtifans  fe  précipitèrent 
^dans  la  mer  ,  afin  d'alléger.  — Denis  le  jeune  ,  Tyran  de 
Sytacufe  >  ayant  la  vue  très  bafiè ,  fes  courtifans  affedoie«t 
fafts-ceftè  de  fe  heurter  les  uns  les  autres  ,  &  fe  piaçoient 
dans  des  endroits  où  il  put  cracher  fur  eux.  —  Alexandre 
.ayant  voulu  fe  faire  pafler  pour  un  Dieu  ,  Atiaxwdre  lui  de- 
manda férieufement  un  jour  d'orage  fi  ce  n'étoit  pas  lui  qui 
avoit  tonné.  NiceJJîus ,  courtifan  du  même  Prince  PatTura 
que  les  mouches  nourries  de  fonfang  Royal  devenoient  plus 
vaillantes  &  piquoient  plus  vivement  que  les  autres.  —  Cbw- 
habusy  Minière  de  Seletuus  ,  fe  fît  eunuque ,  pour  fefouP 
traire  à  l'amour  delà  Reine  Stratonice  ,  afin  de  ne  point  al- 
lannetla  jaloufiéde  fon  maître  >  tous  fes  adhérens  à  la  cour 
en  firent  autant  >  &  eurent  la  complaifance  de  fe  priver  des 
parties  qui  manquoient  à  leur  protecteur.  —Un  Roi  moderne 
étant  malade  >  U  s'éleva  près  de  fon  lit  une  difpute  très  vive 
entre  un  de  Ces  valets  de  chambre  &  un  Prince  fon  grand- 
çhambeHan,pour  (avoir  à  qui  appartenoit  le  privilège  d'en- 
lever le'bàffindè  Sa  Majefté.  Le  droit  refta  au  Prince  qui 
tout  glorieux  emporta  fous  fon  chapeau  l'objet  de  la  que-1 
relie.-*- Le«  Grands  dans  rifle  deCeylanont  unfouverain 
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fPune  façon  plus  convaincante  à  <juei  point 
l'homme  peut  être  modifié  par  l'habitude ,  ^ue 
la  fouplefle,  la  bafleffe,  le  renoncement  à  foi- 
mèmç,  l'empire  fur  les  paffions  les  plus  fortes 
que  Ton  çontraâe  à  la  cour,         *.        ".         î 

D  an  s  l'ordre  naturel  des  chofes , les  ôitoyenst 
les  plus  i*tile&  à  la  Société,  devraient  être  le&  plus:  t 
confidéréç.,  les.  plus  honorés  v  les.mifeux  récom*  * 
peufés  *  mais  par   le  renverfemënt  que  produit 
un  gouvernement  abfokr*  ^*iireft  point:  à  la  na- 
tion qu'il  s'agit  d'être  utile-,   c'eft  à  fon,  maître  j 
deiTervir  fqn  pays  ,  eft  communémentrle  .moyert 
le  plus*. fur  de  plaire.  Dans  chaque  contrée  il 
eft  une  cïaflfe  d'hommes  qui  abforbe  tous  .les  hon- 
neurs ,  lés  récompenfes  ,  les  -richeiîes  d'un  Etat  ; 
tandis  qu'elle  ii'a  d'autre  fondions  que  de  trom- 
per,  de  flatter  &  de,  pervertir  les  Princes  &  de- 
les  iG^teç,  d'intérêt  à^vfic  leurs   Nations;  Ton* 
jours  à  portée<des  fayeurs;&  des  grâces,*,  le  Cour-; 
tifaa  n'eft  -occupé  qu?à  excû<er  &    fomenter   les 
pallions  du  maître ,  qu'à  l'endormir  dans  le  vice 
pour  l'empêcher  d'entendre  les  gérniflements  de 
fon.Peupljei  enfin  foAimaginîridn  ne  travaille 


mépris  pour  lés  roturiers  >  mais  leur  morgue  difparoit  en 
présence  du  Monarques  lorfqu'ils  lui  parlent  d'eux-mê- 
mes ils  Te  qualifient  de  Chiens.--  Les  Grands  de  la  cour  de 
Perfè  prennent  très  fouvent  le  titre  de  Kauli ,  cVit-à-dire 
Efdave.  -r-  Dans  plufîeujs  cours  d'Europe  les  Grands  ne  Ce 
font  pas  moins  de  gloire  d'être  efclaves,  que  dalles  cours 
Afiatîqués  :  ils  fembleht  annoncer  avec  empBalè  qu'ils  ne  (b*t 
que  des  Valets  enorgueillis  de  leur  état/ï—  Bien  des  'gens 
ont  reproché  au  Duc  de  la  RôchefouCault  d'avoir  dans  (es 
Penfîes  représenté  l'efpèce  humaine  fous  les  traits  les  plus 
choquants  >  il  eftjuftifié,fi  l'on  fait  réflexion  que  la  cour  lui  a 
fourni  fes  modèles,. 
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qu'à  cher  cher  des  moyens  d'augmenter  la  mifèté 

publique  ,  afin  d'en  profiter  lui-même.  < 

La  Patrie  n'eft  aux  yeux  du  courtifan  qu'un 
pays  de .  conquête  fait  pour  être  mis  fans-ceffe  à 
contribution.  Ennemi  né  de  la  liberté  de  fon 
pays  ,  il  ne  voit  en  tout  quç  les  droits  de  fon 
maître ,  ii  ne  s'attache  qu'à  lui  ,  il  ne  défire  que 
'Fexterifion  de  fon  pouvoir  5  il  lui  faut  un  Defpo- 
te  qui  puifle  lui  diftribuer  les  dépouilles  dé  fon 
Peuple.  Le  Patriotifrne  de  l'homme  de  cour  eft 
l'attachement  du  vautour  fur  fa  proie  :  fon  atta- 
chement pour  fon  maître  eft  celui  du  parafite 
pour  un  riche  ftupide  qui  fait  bonne  chère. 

Ci  n'eft  pas  feulement  pour  contenter  fes pro- 
pres fantaifîes  qu'un  Prince  entreprend  des  guer- 
res ,  redouble  les  impôts  -,  fe  met  dans  la  détref- 
fe  lui-même,  accable  fes  fujets  &  s'expofe  i 
perdre  leur  amour.  C'eft  pourfe  prêter  aux  dé- 
fîrs  d'une  noblefle  impétiieufe  qui  demande  à  s'a- 
vancer, à  mériter  un  grade,  c'eft  pour'  faire 
jouer  un  plus  grand  rôle  à  un  Miniftre ,  que  l'uni- 
-vers  eft  mis  en  feu  5  c'eft  pour  contenter  l'avidi- 
té, le  forte  &  les*  folies  d'une  cour  j  c'eft  pour 
amufer  fon  oifiveté ,  pour  charmer  fes  ennuis , 
pour  alimenter  fes  vices  ,  que  les  Nations  font, 
ruinées.  Au  fein  des  Sociétés  les  plus  opulentes, 
lee  Princes  font  toujours  épuifés  &  forcés  de  re- 
courir aux  expédiens  les  plus  injuftes  ,  fous  pré- 
texte des  befoins  de  l'Etat.  Mais  qu'eft-ce  que  ce$ 
befoins  prétendus  de  l'Etat  qui  fervent  à  colorer 
les  extorfions  les  plus  criantes ,  les  impôts  les 
plus  exceffifs  ,  la  violation  des  ferments  les  plus 
lacrés  ?  En  examinant  la  chofe  de  près  ,  on  trou^- 
vera  pour  l'ordinaire  que  les  befoins  de  l'Etat  font 
les  défordres  des  finances  caufés  par  le  défout 
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d'économie ,  par  la  prodigalité  du  Prince ,  par 
la  voracité  des  courtifans  infatiables  dont  il  eft  ad 
fiégé  ,  &  auxquels  il  facrifie  honteufement  &  fort 
àifance  propre  &  le  néceflatre  de  fon  Peuple. 

Les  Nations  font-elles  donc  faites  pour  tra- 
vailler fans  relâche  à  fournir  de  quoi  repaîtrç  la 
vanité,  le  fafte,  l'avarice  d'une  foule  de  fang* 
fues  inutiles/&  corrompues  ?  Répandre  les  tré- 
fors  &  les  grâces  de  la  Société  fur  des  hommes 
qui,  bien  foin  de  la  fervir ,  ne  font  que  les  inttfti- 
ments  de  fa  ruine ,  n'eft-ce  pas  un  vol ,  une  in* 
jùftice ,  une  prévarication  rtianifefte  ?  Un  Souve*. 
fain,  en  comblant  de  richefles  &  de  faveurs  un 
indigne  Miniftré,  un  flatteur,  un  fycophaiïte  i 
une  maitre<fe,  ne  force- t-il  {>âs  fon  Peuple  à 
honorer  &à  payer  les  flatteries,  les  fourberies* 
les  mauvais  confeils  ,  les  vices  ,  la  perte,  du  tem$ 
&  les  folies  qui  réduifent  ce  peuple  à  la  mehdi* 
cité?     • 

Les  préjugés  ont  tellement  dégradé  Pefprifc 
humain  ,  que  ceux  mêmes  qui ,  pair  leur  état  & 
leurs  circonftancès  ;  devroiént  avoir  plus  d'ëlévâ^ 
tiôn  dansl'ame,  font  parvenus  à  fe  faire  un  frohi 
neur  chimérique  de  ce  qui  naturellement  devirott 
les  couvrir  d'opprobre  &  les  avilir ,  foit  à  lettré 
propres  yeux,  foit  aux  yeux  de  leurs  coricii- 
toyens.  Comment  fe  fait-il  que  les  hommes  1(.« 
plus  grands  d'une  nation  font  communément 
ceux  qui ,  perdanttoute  e(Hme&  tout  refpeét  pour 
eux-mêmes  ,•  contentent  ie  plus  facilement  i  des 
baifeifes?  Les  {>erfonnes  que  leur  naifTaiice!, 
leurs  richefles  ,  fèur  rang  dans  la  Société  ,  leur 
pouvoir  devraient  faire  penfer  avec  le  plus  de 
noblefle,  font  précifénient  celles  que  nous  voyons 
très  fouveut   s'abaifFer  &  facrifier  le  plus  aifé- 
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ment  Peftime  que  tout  homme  doit  avoir  pour 
lui-même.  Tel  homme  qui  n'a  befoin  de  rien  , 
qui  -a  même  de  quoi  contribuer  au  bien-être, 
de  beaucoup  d'autres  ;  qui  jouïflant  dans  les 
poflefÇons .  de  fes  Pères  d'une  fortune  éclatan- 
te? ,  pourroit  régner  lui-même  fur  les  cœurs  de 
Jes.yafiaux,  préfère  le  plaifir  ignoble  d'aller 
ramper  dans  une  cour ,  de  fe  confondre  avec 
une  troupe.de  mendiants  affamés»  de  fe  mêler 
d'intrigues  criminelles  &  puériles  ,  de  s'expofer 
aux  mépris  &  aux.  affronts  d'une  idole  que 
l'habitude  rend  infenfible  aux  baflefles  de  ceux 
qui  viennent  .journellement  fe  profternet  à  fes 
pieds!,  Eft.il  rien  de  plus  dut  que  de  s'humilier 
devant  un  maître  qui  nous  avilit  &  nous  dédai- 
gue  ?  Eft-il  rien  de  plus  révoltant  pour  un  grand 
cœy.r,  que  de  fcmffrir  les  hauteurs  d'un  vifir 
i^içlent  qu'on  méprife  ? 

La  Noblefle,  dans  les  Monarchies,  forme 
toujours  un  corps  à  part  ,  que  fa  vanité  peu 
réfléchie  détache  jcotpmunçment/  des  intérêts 
de/ tous  les  autres,  citoyens.  Les  membres  de 
C6  corps  ,  divifés,entr'eux  par  des  jaloufîes  con- 
tinuelles, &  par  des  paillons  pour  des  objets 
niéprifables ,  fe  laifleitf  communément  leurrer,  par 
des,,  diftmdtions  frivoles  ,  des  privilèges  appa- 
rents ,  des  prefféances  vaines,  des  ornements 
fidifs  qui,  aulieu  de  les  décorer,  ne  font  que 
les  avilir ,  les  tenir  dans  Pefciavage ,  &  les  fé- 
parer  du  corps  delà  Société.  Ainfi,  une  vanité 
puérile ,  quç  l'on  prend  pour  de  Thonueur  ,  af- 
fervit  réellement  la  partie  la  plus  diftinguée 
de  l'État,  qui  bientôt  donne  l'exemple  de.la^ 
baffeife  aux  autres  clafles  d'une  nation.  La 
Vf  aie  noblelfe ,  le  fentiment  dç  }a  vraie  gloire, 
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le  fentiment  de  l'honneur  véritable  peuvent- 
ils  fe  concilier  avec  l'efpritde  fervitude  ?  Com- 
ment prétendre  à  l'eftime  des  autres ,  quand  ort 
commence  par  s'avilir  &  fe  méprifer  foi-mëme? 

O  $  prétend  que  Moniteur  eft  le  grand  mobile 
des  monarchies.  Mais  en  quoi  confifte  donc  cet* 
honneur  ?  C'eft  dans  une  vanité  ridicule,  dans 
des  avantages  imaginaires ,  dans  des  titres  ou 
des  fons ,  dans  des  marques  futiles ,  que  le  cour- 
tifan  &  le  noble  font  confifter  tout  leur  hoiu 
nenr  ,  &  auxquels  on  facrifie  fon  bien-être 
véritable,  toujours  lié  a  celui  de  la  nation. 
Qu'eft-ce  qu'un  honneur  qui  dépend  des  ca- 
prices, de  la  faveur  .  de  l'opinion,  de  la  mode 
(f?)?  Le  véritable  honneur  eft ,  comme  on  l'a 
tait  voir,  le  droit  que  nous,  avons  à  Peftime 
de  nos  concitoyens  &  à  notre  propre  efti  me. 
ce  droit  ne  peut  être  appuyé  que  fur  le  bien . 
que  nous  faifons.  L'honneur  fondé  fur  la  vertu 
ne  dépend ,  ni  des  fàntaifies  d'un  «Monarque ,  ni 
des  conventions  des  hommes  ,  ni  des  préjugés 
d'une  cour.  Nulle  force  fur  la  terre  ne  peut 
priver  l'homme  de  bien  de  l'honneur  véritable  , 
qui  n'appartient  qu'à  lui  feul. 

O  N  a  nommé  qualité  par  excellence  ,  la  naif- 
fance  illûftrée  par  un  rang  à  la  cour.  L'hora* 
me  de  qualité  *  d'après  les  préjugés  établis ,~  fans 
rien  faire  d'eftimable ,  quelquefois  même  en  fe 
déshonorant  par  des  adhons  honteufes  &.  crimi- 
nelles ,  eft  .autant  au-deflus  du  plébéien  *  que 
l'homme  eft  aii-deflus  de  la  bête.  Four  juger  des 
fondements  de  cette  opinions  ne  faudroit-il  pas 

(  fx)  Le  Roi  deSîam  accorde  à  tes  Eléphants  fovorifés 
Us  mêmes  titres  qu^il  donne  aux  Grands  de  û  cour* 
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examiner  fi  la  qualité  procure  à  éehu  qui  la 
poflede  des  avantagés  réels  ,  foit  pour  lé  corps  , 
foit  pour  Pefprit ,  foit  pour  les  mœurs  ?  La  no- 
bleffe  en  tout  pays  jouît  ou  croit  jduïr  d'un 
grand  nombre  d'avantages  ,  fouvent  idéaux  qu'èl- 
le  s'accoutume  à  regarder  comme  eflentielle- 
nient  inhérents  à  fà  nature.  Les  Grands  confia 
derent  la  qualité  tourna  incorporée  a  leur  être" 
(  f  %  )  &  le  vulgaire  leur  adjuge  les  droits  qu'ils 
fe  font  faits  à  eux-mêmes.  La  NoblefTe  re-1 
préfente  des  richëfles  ,  du  crédit-,  de  la  force  ,: 
de  la  prote&ion  ,  des  plaifîrs  ,  en.  un  mot,  les 
moyens  de  procurer  des  biens  i  en  faveur  de 
ces  biens  ,  l'humble  citoyen  s'anéantit  devant  les 
Grands  &  les  révère.  Cependant  tes  Grands  ne 
font  rien  ,  s'ils  ne  font  point  exempt*  eux-mê- 
mes des  caprices  du  fort,  ou  s'ils  né  procurent 
aucuns  des  avantages  que  Pon  eft  en  droit  d'en 
attendre  ;  ils  font  des  ufurpateûrs ,  s'ils  s'arro- 
gent dans  la  Société  une  iupétiôrité  ou  des 
droits  qui  ne  peuvent  légitiniementappartenir 
qu'au  mérite,  à  l'utilité,  à  la. vertu. 
:  ÎTÉ COUTONS  point  les  dëdatflrttioiis  cha- 
grines  d'une  philofophie  qui  voudrait  déprimer 
la  grandeur  ou  qui  défendroit  de  là  défirer.  Ne 
âifons  pas  avec  les  jaloux  dont  parle  Montagne, 
piifque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  grandeur  , 
vtngèons-nous  à  en  médire.  Les  Grands  font  des 
ritoyehs  refpeétables,  lorfqu'ils  fout  un  bon 
ufage  des  avantages  dont  ils  jouïflent  :-  il  y  au- 
foït  de  Pinjuftice  à  refufer  les  hommages  à  des 
Citoyens    difpôfés  à   contribuer  au  bonheur  de 

(  S  3  )  Voyez  Nicole  Ejfais  de  Morale,  tom.  II.  page  84; 
*7-    *43;      '    " 
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leurs  concitoyens.  Rien  de  plus  naturel  que  de 
délirer  la  grandeur  &  de  chercher  à  l'obtenir 
comme  un  moyen  légitime  de  travailler  à  notre* 
propre  félicité  ,  en  contribuant  à  celle  des  au«* 
très. :  Les  Grands  ne  font  méprifebles ,  que  lorf- 
qu'ils  s'ayiliflent:  la  grandeur  n'eft  odieufe,  que 
lorfqu'eïlê  contribue  au  malheur  de  la  Société. 
L'orgueil  &  l'envie  toujours  injuftes  décrient  la 
grandeur  utile;  la  fagefle  plus  équitable  l'hono- 
re /quand  elle  fe  diftingue  par  des  fervices  t  éels  , 
par  des  inclinations  louables  ou  par  des  fenti- 
mens  généreux.  Là  iftifon  ,  l'équité,  l'intérêt 
delà  Société  exigent  qu'on  refpefte  la  grandeur 
véritable. 

Etre  grand  ,  c'eft  avoir  trop  de  grandeur  d'à-' 
me  ,  tfop  de  refpeét  pour  foi-même ,  pour  confen-' 
tir  à  ^avilit  ;  c'eft  avoir  acquis  par  les  talents  & 
fes  retvîces,  des  droits  k  la  confédération  pu- 
blique. Etire  noble  ,!:c'eft  penfer  avec  noblefle; 
ce  h'eft  pjas  defeendre  par  un  effet  du  hafard 
d'une  longue  fuite  d'âyeux  titrés  qui  fôuvent 
n'oht  fait  que  déchirer ,  opprimer  la  Patrie, 
contribuer  à  lui  forger  des  fers.  C'eft  défen- 
dre cette' 'Patrie  ,  .c^ft  la  maintenir  dans  fes 
droits,  c'ëft'  protéger  la  liberté.  Avoir  du1  cré- 
dit» ce  n'eft  pas  jôuïr  du  droit  infâme  de  vio- 
ler impunément  les  régies  de  la  juftice,  de 
niéprifer  les  loix,  d'écrafer  le  malheureux; 
c'eft  avoir  le  pouvoir  de  faire  valoir  les  droits 
de  l'équité.,  de  faire  obferver  les  loix  ,  de  pro- 
téger l'innocence  opprimée.  Avoir  des  privi- 
lèges &  jouir  de  l'indépendance ,  c'eft  être  à 
couvert  des  coups  du  Dqfpotifme  capricieux  ï 
c'eft  lie  dépendre  que  de  là  loi.  Etre  puiflànt , 
c'eft  poflféder  ce  qu'il  ftiit  pour  tendre  tnië  maia 
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fecourable  aux  foibles.  Avoir    de    L'hoçneur  / 
c'eft   mériter    Peftime  de  fes  concitoyens-,   & 
craindre,  plus  que  la  mort ,  de  perdre  un  bâti- 
ment que  rien  ne  peut  remplacer.  V 

Les  opinions  fauffes  ,  accréditées  par  te  Def- 
potifme  ,  ont  renverfé  toutes  les  idées  vraies  de 
grandeur:  ce  Gouvernement  lâche  &  fondé  fur 
une  feufle  politique ,  empêche  prefqife  toujours 
de  connoître  les  objets  que  l'homme  doit  défirer. 
Uniquement  établi  fur  l'illufioïi  &  le  preûige. ,  il 
donne  des  notions  troippeufes  de  tout;  ilfepare 
les  intérêts  des  Noble?. $-des;Grands  de  ceux  de 
l'Etat ,  pour  les  lier  exclufivement  à  ceux  d'ua 
maître  qui  fe  croit  lui-même  intérefle  au  malheur 
&  à  l'oppreifion  de  fes  Peuples;  Pour  atteindre 
ce  but,  il  féduit  ceux. des  citoyens  qu'il  veut  Faire 
entrer  dans  fes  projets.,  par,  des  jouets  futiles.,  qui 
leur  font  perdre  de  vue  les  pbjets  les.  plus  faits, 
pour  les  intéreffer.  Eft-il  donc  des  citovens-plus 
intéreffés  au  bien-être  de  l'État ,  à  la  iùrçté  des 
pofleiHons,  *au  maintien  des,loix,  à  là  liberté 
publique,  que  ceux  qui  joiufTent  des  plus  grands 
biens  dans  l'Etat  ? 

Mais  le  pouvoir  magique  de  l'opinion  fait 
que  les  hommes,  n'ont  que  des  idées**  trompeïu 
fes,  &  font  les  dupes  d'une  foule  ds  preftiges. 
Des  mots  ,  des  chimères  \  des  puérilités.,  leur 
font  négliger  des  réalités  ,  des  chofes^  lès  plus 
graves,  les  plus  dignes  de  les  occuper.  En  con- 
séquence ,  on  voit  que  dans  le  fait  rien  n'éft  fou- 
Vent  plus  ignoble  ,  que  rhomme  qui  fe  montre 
le  plus  fier  de  fa  nobleae  >  rien  de  plus  abjedt,  que 
Pâme  de  quelques  Grands  5  .rien  de  plus  rampant  » 
que  ces  .Cqurtifans  fî;  hauts. pour  les  citoyens 
qu'ils  fe  croyent  en  droit  de  fouler  à  leurs  pieds* 
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fUei*  deplùs  timide  en  la  préfence  du  Prince  & 
de  fes  Miniftres  ,  que  ces  hommes  fi  courageux  > 
qui  fe  vantent  d'être  les  défenfeurs  de  la  Patrie. 

Le  Guerrier  lui-même,  à  qui  l'honneur  fait 
un  devoir  de  braver  les  dangers  &  de  courir  à  la 
mort ,  devient  lâché  &  tremblant  à  la  vue  de  fou 
Maître,  &  fupporte, -fans  mot  dire,  les  plus 
fanglants  affronts  ,  les  injuftices  les  plus  cruelles , 
les  traitemens  les   plus  honteux. 

Dans  prefque  toutes  les  Nations ,  les  Souve- 
rains s'arrogent  le  droit  de  difpenfe*  de  la  fou- 
rni filon  due  aux  loix,  ceux  qu'ils  veulent  favo- 
rifer.  Les  privilèges,  les  exemptions,  les  immu- 
nités ne  font  pour  l'ordinaire  que  des  pièges  ten- 
dus à  quelques  ordres  ou  corps  pour  les  féparer 
d'intérêts  du  refte  de  la  Nation.  Il  n'y  a  qu'une 
vanité  puérile  &  ftupide^qul  puifle  être  flattée 
de  quelques  droits  précaires ,  de  diftindions  uni- 
ques &  partiales ,  qui  n'ont  pour  appui  que  le 
caprice  &  l'intérêt  mobile  du  Prince  ,  &  qui 
doivent  humilier  &  affliger  les  autres  citoyens. 
Que  l'on  diftingue ,  que  l'on  récompenfe  les  hom- 
mes les  plus  utiles  à  la  Patrie;  mais  nul  citoyen 
ne  doit;  être  indépendant  de  la  loi ,  faite  pour  fer- 
vir  de  remède  à  l'inégalité  naturelle  qui  fubfifte 
entre  les  membres  de  la  Société.  D'après  les 
opinions  fàufies  que  l'on  voit  répandues  dans  le 
monde ,  il  fembleroit  que  la  grandeur ,  la  nobleffe , 
le  crédit  ne  font  rien ,  s'ils  ne  procurent  l'avan- 
tage d'opprimer  &  d'être  injufte  avec  impunité. 
Des  diftindions  vaines  &  des  privilèges ,  font  naî- 
tre Eefprit  de  corps ,  qui,  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs ,  eft  très  contraire  à  tefprit  foetal  ou  au 
vrai  Patriotifnîe.,  dont  l'équité  doit  faire  la  bafe. 
Dans  tous  les  Etats ,  le  Clergé ,  la  Nobleffe  9  la 
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Magistrature  forment  des  corps  à  part,  jatotH 
|es  uns  des  autres  5  divifés  d'intérêts ,  qui ,  uni. 
quementr  entêtés  de  leurs  avantages  frivoles  & 
de  leur  vanité,  font  les  uns  après  les  autres 
attaqués  avec  fuccès  par  le  Defpotifme ,  que  la 
réunion  finçère  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  pour- 
rait feule  arrêter.  Prefqu'en  tout  pays  on 
eft  prêtre,  on  eft  noble ,  on  eft  magiftrat ,  Foa 
n'eft  pas  citoyen  5  &  quand  le  Defpote  le  veut  9 
l'on  n*ieft-  plus  rien  :  fucceflivement  chacun  vit 
du  malheur  de  fon  voifin. 

Avoir  un  grand  crédit,  c'eft  fôuvent  avoir 
le  droit  affrçux  d'être  injufte  ,  de  violer  im* 
punement  les' régies,  de  pouvoir  faire  du  mal, 
&  de  braver  insolemment  la  juftice  &  les  loix. 
Une  femme  en  crédit  dans  une  cour,  follicitée 
de  s'intéreifer  à  unefffaire  qu'on  lui  montroit 
comme  très  -  jufte  &  très- facile,  répondit  fière- 
ment.: je  ne  me  mêle  jamais  que  des  affaires 
tnjujles  &  bnpQjfibles  (54). 

Cest  aitrfi  que  tout  fe  pervertit  entre  les 
mains  d'un  gouvernement  injufte.  Il  ne  peut 
y  avoir  ni  honneur,  ni  nobleffe,  ni  grandeur 
véritable ,  ni  privilèges  afliirés  ,  ni  crédit  per- 
manent, fous  un  Defpotifme  capricieux  ,  qui 
fe  fait  un  principe  de  ne  fuivre  que  fon  ca- 
price &  les  impulfions  momentanées  de  fes  par- 
lions. Toute  grandeur  eft  éclipfée  par  un 
maître  devant  lequel  tous  lefe  fronts  tombent 
dans  la  poulfiere.  Quelle  méprifeble  grandeur , 
que  celle  qui  tire  fon  luftre  des  fervices  humi- 
liants qu'elle  rend  à  un  mqrtel  accoutumé  à 
ne  regarder  tous  les  Grands  qui  l'entourent ,,  que 

(  ;4  }  La  Princefie  des  t/OtM ,  ioui  Philippe  y.  Roi 
«ÈŒfpaga* 
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comme  des  valets ,  qu'un  Jfeul  de  fes  regards 
peut  anéantir  ?    .  .  .  . 

C'est  unie  vanité  ridicule,  &  noi*  des  intérêts 
yériçables,  q%i,  dans  tous  les  tems., , dans  tous, 
les  pa^s  &  dans  toutes  fos  cours  »  a  caufé  les 
agitations  les  plus  grandes  &  les  plus  conti- 
nuelles. Pes  prétentions  chimériques ,  des.  droits 
déraifonnables*  dos  prérogatives  contraires  au  bien 
général  H  empêchent  perpétuellement  les  citoyens 
de  fairç  caufe  commune ,  &  les  livrent  au  pou* 
vqir  de  la  tyrannie  habile»  qui  profite  de  leurs 
querelles  pour  le;  ailervir  tous.  Queft-cç  que 
des  privilèges  qu'un  pouvoir  injufte  accorde  & 
peut  détruire  ^  volonté  ?  Qp'e(trçe  qu'un  crédit 
qui  dépend  de  Phumeur  variable  d'un  Sultan  » 
d'un  Vifir,  gouvernés  eux-mêmes  par  des  flat- 
teurs ,  des  fycophantes ,  des  femmes ,  des  valets 
mercenaires  ?  Qpeft-ce  qu'une  faveur  que  1$ 
caprice  &  l'intrigue  donnent  &.  peuvent  ravis 
à  chaque  inftant  ? 

.  On  ne  peut  trop  le  repéter  à  tous  les  Grands 
de  la  terre ,  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  procure  une 
grandeur  ,  une  dignité ,  un  honneur  véritable  * 
la  liberté  feule  peut  aiTurer  aux  hommes  L'in- 
dépendance &  les  privilèges  qu'ils  font  en.  droit 
de  défirer.  Il  n'eft  point  de  diftinétions  réel- 
les pour  des  efclaves  qu'un  fonde  peut  tous 
également  renverfer.  Nul  homme  dans  un^Btat 
n'eft  intérefle  au  maintien  d'un  pouvoir  ittu 
mité;  c'eft  une  arme  perfide  qui  blefle  inopi» 
nément  tous  ceux  .qui  s'en  approchent.  Les 
Graijds  fofitplus  près  de  la  foudre,  que  les  pe- 
tits qu'ils  dédaignent.  Un  favori , .  tombé  dans 
la  difgraçe  devient  un  peltifére  que  chacun  fuit, 
&  qu'il    n'eft   pas  même   permis .  de  plaindrç 
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(55),  Unmiftiftrei^jufte  retrouve  quelquefois  les 
.  fers  qu'il  a  forgés  pour .  les  autres*  Tout  Defl 
pôte  eft*  un  ingrat  qui  fe  perfuade  qu'on  lui 
doit  tout  ,  &  qu'il  ne  doit  rien  à  jfferfonne  :  lui 
déplaire  un  kiftant,  rêfufer  de  refpeder  ou  de 
fervir  fes  goûts  les  plus  honteux  ;  ne  point  ado- 
rer les  idoles  qu'il  encenfe  lui-même  ;  défap- 
ptouver  fa  conduite  j  lui  dire  la  vérité ,  font  des 
crimes  aflez  graves  pour  lui  faire  oublier  les  fer- 
vices  les  plus  longs  &  les  plus  éclatans.  Bien 
plus,  Pâme  ombrageufe  &  l'efprit  rétréci  d'un 
tyran  le  rendent  fouvent  jalçux  de  la  gloire  de 
celui  qui  l'a  le  mieux  fervi.  Les  talents  attirent 
ou  la  haine  ou  Penvie  d'un  maître  qui  s'en  voit 
dépourvu. 

Nulle  erreur ,  nulle  folie ,  nulle  iniquité  ne 
demeure  impunie.  Les  courtifans  ,  les  miniftres, 
les  grands  fous  un  mauvais  gouvernement ,  faute 
.  de  connoître  .en  quoi  confifte  la  vraie  grandeur , 
en  font  punis  à  tout  moment  par  les  facrifices 
réels  &  difficiles  qu'ils  font  à  des  chimères. 
Que  fe  procurent -ils  p^r  tant  de  baflefles,  de 
complaifances  ,  de  fatigues  &  de  crimes  ?  Un 
crédit  peu  folide  ,  un  pouvoir  éphémère ,  une 
faveur  chancelante ,  des  honneurs  vains  &  fri- 
voles ;  mais  plus  fouvent  encore  des  humiliations, 
des  chagrins,  des  déboires,  des  affronts*  des 
difgraces,  &  le  dérangement  total  de  leurs  affai- 
res. L'envie  que  les  petits  portent  aux  grands 
dimtnueroit ,  ou  même  difparoitroit  tout-à-fait, 
s'ils  les  contemploient  d'un  œil  moins  prévenu 

(S6). 

^(Sï)  En  Ruine  la  difgrace  d'un  Grand  ou  d'un  Miniftre 
, fRoit  ci-devant  annoncée  publiquement  f  &  dès  ce  moment 
perfonjié  n'oftit  le  fréquenter. 
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(ç6).  La  vie  d'un  Courtifan  ou  d'un  Miniftre  leur 
fembleroitauffi  pénible ,  auflï  digne  de  pitié  ,  que 
celle  d'un  forçat ,  toujours  courbé  pour  attendre 
le  coup  qui  le  menace.  Porter  fans-cefle  un  maf- 
que  ;  digérer  des  avanies  fans  nombre  s  flatter  un 
maître  que  ibuvent  on  méprife  ;  affecter  un  front 
ferein  au  milieu  des  orages  ;  intriguer  fans  repos 
&  fans  fin  ,  font  des  chofes  qui  demandent  bien 
plus  dp  peines ,  qu'il  n'en  coûteroit  pour  avoir  de 
la  probité  &  pour  acquérir  de  juftes  droits  fur 
l'eftime  des  hommes. 

Rien  de  plus  propre  à  enivrer ,  que  la  poflef- 
fion  d'un  grand  pouvoir.  Les  chûtes  continuel- 
les &  les  difgraces  des  minittres  les  plus  accrédi- 
tés ,  font  rarement  capables  de  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  favoris  des  Rois.  L'amour  pro- 
pre leur  perfuade  ,  fans-doute ,  qu'ils  auront  l'art 
d'éviter  les  écueils  où  tant  d'autres  ont  échoué. 
Mais  eft-il  au  pouvoir  de  la  fagacité  la  plus  exer- 
cée ,  de  prévoir  ou  de  prévenir  les  caprices  que 
chaque  inftant  fait  éclore  dans  la  tête  d'un  fultan  ? 
L'amour  même  eft-il  capable  de  le  fixer  ?  Autant 
vaudroit-il  pour  une  Nation  &  pour  un  Miniftre , 
faire  dépendre  leur  fort  d'une  girouette  ou  des 
vents ,  que  de  la  faveur  d'un  maître  dépourvu 
d'équité ,  dfr  fenfibilité ,  de  reconnoiflance  &  de 
raifon. 

Plus  on  réfléchira  fur  les  chofes  humaines  ,  & 
plus  on  aura  lieu  de  fe  convaincre  que,  dans  Quel- 
que pofition  que  les  hommes  fe  trouvent ,  leurs 
intérêts  véritables  ne  peuvent  fe  féparer  de  ceux 

Tome  IL  L 

(56)  Magna  ïfia  quiaparvifumut  >  tradmus  5  mulùjm* 
jbusjnon  ex  naturafud  >  fed  ta  bumiiitate  noftrd  màgnitudeW^ 

'"  .    .'  SlMiC.  IN  PBJE.  QVjÉST.  NàIIIUL. 
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de  la  juftice.  Le  Corps  Politique  a  befoin  de  la 
juftice  de  fes  chefs  pour  être  bien  gouverné.  Ces 
chefs  ont  befoin  de  coopérâtes  expérimentés  & 
vertueux  pour  partager  avec  eux  les  foins  de 
Pàdminiftràtion.  Les  miniftres  ont  intérêt  de  fer- 
vir  des  maîtres  éqyitables  qui  Tentent  &  recon- 
uoiflent  les  fervicés  qu'on  leur  rend.  Les  Grands, 
ont  plus  d'intérêt  que  perfonne  à  la  profpérité 
4'ugi  Etat,  à  laquelle  leur  grandeur  &  leur  opulen- 
ce eft  attachée.  Les  vrais  privilèges  font  ceux 
que  la  juftice  affûre,  que  la  loi  garantit,  qui  font 
appuyés  par  une  Nation  libre  ou  jouïflant  de  fes 
droits.  D'où  il  fuit  évidemment  que  tous  ceux 
qui  fe  liguent  avec  une  adminiftration  corrom- 
pue contre  la  chofe  politique  ,  font  des  infenfés 
aflez  extravagants  pour  confpirer  contre  leur  pro- 
pre félicité. 

Le  Miniftre  eft  rhomme  de  la  Nation  bien 
plus  que  l'homme  du  Roi  5  il  trahit  &  l'un  & 
l'autre,  quand  il  les  fépate  d'intérêts.  Il  trahiç 
fon  maître,  lorfqu'ii  en  fait  un  Tyran  défagréa- 
ble  à  fes  Sujets:  il  trahit  la  Nation,  lorfqu'il 
fournit  des  moyens  de  lui  donner  des  fers  :  il  fç 
trahit  lui-même  &  fa  poftérité ,  quand  il  établit 
dans  Ton  pays  un  defpotifme  deftrudeur. 

Visirs  ,  Courtifans ,  Nobles  &  Grands  !  vous 
qui  changez  fouvent  les  princes  en  des  Tyrans 
impitoyables  !  vous  qui  les  excitez  à  envahir  les 
droits  de  vos  concitoyens  !  qui  mpfttrez  twt  d'ar- 
deur pour  étendre  le  pouvoir  des  Rois  Se  pop;* 
écrafer  fous  leurs  feeptrps  la  liberté  des  Nations  î 
par  quel  aveuglement  vous  croyez-vous  intérçfifês 
à  faire  des  monftres  de  vos  maîtres  ?  Comme  les 
derniers  des  citoyens ,  h'ëtes-vdUs  pas  intéreffqs 
à  les  rendre  humains ,  modérés,  équitables  ?  Oui  y 
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..  VoUô  êtes  intéreffés  à  la  confervation  des  1  dix:  qui 
vous  protégeront  Vous-mêmes  :  vous  êtes  intérêt 
les  à  la  liberté  publique ,  fans  laquelle  il  n'eft  pour 
Vous-mêmes  aucune  fureté.  En  faifant  des  Ty- 
rans ,  vous  ne  ferez  que  des  inftruments  éphémè- 
res d'un  pouvoir  éphémère   &  chancelant  lui- 
même*  Vous  ne  jouirez  que  d'une  èxiftence  pré- 
caire y   Tintrigue  ,  la  baflefle ,  la  calomnie  peu- 
vent à  chaque  inftant  vous  ravir  le  crédit  dont 
vous  êtes  fi  fiers.  Un  mot  fuffira  pour  vous  ré-», 
duire  en  poudre  &  pour  vous   foire  retomber 
dans  la  foulé  des   opprimés.  Apprenez  donc  à 
devenir  citoyens  ;  &  n'égarez  plus  contre  la  Pa« 
trie  des  tigres  qui  peuvent  à  tous  momens  vous* 
déchirer  vous-mêmes-  Soyez  juftes ,  bienfaifants, 
vertueux i  &  même  au  fein  de  la  difgrace  vous  •- 
jouirez  de  Peftime  des  hommes  &  de  reftime  de 
vous-mêmes  5  elles  vous  confoleront  dans  la  te-1 
traites  elles  vous  dédommageront  de  la  perte  d'un 
pouvoir   q#e  vous  n'aurez  exercé  que  pour  le 
bien-être   de  vos  concitoyens.  La    difgrace  eft 
honorable  pour  celui  qui  emporte  avec  lui  les  re- 
grets 4'  une  Nation  qu'il  a  fidèlement  fervie, 

CHAPITRE    XV. 

Du  Gouvernement  Militaire* 

E  gouvernement  def^otique  étante  domine  on 

i  a  vu ,  l'ouvrage  de  la  force ,  ne  le  foutient 

que  par  la  force  5  notant  fondé  que  fur  lïn juftice , 
il  fe  maintient  par  des  injùftices  j  n'ayant  pour- 
appui  que  le  menfonge,  il  s'efforce  de  perpétuer 
l'ignor juïpe ,  le  préjrçgé ,  le  règne  de  l'illulîon. 
.  Lés  Najions  (vh)u%m#  par  te  pouvoir  arbfc 
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traire  font  continuellement  âdminiftrées  comme 
un  pays  ennemi.  Des  fujets  opprimés  font  con- 
tenus par  les  liens  invifibles  de  l'opinion  ,  &  par 
"des  armées  vifibles  qui,  fous  prétexte  de  les  dé- 
fendre contre  les  ennemis  du  dehors ,  les  livrent 
fans  -défenfe  aux  ennemis  du  dedans. 

Les  Peuples  amoureux  de  leur  liberté  ont  tou- 
jours regardé  des  armées  mercenaires  &  nom- 
breufes  comme  totalement  incompatibles  avec  les 
'  droits  des  citoyens.  '  Les  nations  anciennes  é- 
toient  plus  libres  que  les  modernes ,'  parce  qu'el- 
les étaient  armées.  Chaque  citoyen  étoitfoldat, 
le  camp  étoit  fa  cités  il  portoit  à  fa  ceinture  le 
fer  qui  afluroic  fa  liberté.  Les  Nations  étant  de- 
venues plus  nombreufes  &  s'étant  fixées  ,  ont  per- 
du»..eh  tout  ou  en  partie  v  leur  liberté  primitive. 
Le  plus  grand  nombre  des  citoyens ,  livrés  à  des 
travaux  riéceflaires  à  la  vie  fociale ,  confia  le  foin 
)de  le  protéger  au  Souverain ,  qui  fe  trouvoit  na- 
turellement à  la  tête  de  ceux  dont  le  département 
fut  de  continuer  à  défendre  les  autres.  Le  droit 
rde  commander  les  foldats  ne  put  pas  être  ôté  au 
chef  qui  les  avoit  toujours  commandés.  Ceux- 
ci'  accoutumés  à  lui  obéir ,  ne  connurent  d'autre 
autorité  que  la  tienne'.,  &  furent  naturellement 
difpofés  à  le  fervir  dans  fes  projets. 

Dans,  tous  les  ^  pays,  les  gens  de  .guerre  ne 
iqnt  plus  à  la  Nation  ; ,  ils  appartiennent  à  leur 
chef,  ils  lui. prêtent  ferment ,  ils  jurent  de  lui 
étrç  fidèles  ,  ils  croyent  ne  rien  devoir  à  la  So- 
ciété ,  ils'  n'ont  rien,  de  commun  avec  leurs  con- 
citoyens; &  fi  le  Maître  l'ordonne ,  ils  fe  tien- 
nent prêts  à  les  frapp'er. L'homme  de  guerre  ell 
par -tout  un  mercenaire  qui  ne  cbnnoît  d'autres 
liens  que  ceux-qui  l'attachent  à  fon  commandant  s 
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il  ne  tient  à  la  Patrie  que  comme  ces  lier  es  qui 
étouffent  peu-à-peu  l'arbre  dont  ils  raviflent  les 
fucs  nourriciers  (57).  Cependant  il  Te  croit  le 
défenfeur  de  fon  pays ,  tandis  qu'il  ri'eft  trop  fou- 
vent  que  rinftrument  fatal  de  l'ennemi  doftiefti- 
ue  qui  cherche  continuellement  à  la  mettre  dans 
es  fers.  Le  defpote  regarde  fes  foldats  commd 
appartenant  plus  particulièrement  à:  lin,  il  les 
juge  comme  feuls  propres  a  féconder  fes  vues  » 
comme  faits  pour  le  fervir  aveuglement  dans  tou- 
tes fes  entréprifes  ,  foit  contre  fes  propres  fujets , 
foit  contre  les  fujets  des  Princes  fes  rivaux. 

Nourri  dans  les  principes  d'une  obéiffifnce 
fervile;  accoutumé  par  état  à  une  difcïpline  ri- 
goureufe  qui  lui  défend  de  raifonrier  fur  les  or- 
dres qu'il  reçoit ,  le  foldat  eft  communément  un 
efclave ,  &  devient  par  là  même  l'ennemi  de  la 
liberté  de  fes  concitoyens*.  Dès  que  fçs  chefs 
commandent,  il  méconnoit  tous  les  rapports  qui  le 
lient  aux  autres  hommes  ;  il  plongera  fi  l'on  veut 
l'épée  dans  le  fein  du  citoyen  ,  de  fon  frère,  de 
fon  ami  ;  il  ferpit  puni  par  la  mort  ou  Tinfamie , 
s'il  balançoit  à  fuivre  dés  ordres  qu'il' ne  lui  élt 
jamais  permis  d'examiher.  En  un  mots  l'homme 
de  guerre,  de  même  que  le  de  vôt  fanatique  ;  ne 

'*  "  '     L  3      ;.  :. 

(67)  Xénophôn  nous  apprend"  que  chez  les  Athéniens  les 
citoyens  propriétaires  de  terres  étoient  les  meilleurs  Soldats, 
comme  les  plus  intérefles  à  la  çonfervation  de  leur  pays. 
Chez  les  anciens  Germains  on  n'accordoit  qu'à  des  hom- 
mes libres  Thonneur  de  combattre  pour  la  Patrie  \  les 
ièuls  pofTe.feurs  de  la  terre  avoient  le  droit  de  la  défen- 
dre. L'emperçur  Henri  TOifeleur  ne  luivit  pas  cette  Poli- 
tique ,  il  fit  grâce  à  tous'  les  voleurs  de  grand  chemin 
qu'il  incorpora  dans  fes  troupes4.  L&prifons  publiques  four- 
nirent 'd'amples  recrues  à  nos  Princes  Modernes. 
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&  croit  pas  fait  pour  perifer  -,  il  dévient  cruel, 
inhumain;  fans  pitié»  il  commet  le  crime  fans 
remors  9  quand  fes  chefs  lût  difent  qu'il  faut  com- 
mettra te  crime,  (f  g) 

Les  préjugés  ont  tellement  fafciné  les  efprits  , 
f  exemple  a  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes  5  les 
idées,  merveilleufes  qu'on  s'eft  faites  de  la  gran- 
deur &  de  la  majefté  divine  des  Rois  ont  telle- 
ment feit  diiparoitre  les  notions  de  Patrie,  de 
Société ,  de  vraie  Gloire ,  que  non-feulement  Pet 
slavage  du  Soldat  lui  paroît  honorable  à  lui-mê* 
tne ,  mais  encore  que  le  citoyen  paifible ,  intimi- 
dé devant  lui  t  regarde  le  métier  de  la  guerre 
comme  le  plus  noble  &  le  plus  refpeflable.  Ceft 
ainfi  qu'à  Pexemple  des  Sauvages  ,  la  force  paroit 
encore  la  qualité  la  plus  digne  d'eftime  &  de  con- 
fidération,  Dans  l'origine  des  Sociétés  ,  l'homme 
fut  çxcluûvement  attaché  au  courage  >  parce  que 
le  courage  étoit  alors  te  vertu  par  excellence , 
c'eft-à-dire  la  qualité  la  plus  utile  à  des  Nations 
toutes  guerrières.  Dans  les  Nations  modernes  & 
iîivilifées,  qui  pour  leur  Intérêt  devroient  être 

5 lus  pacifiques  ,  il  feroit  tems  d'attacher  Pidée 
'honneur  à  des  qualités  plus  paifibles  &  plus 
avantageâtes  I  la  Société  dont  les  befoins  ont 
changé, 

(j8)  La  plupart  4es  foidacs  femblent  dire  à  leurs  çhefi 
ce  q^e  Iyuçaiq  mec  dans  la  bouche  d'un  d$s  officiers  de  CéL- 
f&p  9»  Faiit-il  frapper  un  frère  ou  enfoncer  l'épée  dans  la 
»  gorge  4e  mon  père  >  ou  bien  la  plonger  dans  le  fein  d'une 
^  Upoufe  ençeinje  ,  ma  main<juoi<Ju,i  regret  ?  ya  fe  prêter 
9}  %  twu 

Pe&ore  fi  frottis  fltdium,  juguloqut  farentlf 
Coniert  m*  jubt*s>  fUflaçue  v$  vifcerafsrtu 
ÇofyUfft)  fayita  ftrigam  tamen  omnia  dextrâ, 

yOTEZ  LUCAN.  1*1$.. 
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Mais  l'ignorance  perpétue  les  erreurs  des  mor- 
tels. La  Noblefle  attache  encore  parmi  nous  la 
plus  haute  idée  à  la  valeur ,  &  ne  fouffre  pas 
qu'on  la  foupqonne  d'en  manquer  ;  l'infamie  luit 
toujours  la  lâcheté.  Cependant  comme  Pobfervè 
très- bien  un  moraliftej  J5  la -valeur  inutile  eft 
„  une  folie  :  celui  qui  fans  raifon  s'expofe  à  la 
„  mort ,  eft  un  fou  qui  troque  fa  vie  pour  la  foi- 
n  ble  vanité  de  pafler  pour  brave  j  il  ignore  le 
„  prix  de  la  vie.  (s  9) 

Bien  plus ,  par  un  préjugé  vraiment  barbare , 
la  Noblefle ,  en  un  grand  nombre  de  pays ,  s'ima- 
gine que  la  profeflion  des  armes  tft  la  feule  digne 
de  l'occuper  *  elle  croiroit  déroger  &  fe  déshono- 
rer ,  fi  elle  fer  voit  la  Patrie  d'une  façon  plus 
réelle.  Les  Souverains  communément  intérefles 
à  trouver  des  hommes  exclufivement  attachés  à 
leur  fort ,  ont  grand  foin  d'entretenir  ce  préjugé  ; 
dans  une  Noblefle  nombreufe ,  ils  ont  une  pépi- 
nière de  bravés  dévoués  à  leurs  intérêts ,  &  qui 
fe  croyent  obligés  de  verfer  tout  leur  fang  pour 
leur  gloire. 

Sans  une  crédulité  prodigieufe  que  jufqu'ici 
rien  n'a  pu  guérir ,  comment  auroit-on  pu  trou- 
ver des  millions  d'hommes  difpofés  à  le  battre 
dans  des  querelles  qui  n'ont  rien  de  commun  9  ni 
avec  leurs  intérêts  perfbnnels ,  ni  avec  ceux  de  la 
Patrie?  Comment  auroit-on  pu  perfuader  à  des 
êtres  que  la  nature  rend  amoureux  de  la  vie ,  que 
l'honneur  exigêoit  d'eux  de  marcher  gayemcnt  à 
la  mort  &  de  fe  faire  égorger  de  fang  froid',  ftns 
être  aucunement  provoqués  ?  Comment  auroit-on 
pu  les  amener  à  le  facrifier  aux  caprices  d'un  mai- 

^  (  19  )  Voyez  Nicole  BJfait  de  Morale  tom»  IL  pag.  91* 
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tire,  communément  inconnu  ;  qui  dédaigne- fes 
efclaves  ;  qui  s'imagine  de  bonne  foi  que  le  fang 
de  leurs  veines  eft  à  lui  ;  qu'il  Ta  fuffifamment  pa- 
yé par  une  folde  modique ,  qu'il  a  je  droit  de  Je 
faire  couler  pour  fon  ambition  ou  fon  amufèment, 
qu'en  périflant  pour  lui  on  nje  fait  que  fon  de- 
voir. Malheureux!  rfêtes-vous  pas  faits  pour  être 
tués  ?  crioit  à  fes  cohortes  ébranlées ,  un  héros 
fameux  qui  cômmandoit  fon  armée.  — 

Il  eft  beau,  nous  dit-on,  dp  mourir  pour  la 
patrie.  Mais  eft-ce  mourir  pour  la  patrie  ,  que  de 
ver  fer  fon  fang  pour  celui  qui  l'opprime  où  qui 
pour  de  vils  intérêts  ,  étrangers  à  la  Patrie  ,  con- 
duit fes  citoyens  au  carnage  ?  Eft-il  rien  de  plus 
bas ,  de  plus  lâche  ,  de  plus  deshonorant ,  que  de 
s'immoler  à  la  vanité  mépri  fable  d'un  Tyran  in- 
humain ?  Eft-il  rien  de  plus  ab  jed  que.  de  lui  fer- 
vir  de  marche -pied  pour  atteindre  un  pouvoir 

'  dont  Une  peut  qu'abijfer  ? 

Mais  pour  prix  de  fa  valeur  &  du  fang  qu'il  a 
perdu  i  le  guerrier  fera-t-il  au  moins  juftement , 
dignement ,  fûrement  récompenfé  ?  Le  Defpote 
femontrera-t-il  plus  équitable  envers  les  foutiens 
de  fon  pouvoir  &  les  martyrs  de  fes  folies, 
qu'envers  fes  autres  Sujets  ?  Non ,  nous  verrons 
fou  vent  ce  champion  de  l'honneur  forcé  de  digé- 
rer en  filence  les  rebuts ,  les  mépris ,  tes  pafle- 
droits  que  lui  feront  éprouver  un  Maître  infenfi- 
ble ,  un  Miniftre  hautain  ,  quidaignçront  à  peine 
écouter  fes  juftes  plaintes  ou  jetter  un  regard  de 
pitié  fur  Tes  bleffures.  Les  follicitations  d'un  in- 
triguant, d'un  complaifant ,  d'un  protégé,  d'un 
proxénète ,  d'une   femme  »   prévaudront  fur  les 

*  droits  de  l'homme  de  cœur  qui  aura  mille  fois 
prodigué  fa  vie  dans  des  batailles.  Privé  fouvent 
de  fes  membres ' ,  chargé  d'infirmités  &  d'années , 
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il  traînera  Tes  jours  dans  l'indigence  ,  le  regret 
&  la  honte  d'avoir  follement  ftcrifié  fa  fortune 
&  fon  bien-être  pour  des  ingrats  qui  rient ,  &  de 
fa  {implicite ,  &  de  fà  colère  impuiflante. 

O  Guerriers  !  c'eft  ainfi  que  vous  êtes  punis 
de  vos  aveugles  préjugés  ?  c'eft  ainfi  qu'on  vous 
récompenfe  d'avoir  méconnu  la  Patrie  qui  vous 
donna  le  jour ,  pour  Vous  livrer  à  des  pervers  qui 
l'oppriment.  C'eft' ainfi  qu'ingrats  vous-mêmes 
pour  une  mère  que  vous  avez  trahie ,  vous  efluyez 
à  votre  tour  l'ingratitude  d'un  Sultan  méprifeble 
qui ,  tandis  que  vous  expofiez  vos  jours  dans  les 
combats ,  régloit  au  fond  d'un  férail ,  dans  les 
bras  de  fa  maJLtreffe ,  les  injuftices  dont  il  devoit 
payer  votre  fidélité. 

Grâces  au  pouvoir  magique  de  l'opinion  ,  les 
Princes  les  plusSujuftes  n'ont  pas  à  craindre  de 
voir  manquer  fi-tôt  les  yi&imes  qui  fe  feront 
un  honneur  d'être  immolées  dans  leurs  querelles;* 
Ils  fe  font  fubrogés  à  la  Patrie  ;  ils  font  les  maî- 
tres des  grâces  ;  ils  pofféd'ent  le  grand  mobile  des 
hommes  ;  ils  obligent  les  Peuples  de  payer  chère- 
ment les  chaînes  qui  les  accablent  ;  enfin ,  par 
un  chef-d'œuvre  de  politique ,  ils  font  maîtres  de 
l'opinion  &  perfuadent  à  des  hommes  raifonna- 
bles ,  que  l'emploi  le  plus  noble  &  le  plus  glo- 
rieux eft  celui  des  citoyens  qui  banniflent  la 
liberté  de  leur  pays  ? 

Le  foldat  en  tout  pays  eft  un  Sauvage  inconfi- 
déré  dont  les  maîtres  achettent  la  liberté  en  lui 
permettant  le  défordre  &  la  licence.  Par-tout  le 
foldat  eft  un  automate,  un  efclave,  û,n  enne- 
mi de  la  liberté  de  fes  concitoyens  qui  le  forc«- 
xoit  de#  rougir  de  fa  propre  fervitude.  Accou- 
tumé lui-même  à  des  fers,  il  eft  très  indigné  de 
voir  que  d'autres  prétendent  s'en  affranchir.  C'eft 


170  SYSTEME 

en  aflerviflknt  tous  les  ordres  de  l 'Etat ,   qu'il 
croit  juftifier  fa    dépendance  abjé&e. 

D'ailleurs  l'homme  dé  guerre  eft  f  par  état» 
forcé  de  vivre  à  la  journée  ,  fans  foftger  au  len- 
demain ,  qui  n'eft  jamais  à  lui.  Il  eft  léger ,  fri- 
vole, inconfidéré  comme  un  enfant.  Fier  de  fa 
force  &  jaloux  de  l'honneur'  ou  de  la  confidéra- 
tion  à  laquelle  il  fe  croit  en  droit  de  prétendre , 
il  eft  vain ,  pointilleux  ,  querelleur ,  arrogant , 
fujet  à  la  colère.  Ses  idées  faufles  le  rendent 
vindicatif,  injufte,  &  lui  font  un  devoir  d'être 
implacable  &  cruel  de  fang  froid.  Une  vie  er- 
rante &  dilGpée  l'empêche  communément  de  cul- 
tiver fa  raifbu  ;  le  pouife  à  la  débauche ,  &  l'in- 
vite au  dérèglement  Aux  fatigues  &  au  tumul- 
te fuccede  une  oifiveté  profonde ,  dont  le  jeu  ou 
le  vice  peuvent  feuls  le  tirer.  Un  Gouverne- 
ment militaire  influe  d'une  façon  très  -  marquée 
fur  les  mœurs  &  le  caraétere  d'une  Nation ,  tou- 
jours difpofée  à  imiter  ceux  qu'elle  admire  & 
confidere.  Ainfi  en  m?me  tems  qu'il  enchaîne 
fes  concitoyens ,  le  Soldat  contribue  à  corrompre 
fes  mœurs. 

Une  Politique  plus  raifonnable  demanderont 
que  l'on  occupât  plus  utilement  le  foldat  durant 
la  paix  ;  il  dédommageait  au  moins  l'Etat  d'une 
partie  des  maux  que  lui  fait  toujours  la  guerre. 
(60)  Les  mains  vidtorieufes  des  Romains  ne  dé- 
daignoient  pas  les  travaux  publics  dans  les  pays 

(60)  Dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  une 
Politique  injufte  &  barbare  fait  condamner  impitoyable- 
ment à  la  mort  les  Déferteurs.  Par  une  fuite  des  loix  militai- 
res, l'homme  qui  par  la  féduftion  ou  la  violence  s'eft  fait 
foliat,  pour  avoir  ofé  s'affranchir  defon  efclavage,  eft 
anéanti  pour  la  Société  >  &  perdu  pour  fon  injufte  maître. 
Ceft  ainfi  que  l'injuftice  &  le  Defpotifine  toujours  aveugles 
fe  nuiient  à  eux-mêmes  ! 
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que  leur  valeur  avoit  domptés  :  la  paix  ne  les 
plongeoit  pas  dans  une  oifîveté  nuiûble  :  des  lé- 
gions triomphantes  ne  rougiflbient  pas  de  fé  fer- 
vir  de  la  bêche  &  du  hoyau  ;  elles  formoient  des 
chemins  publics  ;  elles  défrichoient  des  terres  in- 
cultes ;  elles  conduifoient  la  pierre  ;  elles  pre- 
noient  la  truelle  j  elles  bâtiffoient  des  aqueducs  ; 
elles  creufoient  des  canaux.  Far  cette  Politique 
fi  fage ,  le  Soldat  toujours  aétif  s'endurcifToit  à  là 
fatigue  y  il  échappoit  aux  vices  que  produit  la 
parefle  ;  il  rçndoit  plus  floriifantes  les  Provinces 
qu'il  avoit  conquifes,  il  devenoit  au  moins  du-» 
rant  U  paix',  un  membre  utile  à  l'Etat.  Aujour- 
d'hui les  Princes  femblent  craindre  que  leurs 
mercenaires  ne  procurent  aucuns  biens  au  refte 
de  leurs  Sujets. 

A  F  o  r  c  E  de  préjugés  &  (Pillufîons ,  les  Def- 
potes  parviennent  à  fe  liguer  avec  une  portion 
de  leurs  Sujets  pour  aflervir  tous  les  autres ,  & 
pour  fe  mettre  à  portée  de  travailler  fans  obfta- 
cles  à  la  ruine  de  la  Société.  Maïs  enfin  que  ré-  - 
fulte-t-il  de  cette  Politique  fi  profonde  &  fi  bien 
concertée  ?  Au  milieu  d'une  Nation  tremblante 
&  découragée,  le  Defpote  eft-il  donc  véritablement 
puifTant  ?  Intimidé  par  fes  légions ,  fon  Peuple  eft- 
il  bien  a&if ,  bien  induftrieux  ,  bien  fortuné  ? 
Entouré  de  ces  cohortes  eft-il  lui-même  fort  heu- 
reux i  Non ,  fans-doute  j  la  Nation  écrafée  fous 
Ie  j°ug  ,  tombe  peu-à-peu  dans  un  abrutiflement 
complet  \  fon  tyran  armé  de  défiance  contre  tous 
fes  fujets*  environné  de  fes  fatellites  ,  devient 
le  trifte  geôlier  de  lui-même ,  fans  jouïr  pour  ce- 
la d'une  plus  grande  fureté.  Ses  gardes  devien- 
nent fes  maîtres  &  lui  font  bientôt  la  loi  :  fa  cou- 
ronne &  fa  vie  dépendent  à  tout  moment  des  ca- 
prices d'une  Soldatefque   fougueufe ,  inconfidç- 
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rée ,  mercenaire ,  qui  lui  fait  fentir  les  effets  de 
fes  mécontentements.  Un  Sultan  endormi  dans 
la  molleffe ,  gouverné  par  un  Vifir ,  par  un  Eunu- 
que avare  ,  par  une  Sultane  frivole,  rifque  à  cha- 
que inftant  de  devenir  la  vidtime  de  fes  Janiflaires 
mutinés.  Dans  un  Etat  Defpotique ,  le  trône  ap  - 
partient,  à  celui  qui  a  le  courage  de  s'y  placer. 

C'est  ainfi  que  le  Defpotifme ,  qui  eft  l'ou- 
vrage de  la  force  &  de  l'ufurpation,  fe  détruit  par 
Pufurpation  &  la  force.  Les  plus  grands  enne- 
mis des  Rois  font  ceux  qui  leur  confeiltent  de 
s'emparer  d'un  pouvoir  abfolu.  Sidnéy  remar- 
que très-bien  que,  fi  Pufurpation  donnoitdes  droits* 
il, ri  y  auroit  perfonne  qui  ne  fut  tenté  de  f cure  des 
efforts  four  ufurper  une  couronne  qui  en  feroit  le 
prix.  Un  Souverain  qui  ufurpeles  droits  de  fes 
Sujets  ,  fembleles  invitera  ufurper  les  liens  ou  à 
le  détruire  lui-même. 

S  i  l'on  dpnnoit  en  problème  de  trouver  le  mo- 
yen le,  plus  fur  de  rendre  un  Peuple  &  fon  Chef 
le  plus  malheureux  qu'il  eft  poflîble ,  mettez  l'au- 
torité abfolue  dans  les  mains  d'un  homme  fans  lu- 
mières ;  prenez  des  précautions  pour  que  jamais 
il  ne  puiiTe  s'éclairer  ;  rendez  cette  autorité  per- 
manente; donnez  lui  pour  appui  des  armées  bien 
nombreufes ,  permettez  lui  d'opprimer  fes  Sujets  , 
fans  jamais  vouloir  écouter  leurs  plaintes  ,  &  le 
problème  fe  trouvera  réfolu. 

Le  pouvoir  arbitraire^ne  procure  à  perfonne 
ni  bien-être,  ni  repos  ,  ni  puiifance  ,  ni  fureté. 
Un  tyran  eft  un  infenfé  qui  ,  étant  feul  contre 
tous  ,  doit  craindre  chacun  de  fes  fujets.  Que 
leur  oppofe-Ml  ?  Des  Soldats  mercenaires  ,  des 
brutaux  fans  raifon ,  des  âmes  vénales  ,  faciles  à 
gagner ,  &  que  tout  chef  ambitieux  peut  foulever 
contre  le  Souverain.  Tout  Dsfpote  eft  un  fu- 
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lieux  qui  fe  bleffeà  tout  moment  de  l'épée  dont 
il  fe  fert  pour  frapper  fon  Peuple.  Un  Gouver- 
nement militaire  rend  le  Soldat  l'arbitre  du  fort 
du  Prince  j  la  force  aveugle  qui  foutient  le  trô- 
ne ,  peut  auffi  le  renverfer.  Des  loix  juftes  &  l'at- 
tachement des  Peuples  ,  voilà  les  fondements  les 
plus  folides  de  la  puiflance  des  Rois.  Le  Defpo- 
tifme  eft  une  mer  orageufe  fur  laquelle,  &  le  Pilo- 
te ,  &  les  paflagers  font  expofés  à  des  naufrages 
continuels.  (  6\  ) 

Toute  folie  fe  punit  toujours  elle-même.  De 
fimfles  idées  de  grandeur  font-  elles  croire  à  un 
Prince  qu'il  eft  beau  d'exercer  un  pouvoir  illimi- 
té ,  où  qu'il  eft  indigne  de  lui  de  trouver  des  ob- 
ftacles  à  fes  volontés  fuprêmes  ?  Bientôt  fon  am- 
bition s'allume  ,  il  détruit  toutes  les  barrières ,  il 
anéantit  les  loix,  il  impofe  un  filence  éternel  à 
ceux  qui  pourroient  lui  faire  connoître  l'état  de 
fa  Nation  ;  mais  il  eft  puni  de  fa  folie  par  le  dé- 
couragement &   la  mifere  qui  s'établiffçnt  dans 
fon  pays.  Croit- il  fe  mettre  à  l'abri  des  mécon- 
tentements publics  à  force  d'armées  &  de  foi- 
dats  ?  Il  ne  fait  qu'augmenter  le  ravage  ;  fes  gar- 
des &  fes  complices  deviennent  fes  maîtres  :   fon 
indigence  le  met  hors  d'étîat  de  contenter  leur 
avidité  ,  &  fa  vie  eft  expofée  aux  caprices  d'une 
milice  infolente  qui  ne  tarde  pas  à  connoître  fk 
force.    Ce  furent  des.  légions  qui  donnèrent  à 
l'Empire  Romain  tant  de  Tyrans  qui  le  conduisi- 
rent à  fa  deftru&ion  :   ce  fut  par  la  main  des 
foldats ,  que  ces  monftres  fe  virent  forcés  dépérir 
les  uns  après  les  autres. 
Un  Tyran  eft  un  vrai  frénétique  qui ,   par  les 
(  61  )  ffon  exercims  neque  thefauri  regni  fr*fiiiaftmt  :  ve- 
rum  amici  >  qùos  neque  armis  cogère?  neque auro  parafe  que  as, 
officie  &fide  far antur,  Sallvst,. 
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vains  efforts  de  fa  faufle  Politique ,  ne  fait  que 
préparer  fa  propre  deftruâion  ;  il  creufe  à  tout 
moment  le  tombeau  qui  doit  l'enfeveliç  fous  les 
ruines  de  l'Etat.  La  tranquillité  paflagere  dont 
le  Defpotifme  femble  jouir  quelquefois  *  teflemble 
à  ces  calmes  perfides  qui  précèdent  commune- 
ment  les  tempêtes  ,  les  ouragans  ,  les  tremble- 
ments dont  la  terre  eft  ébranlée  jufques  dans  fes 
fondements. 

Souv  erains  du  monde!  on  vous  trompe  , 
quand  on  vous  dit  que  vous  êtes  des  Dieux.  Con- 
quérants !  on  Vous  trompe,  quand  on  vous  perfua* 
de  que  vous  êtes  de  grands  hommes.  Monarques  ! 
on  vous  trompe ,  quand  on  vous  excite  à  ufurper 
un  pouvoir  abfolu  toujours  environné  de  dangers 
&  d'atiarmes.  On  vous  trompe  ,  quand  on  vous 
dit  que  votre  intérêt  demande  que  vous  arrachiez 
à  vos  Peuples  la  liberté ,  fans  laquelle  ils  ne  peu- 
vent travailler  ,  nia  votre  propre  puifiance,  ni  à 
votre  félicité.  On  vous  trompe  ,  quand  on  vous 
fait  croire  qu'on  vous  aime  *  tandis  que  vous  ne 
fongez  qu'à  répandre  la  terreur*  On  vw  >crorçi- 
pe  enfin  ,  quand  on  vous  dit  que  des  wmê&  ppgi- 
breufes ,  &  des  fatettites  mercenaires  mus  met- 
tront «n  ftireté.  Soyez  juftes  j  rende?  y<ps  Peu- 
ples libres  5  régnez  avec  les  loix  ;  ne  (bpffrez  pas 
qu'on  fe  ferve  de  votre  nom  pour  exercer  la  ty- 
rannie :  aimez  vos  Sujets  ;  occupes- vous  de  leurs 
befoins  >  écoutez  leurs  juftes  plaintes  :  établirez 
l'empire  des  mœurs;  récosapenfez  le  mérite  &la 
vertu  s  banniflez  de  votre  préfence  le  vice  j  punif- 
fez  i'opprèffion  &  le  crime  *  jtfeft  alors  que  voys 
ferez  vraiment  grands ,  riches,  &puiflants:  c'eft 
alors  que  vous  ferez  fincèwmeitf  aimés  :  c'eft  alors 
que  vous  jouïrezd?unefux^c  véritable  au  milieu 
d'un  Peuple  fatisfait,  &  vos  jéurs  précieu*  feron* 


SOCIAL.  CHAP.  XV.  17$ 
bien  mieux  gardés  par  vos  Sujets  unis  de  pœurs 
avec  vous  ,  que  par  des  Courtifan^  al?je<2s  ou  p^r 
des  Soldats  mercenaires.,  qui  feront  toujours  in- 
capables d'avoir  un  attachement  fînçère  ;  la  verçu 
feule  a  dtoit  d'être  fincèrement  ainjée. 

Fin  de  la  Seconde  Partie. 
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SYSTEME  SOCIAL, 

TROISIEME    PARTIE. 

DE      L'INFLUENCE 

DU 

GOUVERNEMENT  SUR  LES  MOEURS, 

Ou  des  caufes  &  des  remèdes  de  la  Corruption, 

CHAPITRE! 

Des   vraies   fources   de  la    Corruption   àes 
Mœurs.    De  fOfinion.. 

TOut  fe  réunit  pour  prouver  que,  des 
différentes  caufes  capables  d'influer  fur 
les  hommes,  il  n'en  eft  pas  qui  agifle  fur  eux 
d'une  façon  plus  marquée  que  le  Gouverne- 
ment. Pour  peu  que  .nous  réfléchirions  fur  ce 
qui  fe  paffe  fous  nos  yeux,  nous  reconnoîtrons 
les  empreintes  de  i'adminiftration  dans  le  carac- 
tère, dans  les  opinions,  dans  les  loix,  dans  lps 
ufages,  dans  l'éducation  &  dans  les  mœurs  des 
Nations.  La  nature  donne  les  corps  >  le  climat 
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contribue  au  tempérament*  mais  le  Gouverne- 
ment modifie  &  la  nature  &  le  climat.  La  na- 
ture infpire  aux  homme?  les  mômes  paflions  : 
la  force  ou  la  foiblefre  de  ces  pallions  dépen- 
,  dent  du  tempérament  ;  mais  le  Gouvernement 
dirige  les  paflions  données  par  la  nature  &  mai- 
trife'  le  tempérament  lui-même.  Donnez  des 
arbres  de  la  même  efpece  à  des  cultivateurs 
différents ,  &  vous  les  verrez  varier  étrange- 
ment par  la  culture  qu'ils  recevront.  Les  Princes 
font  les  cultivateurs  >  les  hommes ,  qui  font 
les  mêmes  par  leur  nature,  fe  diverfifient  entre 
leurs  mains  j  fuivant  les  foins  qu'ils  leur  don- 
nejtt#  ils  produiferit  .des    fruits    agréables   ou 

yce*-jiicieux. 

^  .  Un  illuftre  moderrie  (  i  )  femble  accorder  fc£ 
au  climat  une  influence  trop  grande  fur  les 
inftitutions  humaines.  Quoiqu'on  ne  puifle  pas 
nier  que  cette  caule  n'agiffe  d'une  façon,  très 
marquée  fur  les  hommes  &  ne  contribue  vîfi- 
blement  à  plufieurs  de  leurs  ufages,  de  leurs 
opinions,  &c. ;  il  fuflït  pourtant  d'ouvrir  les 
yeux  pour  s'appercevoir  que  ce  n'eft  pas  le 
climat  qui  influe  de  la  façon  la  plus  forte  fur 
les  êtres  de  Pefpece  humaine  &  fur  leurs  infti- 
tutions. Ne  voyons -nous  pas  Iç  Defpotifme 
établir  également  fon  trône  dans  les  fables 
brûlants  de  la  Lybie ,  &  dans  les  forêts  gla- 
cées du  Septentrion;  dans  les  plaines  fertiles 
de  lîlndoftan ,  &  dans  les  déferts  de  la  Scythic  ? 
Il  eft  vrai  que  l'habitant  énervé  d'un  pays 
chaud ,  dont  le  fol  généreux  lui  fournit  pref- 
que  tous  tes  befoins ,  fans  culture ,   doit  être 

(i)  Le  Préfident  de  Montefquieu  dans  VEtyrit  du  loixf 
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plus  mou ,  plus  lâche ,  plus  efféminé ,  &  par  coït* 
féquent  plus.difoofé  à  recevoir  des  fers  que  l'ha* 
bïtant  ro;bufté  cruh  pays  montueux  ou  d'une  ter- 
re ingrate  qui  l'oblige  à  travailler  :  mais  pourquoi 
voit-un  l'Arabe  vagabond  éluder  depuis  tant  de  . 
fieclcs  le  joûçdçf  l'efclave ,  qui  depuis  des  milliers 
d'années  atcab^lë  Perfan ,  l'Egyptien  &  le  Mau- 
re fes  voifins  ?  Le  climat  de  l'Arabie  differe-t-il 
donc  beaucoup  de  celui  delà  Chaldée,  dei'Afly- 
rie ,  de  Maroc?  Le  Tartare  imdomté  habite-t-il 
une  région  plus  favorable  que  le  Sibérien  ?  Eft-il 
un  mortel  plus  eridtfrci  à  la  fatigue  &  pourtant 
plus  efclave  que  le  RufTe,  lé  Japonois  &  le  Turc  ? 
Ils  bravent  là  mort  avec  tourage,  &  cependant 
ils  vivent  dans  les  fers.       '  '  ; 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  éloi- 
gnés ,  ne  voyons-nous  pas  le  pays  des  Romains , 
des  conquérants  du  monde,  habité  de  nos  jours 
par  des  efclaves  qui  rampent  aux  pieds  d'un  Prê- 
tre ?  Les  Efpagnols  &  les  Portugais ,  engourdis 
aujourd'hui  dan?  l'efclavage  ,  la  parefle  &  la  mi- 
fere ,  n'occupent-ils  donc  pas  les  contrées  qui  fu- 
rent jadis  cultivées  par  des  Ibériens  &  des  Lufîtâ- 
niens  remplis  de  courage  &  d'adtivité?  Enfin  le 
climat,  le  foleil ,  la  terre  ont- ils  changé  pour  ces 
Grecs  qui ,  defeendus  des  défenfeurs  les  plus  gé- 
néreux de  la  liberté  ,  tremblent  aujourd'hui  à  la 
vue  d'un  Janiifaire  ? 

Ce  n'eft  donc  pas  le  climat ,  qui  fait  les  hommes 
ce  qu'ils  font,  ou  qui  influe  fur  leurs  mœurs  de  la 
façon  la  plus  forte  5  c'eft  fur-tout  l y  opinion ,  qui 
n'ell  elle  -  même  que  l'aflemblage  des  idées  tranf- 
mîfes  &  perpétuées  par  l'Education ,  la  Religion  , 
le  Gouvernement ,  &  continuellement  fortifiées 
par  1  exemple ,  &^par  l'habitude  qu'il  parvient  à 
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les  identifieçf.;ppw  wj^  dire  f;,.^cç  nous.  L'o- 
pinion vrayë  eu  çeï}e  $w  fe  ^iJ^:fîirTexpérien- 
ce  &  )a'rairp9T;^^Qpii)ipji  fâu||^  çft  celle  qui  n'a 
pour .baie  We ïigno^ancç  &;lg^èjpgé  >,  celle-ci 
eft'là  véritanlç  foupeç  rfp  n^lfmQf4V/én  ^empa- 
rant de'  Pefprit  dp? ^Swyew^^K^  lWles.> 
elle  les  aveugle  ftjr.  ieurs  ihtpfé£f  Ifis|wis  Tenfiblesî 
elie  les  trôjnpfefurW^ 

défirer  $  elle  ^rpV  fè\ir  iiT^gipatiab  pour  de 
vaines  chimères,;  .eUè/^e&'fyt  ^narplier  à  tâtons 
dans  le  chemin  ^ej.n.vje  s,  ils  Te* heurtent  les  uns 
les  autres  fans  -  pefle  dans  la;  route  4c?ftihée  à  les 
•conduire  au  bonheijr^j  feinblabjes  ^  des. voyageurs 
égarés  pendant  ui^ç  nuitobfcujre., lis  .font  à  tout 
moment  féduits  pair  clés  lueurs  trômpeufeS  &  paf- 
fager^s  qui  les;  extournent  de  la  voye  pour  les 
conduire  à  leur  perte. 

!.  Pourquoi  voyons-nous  la  terre  en  proye  à  des 
tyraijs  qui  la  ravagent  &  qui  femblent  avoir  juré 
d'en  bannir  la  félicité  ?  C'eft  que  l'opinion  leur 
montre  le  bonheur ,  la  puiiTançe  &  là  gloire  dans 
des  conquêtes  ruineufes ,  dans  un  iafte  puéril, 
dans  des  dépenfes  frivoles ,  dans  des  pallions  ex- 
travagantes, qu'ils  ne  peuvent  contenter  qu'en  ren- 
dant les  Peuples  miiérables.  Pourquoi  voyons- 
nous  des  Nations  autrefois,  généreufes  ,  mainte- 
nant écrafées  fous  le  joug  honteux  d'un  Defpotif- 
me  accablant?  C'eft  que  chez  elles  l'opinion  a 
changé:  c'eft  que  la  violence  dçs  Conquérants  & 
des  Defpotes  a  brifé  le  reflbre  des  efprits  :  c'eft 
que  la  fuperftitiou ,  complice  de  la  Tyrannie  ,  eft 
parvenue  à  dégrader  les  âmes  &  à  les  rendre  lâ- 
ches /craintives  ,  infenfibles.  Pourquoi  voyons- 
nous  des  Peuples  entiers  fe  faire  remarquer  par 
des  perfidies  ,  des  trahifons ,  des  alfaffinats  ,  des 
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mœurs  infâmes  ;  c'eft  que  l'opinion  les  foumet, 
d'un  côté ,  à  des  maîtres  dont  les  exemples  les  fa* 
miliarifent  avec  la  violence ,  le  parjure ,  le  mar 
chiavélifme,  lafaufleté;  &  de  l'autre,  àdesprè- 
très  qui,  loin,  d'éclairer  les  hommes ?  les  font 
croupir  dans  la  plus  profonde  ignorance ,  à  Nom- 
bre d'une  religion  vénale  toujours  prête  à  expier 
les  crimes  les  plus  noirs.    Pourquoi  voyons-nouj 
,des  Nations  enivrées  de  l'ènthoufiafme  du  com- 
merce &  de  lapaffiondes  richefles,   leur  facrifier 
imprudemment  leur  repos,  leur  bien-être  préfent , 
leur  liberté  ?  C'eft   que  l'opinion  leur  perfuade 
que  l'argent  conftitue  feul  le  vrai  bonheur,  tan- 
dis qu'il  n'en  eft  que  la  rçpréfentation  trompeufe, 
&  qu'il  ne  contribue  en  rien  à  la  félicité  publi- 
que. Pourquoi  trouvons-nous  à  quelques  Nations 
un  cara&ere  de  vanité ,  d'étourderie ,    de  frivoli- 
té ,   qui  les  détourne  des  objets  les  plus  intéref- 
fants  pour   elles  ?    C'eft  qu'un  Gouvernement 
vain,  inconft^nt,  léger,  régie  l'opinion  d'une 
foule  d'inconfidérés  qui  s'imaginent  qu'il  eft  beau 
d'imiter  les  folies  &  les  vices  auxquels  les  Prin- 
#  cesk  &  les  Grands  dçnnent  par   leurs   exemples 
la  fandlion  publique.     Enfin  pourquoi  preique 
par -tout   lçs^  hommes   fpnt-  ils   injuftes  ,  per- 
vers ,  occupés  à  fe  rendre   la  vie^défagréable  ? 
C'eft    qu'il    n'exifte   nulle    part   une    éducation 
capable  de  r édifier  l'opinion  publique  communé- 
ment dépravée:  c'eft  que  par-tout,  le  Gouverne- 
ment invite  les  hommes  à  fe  corrompre ,  &  les 
empêche  de  s'éclairer  :    c'eit  que  par-tout  ceux 
qui  ppurroient  exciter  &  folliciter  efficacement 
les  hommes  au  bien  ,   les  follicitent  puiflamment 
au  mal ,   leur  rendent  le  vice  néceflaire ,   &  leur 
font  regarder  la  vpr eu  comme  directement  oppo- 
fée  à  leur  bonheur. 
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Tout  nous  montre  donc  la  néceflîté  de  com- 
battre l'opinion  faufle ,  pour  lui  fubftituer  l'opi- 
nion vraie.  Que  l'on  ne  nous  dife  pas  que  l'hom- 
me eft  incorrigible ,  que  fes  erreurs  lui  font  chè- 
res, qu'il  tient  à  fes  préjugés.  L'expérience  ne 
nous  montre-t-elle  pas  que  fes  opinions  ont  chan- 
gé ?  Il  eft  vrai  que  fouvent  il  n'a  quité  une  er- 
reur que  pour  en  embrafler  une  autre  ;  mais  cela 
ne  prouve  point  que  fon  cœur  foit  fait  pour  le 
mal,  ni  fon  efpri'tpour  le  menfonge;  cela  prou- 
ve feulement  que  faute  d'expérience  les  hommes 
ont  été  fouvent  les  dupes  de  ceux  qui  leur  pré- 
fentoient  des  chimères  pour  des  réalités;  qui  leur 
montraient  le  bien-être  dans  des  objets  où  il 
n'exiftoit  pas  ;  qui  n'ont  foit  que  diverfifier  leurs 
préjugés,  fans  jamais  leur  annoncer  la  vérité 
dont  ces  guides  n'avoient  eux-mêmes  aucune 
idée. 

Si  l'opinion  eft  parvenue  à  changer  peu-à-peu 
dgs  Grecs  &  des  Romains  libres  &  courageux , 
en  des  efclaves  abje&s  &  méprifables  ;  pourquoi 
la  vérité  ne  parviendroit-eile  pas  à  changer  des 
hommes  fatigués  de  leurs  miferes ,  en  des  cito* 
yens  généreux ,  en  des  enthoufiaftes  de  la  liberté 
&  de  la  vertu  ?  De  quel  droit  croiroit-on  que  le 
menforige  feui  ait  le  pouvoir  d'allumer  l'imagina- 
tion &  d'échauffer  les  cœtfrs  des  Peuples  ?  Pour- 
quoi la  vérité  ne  feroit-elle  pas  des  enthoufiaftes 
de  ceux  qui  auront  une  fois  fenti  à  quel  point 
elle  eft  néceflaireau  bonheur  des  Nations?  Si  la 
paffîon  de  la  liberté  s'eft  vivement  réveillée  dans 
l'ame  des  Britons  ou  des  Bataves ,  &  les  a  fait 
fortir  de  l'éngourdiflemeiit  où  les  tenoit  le  Def- 
potifméj  pourquoi  à  \ffip  exemple  d'autres  Na- 
tions n'ouvriroienNelles  pas  les  j^ux  fur  leur? 
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droits  :&  far  leurs  intérêts  les  plus  chers  ?  Enfin 
quelles  raifons  aurions-nous  pour  défefpérer  qu'il 
pût  jamais  fe  trouver  des  Souverains  magnanimes' 
&  vertueux  qui  j,  fatigués  des  voies  tortueufes  & 
peu  fur  es  d'une  faulfe  Politique,  compriment  à. la 
fin  leurs  véritables  intérêts  ,  &  renoiïçaifentaux 
maximes  d'un  Defpotifmeinfenfé,  dontl'effetfut 
&  fera  toujours  d'anéantir ,  &  lé  bonheur  du 
Prince,  &  celui  des  Sujets? 

C'est  à  l'expérience ,  à  la  réflexion  *  à  la  vé- 
rité ,  qu'il  appartient  de  delltller  les?  yeux  des 
hommes  &  de  ceux  qui  les  cotiduifent*  Là  raifon 
feule  peut  les  remettre  dans  le  chemin  propre  à 
les  mener  au  terme  qu'ils  défirent-  -A  fon  défaut, 
la  néceflïté  ,  dont  la  main  puiâàntefe fait  fentir 
aux  Peuples  ,  ainfi  qu'à  leurs  /Maîtres *,  forcera 
tôt  ou  tard ,  &  les  uns ,  &  les  autres  de  recourir  à 
la  vérité  ,  à  la  raifon,  à  l'équité  dôttïme  aux  uni- 
ques remèdes  de  leurs  longues  folies  &  de  leurs 
calamités  devenues  infupportables.  Le  malheur, 
ce  grand  maître1  des  hommes ,  les  rend  plus  pru- 
dents ,  &  plus  fages;  Padverfité  meufit  l'cfprit 
des  mortels  j  les  coups  redoublés  de  l'infortune 
forcent  la  frivolité  même  à  réfléchir.'  Il  vient 
un  tems  où  la  raifon  trouve  des  âmes  difpofées  à 
l'entendre  ;  il  vient  un  tems  où  l'équité  rencon- 
tre dans  les  Peuples  des  matériaux  propres  à  s'al- 
lumer pour  elle.  Il  vient  un  tems  où  Pefclave 
s'indigne  des  fers  qu'il  a  longtems  portés.  Enfin 
il  vient  un  tems  où  les  tyrans  eux-mêmes  font 
obligés  de  chercher  un  afyle  près  des  autels  de  la 
vertu  qu'ils  avoient  méprifée. 

Ainsi  la  voix  mâle  de  la  vérité ,  loin  d'offen- 
fer  les  Princes,  eft  néceflaiçç  pour  les  avertir  à 
tems  des  dangeçs  qui  [es  menacent:  s'ils  refufent 
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de  l'entendre ,  elle  reveillera  les  Peuples  du  fom- 
meil  tunefte  dans  lequel  tout  confptre  à  les  tenir. 
Gette  venté  ne  peut  déplaire  qu'à  ceux  à  qui 
l'erreur  perfuade  que  leur  propre  bonheur  confîft* 
à  faire  le  maL  Les  Conducteurs  des  Peuples  ont- 
Bsjdonc  intérêt  de  les  égarer  ?  Leur  intérêt  n'eft- 
il 'pas  de -les  conduire  fûrement,  facilement, 
gaiement  y  &  de  leur  procurer  des  avantages  qui 
rejailliront  fur  eux-mêmes  ?  Il  eft  utile  d'infpirer 
uhe  crainte  iàlutaire  à  ces  Defpotes ,  fi  fouvent 
endonut^^urjes  borda  des  précipices  que  l'adula- 
tion. &  lç.mettfonge  font  perpétuellement  occu- 
pas à  creufet  foiis  leurs  Trônes.  Qu'ils  tremblent 
^  la  vue  des  gavages  que  produifent  leur  indolen- 
ce y  leurs;  iftjuftices,  leurs  paflîons ,  leurs  extra- 
vagances; qu'ils  connoiffent  enfin  le  prix  de  la 
raifon  5  ..qu'ils^  cçflent  de  perfécuter  la  vérité  ; 
qu'ils  -s'^jetaireo*  eux-mêmes:  qu'ils  éclairent  leurs 
£u}et$;  qu'ite  apprennent  que  c'eft  de  la  bonté 
des  mœurs  que  dépend  le  bonheur  folide  des  Na- 
tions $1)4$  leurs  Chefs.  Que  leurs  fujets  appren- 
nent d'eux,  que  nui  homme  ne  peut  être  heu- 
reux ,  s'il  nç.  fe  fou  m  et  aux  loix  de  la  vertu. 

Les  Princes  9  quand  ils  ouvriront  les  yeux ,  fe 
convaincront  aifément  que  les  malheurs  des  Na- 
tions ,  dont  Us  fouffrent  continuellement  eux-mè- 
mss>  ne  font  dus  qu'aux  idées  trompeufes  qu'une 
fiuife  Politique  leur  donne  de  leurs  propres  inté- 
rêts >  aux  flatteries  dont  des  cours  avilies  les  em- 
poifonnent  >  aux  confeils  funeftes  des  hommes 
fans  lumières  dont  ils  font  entourés.  Us  trouve- 
ront les  caufes  des  calamités  les  plus  fréquentes 
&  les  plus  durables  ,  dans  l'aveugle  f rénéfie  qui , 
prefqu'à  tout  moment ,  les  entraîne  à  la  guerre  ; 
dans  des  impôts  exceffifs  5  dans  des  injuftices 
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journalières  dont  Peffet  eft  de  décourager  lés 
Peuples  9  &  de  leur  faire  haïr  l'autorité  qui  ne  Te 
taanifefte  que  par  fes  rigueurs.  Ces  Princes 
verront  la  iource  des  vices  &des  crimes  dans  là 
corruption  des  cours  ,  ces  fentirres  refpedées, 
d'où  là  contagion  part  pour  infedfcer  les  citoyens. 
Ils  fentiront  que  c'eft  rinjuftice  du  Gouverne- 
ment qui  rend  les  hommes  méchants  ,  injufteri, 
trompeurs ,   envieux ,  jaloux  &  vains  ,  toujours 

Îirèts  à  fe  nuire.    Ils  reconnoitront  la  vraie  ca**- 
e  de  la  rareté  des  talents ,  du  mérite  &  de  la 
vertu,  dans  la  négligence  de  Padminiftration,  dans 
fon  indifférence  fur  l'éducation  publique  ,  dans 
fon   peu  de  foin  à  récompenfer  le  vrai  mérite-, 
dans  fa  partialité  trop  commune  pour  l'incapacité 
&  le  vice  complaifants.  .  Ils  trouveront  la  Iource 
d'une  infinité  d'abus  criants  &  de  tranfgreflïons 
dans  des  loix  partiales ,  dans  des  ufages  barbares , 
dans  des  coutumes  directement  contraires  au  bien 
public.    Us  s'appercevront  que  les  exemples  fu- 
neftes  que  donnent  aux  nations  ceux  mêmes  qui 
devroient  leur  fervir  de  modèles  ,  font  les  caufes 
vifibles  de  tant  de  défordres  qui  anéantirent,  pour 
la  plupart  des  citoyens,  la  félicité  publique  &  par- 
ticulière.  Tout  leur  fera  fentir  les  conféquences 
fatales  d'un  luxe  effréné  ,  d'une  paflîon  défordon- 
néé  pour  les  richefTes  ,  d'une  fotte  émulation  de 
vanité  ,  en  un  mot ,  de  toutes  ces  folies  qui  con- 
duifent  un  Etat  à  fa  ruine.    Enfin  >  tout  leur 
prouvera  que ,   pour  devenir  &  plus  heureux  & 
meilleurs ,   les  Peuples  ontbefoin  d'inftrti&iort, 
de  lumières  ,  de  liberté  >  que  l'ignorance  mt  peut 
faire  que  des  ftupides  ;   que  le  préjugé  ne  fait  que 
des  infenfés,  que  la  tyrannie  ne  fait  que  des  en- 
claves dangereux  $  que  la  raifon  feule  peut  faire, 
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«les  citoyens  tranquilles ,  fages,  vertueux  fit  fou- 
xxtis  à  une  autorité  raifon  nable. 

On  exige  prefque  toujours  des  effets  contraires 
à  leurs  caufes.  Vouloir  de  la  vertu ,  de  la  raifon , 
&  des  mœurs  avec  un  Gouvernement  violent, 
avec  une  cour  corrompue,  avec  des  exemples 
déraifonnables >  n'eft-ce  pas  exiger  qu'un  arbre, 
defleché  produife  des  fruits  agréables  ?  La  réfor- 
me des  mœurs  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  ad- 
miniftration  {âge.  Des  mœurs  dépravées  ,  des 
vices  épidémiques .,  des  folies  multipliée ,  des 
crimes  fréquents ,  annoncent  toujours  la  corrup- 
tion des  chefs  ,  des  institutions  mauvaifes  ,  des 
préjugés  nuifibles  ,  une  éducation  défedueufe , 
des  opinions  impertinentes. 

Opposer  les  préceptes  merveilleux  &  la  mora- 
le impraticable  d'une  religion  téiiébreufe ,  aux 
iniquités  des  Princes  &  des  Peuples ,  c'eft  oppo- 
fer  des  phantômes ,  des  hypothèfes  ,  des  mots  à 
des  paffions  puiffantes  que  tout  confpire  à. fomen- 
ter. Recommander  la  modération  ,  le  mépris 
des  richefles ,  l'équité ,  la  raifon  ,  à  des  hommes 
vains,  plongés  dans  le  luxe,  gouvernés  par  des 
maîtres  injuftes  &  déraifonnables  ,  qui  ne  favori- 
fent  que  les  qualités  qu'ils  trouvent  conformes  à 
leurs  vues  ,  c'eft  évidemment  leur  faire  entendre 
qu'il  faut  renoncer  àla*foxtune.  Lesconfeils  fu- 
blimes  que  la  Religion  fait  defcendre  du  ciel , 
ne  font  pas  faits  pour  les  habitans  de  la  terre. 
Les  principes  de  la  morale  la  plus  (impie  &  la 
plus  vraie  font  déjà  perpétuellement  contredits 
par  les  exemples  des  princes  &  des  Grands ,  & 
par  ce  qui  fe  paffe  dans  la  Société.  Comment 
après  cela  ces  principes  pourroient-ils  influer  fur 
i  la  pratique  ?  La  morale  reflemble  à  une  fille  ai- 


SOCIAL    CHAP.  IL  if 

niable  ,  dont  tout  le  monde  admire. la  beauté, 
mais  que  perfonne  ne  veut  époufer  parce  qu'elle 
n'apporte  point  de  dot. 

Il  n'y  a  qu'un  Gouvernement  équitable  qui ,  à 
l'aide  d'une  législation  éclairée ,  puifle  rendre  les 
hommes  plus  fages  &  leur  prêcher  la  morale  avec, 
fruit.  Un  Gouvernement  inique  &  déraisonnable 
ne  formera  jamais  que  des  hommes  injuftes  , 
vicieux ,  vains  ,  frivoles ,  étourdis ,  incapables 
d'écouter  &  de  fuivre  la  raifon  ,  à  qui  la  vertu 
même  doit  paroitre  incommode  &  ridicule. 
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Dec  influences    du   Gouvernement   fur    les 
Grands  d'une  Nation. 

ON  s'apperçoit  &  l'on fe plaint  des  effets,  & 
.  toujours  on  s'obftine  à  fermer  les  yeux  fur 
leurs  vraies  caufes.  Les  préjugés  de  la  fuperftition, 
l'adulation  des  Cours ,  la  violence  &  i'impéritie 
des  princes  >  l'inertie  &  l'ignorance  des  Peuples 
ont ,  comme  on  a  vu ,  fait  éclore  ]e  Defpotifme 
&  la  Tyrannie.  Ce  Gouvernement ,  ou  plutôt 
ce  brigandage  eft  devenu  le  fléau  des  Nations  , 
Iç  deftru&eur  de  tout  ordre ,  l'ennemi  de  tout 
bien ,  le  corrupteur  de  toute  morale.  La  Politi- 
que deftinée  à  conduire  les  Peuples  à  la  félicité , 
ne  fut  prefqu'en  tout  pays  qu'un  guide  aveugle 
qui  les  égara ,  que  Tindrument  de  leur  malheur , 
la  fpurce  des  préjugés ,  de  la  de  raifon,  des  vices 
&  des  folies  fans  nombre  dont  les  fociétés.  font 
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les  Vidimes.*,  L'art  de  gouverner  les  hommes  , 
par  un  abus  honteux  ,  n'eft  trop  communément 
devenu  que  Part  de  les  tromper ,  de  les  divifer  , 
de  les  oppofer  les  uns  aux  autres  ;  de  les  rendre 
ou  méchants  on  iiifenfés  ,  afin  de  les  àffervir  & 
de  les  dépouiller  avec  plus  de  facilité. 

Sous  un  Gouvernement  tyrannique  peut-il 
y  avoir  des  mœurs  ,  &  à  quoi  la  vertu  pour- 
roit-elie  conduire?  Toute  morale  n'eft-elle  pas 
incompatible  avec  le  Defpotifme ,  qui  met  per- 
pétuellement le  caprice  aveugle  en  la  place  de 
la  raifon  &  de  la  loi  ;  qui  foule  aux  pieds  la 
juftiôe,  l'humanité  ,  la  pitié  ,  la ,  modération ,  les 
droits  les  plus  facrés  des  hommes  ?  Non  s  la  vertu 
n'eft  pas.fake  pour  des  Efclaves  enchaînés  par  un 
Maître  qui  les  traîne  au  gré  de  fes  propres  défirs  : 
les  défirs  d'un  Tyran  font  toujours  déréglés.  Les 
Peuples  ne  feront  juftes  &  railonnahles ,  que  lorf- 
qu'ils  feront  gouvernés  par  des  chefs  juftes  &  rai* 
lonnables.  L'équité  &  la  raifon  ne  font  point 
faites  pour  être  ni  connues ,  ni  enfeignées  ,  ni 
pratiquées  par  ceux  qui  haïflent  l'équité,  qui 
profcrivent  la  raifon ,  qui  craignent  la  vérité,  qui 
refufent  de  voir  clair ,  &  qui  mettent  tout  en  œu- 
vre pour  empêcher  que  leurs  fujets  ne  s'éclairent- 

Tout  hôgime  injufte  eft  fait  pour  haïr  l'é- 
quité qui  le  condamne  ,  &  la  vertu ,  dont  la  cons- 
cience lui  montre  quli  eft  lui-même  dépourvu, 
La  tyrannie  doit  craindre  les  vertus  focialesj  elle 
doit  appréhender  tout  ce  qui  tend  à  rapprocher 
les  citoyens  ,  à  les  unir  d'intérêts ,  à  refferrer 
les  nœuds  de  la  fociété.  D'un  autre  côté  l'hom- 
me de  bien  ne  peut  aimer  nifoutenir  là  Tyran- 
nie, dont  la  marche  eft  contraire  à  toute  vertu. 
Un  tyran  ne  peut  aimer  que  ceux  qui  lui  reflem- 

blent 
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blent  &  qui  lui  font  utiles  ;  il  lui  faut  des  flat- 
teurs ,  des  approbateurs  de  fes  iniquités  j  des  mi- 
niftres  fans  pitié  ,  des  confeillers  injuftes ,  des 
efclaves  divifés  dont  les  pallions  di  (cordantes  de- 
viennent néceifaires  à  fa  propre  fureté  ,  &  fer- 
vent à  cimenter  fon  pouvoir.  Dizifezpour  régner , 
fut  toujours  la  maxime  la  plus  chère  aux  tyrans, 

Tout  homme  qui  jouît  d'un  pouvoir  abfolu , 
n'a  plus  aucuns  motifs  pour  bien  faire.  Quels 
motifs  pourroit  avoir  de  s'inftruire  ou  de  cpnte-, 
nir  fes  paillons,  un  homme  qui  peut  tout  faire  im- 
punément j  dont  les  délires  mèm^s  fontrefpec-* 
tés  ;  qui  a  le  pouvoir  d'écrafer  par  fa  force  tous 
ceux  qu'il  ne  peut  pas  féduire  par  feslargefles  ï 
Comment  faire  concevoir  à  un  véritable  Briarée 
qui  a  deux  cent  mille  bras  armés  à  fes  ordres  >: 
qu'il  doit  quelque  chofe  à  des  malheureux  qui 
n'ont  chacun  que  deux  bras  dont  ils  n'ofent  fe 
fervir  ?  Gomment  mettre  un  frein  aux  paflîons. 
d'un  Prince  gonflé  de  l'idée  de  fa  propre  gran- 
deur ,  &  rempli  de  mépris  pour  tous  les  autres; 
hommes  ?  Comment  contenir  un  homme  qui  \ 
pour  PacGompliflement  de  fes  volontés  les  plus 
bizarres  ,  fe  trouve  en  état  de  mettre  en -jeu  les 
volontés  &  les  pallions  d'aflez  de  fatellites  ,  pour 
faire  taire  les  plaintes  &  les  foupirs  importuns 
de  tous  fes  fujets  ï  Le  pouvoir  abfolu  anéantit 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  l'exerce  ,  tous  les 
liens  de  la  Société  ,  &  par  conféquent  toiis  les 
devoirs   de  la  morale. 

L'o  1  s  1  v  E  T  £  èft ,  dit-on ,  la  mère  *fc  tons  les, 
vices.  Tout  homme  qui  n'eft  pas  pouffé  au  tra- 
vail par  quelque  intérêt  puiflant,  n'eft  gueres  ten- 
té de  s'occuper.  L'indolence  &  lapareiTeVein- 
parent  communément  des  Princes  qui ,  prévenus 
Tome  IIL  B 
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dans  tous  leurs  fouhaits ,  n'ont  aucune  peine  à 
prendre  pour  obtenir  les  objets  de  leurs  vœux. 
Nourris  dans  la  molefle  &  dans  la  haine  du  tara- 
vaii ,  ils  n'ont  contre  l'ennui  d'autres  refiburces 
que  la  volupté ,  la  débauche  ,  la  diflipation  con- 
tinuelle ,  le  jeu  des  plaifirs  extraordinaires  & 
coûteux  ,  les  feuls  qui  foient  aflez  piquants  pour 
donner  des  fecouffes  paflageres  à  leurs  âmes  en- 
gourdies. Des  amufements  continuels  font  in- 
compatibles  avec  Padminiftration  d'un  Etat»  il 
faut  donc  s'en  débarrafler  &  la  confier  à  d'au-* 
très.  Mais  un  Prince  dépourvu  de  lumières  & 
d'aétivité  ,  n'emploie  que  ceux  que  l'intrigue  lui 
propofe.  Un  Prince  vicieux 'ne  choifit  que  ceux 
qui  le  mettront  à  portée  de  contenter  Tes  famai- 
fies.  Sans,  talents ,  fans  mérite  &  fans  vertu  , 
hiûmème  eft  un  juge  incompétent  du  talent, 
du  mérite ,  de  la  vertu.  Un  Deipote  ne  connoit 
d'autre  mérite ,  que  celui  de  lui  plaire ,  d'autre  ta- 
lent, que  celui  de  fatisfaire  fes  volontés.  Le  bien 
de  l'Etat  lui  eft  parfaitement  indifférent;  il  lé 
détefte  dès  qu'il  s'oppofe  à  fes  paflions  ,  qui  ja- 
mais ne  veulent  rien  trouver  d'impoflible» 

Pour  inviter  efficacement  les  hommes  à  fe 
corrompre  ,  il  fuffit  d'élever  &  de  récompenfer 
te  baflefle  ,  &  d'étouffer  ou  punir  la  grandeur 
d'ame.  (2)  Dans  tout  ce  qu'ils  font,  les  hom- 
mes ne  cherchent  que  l'honneur ,  le  bien-être  , 
la  fortune  -,  s'ils  ne  tes  voyent  attachés  qu'au  mal  *. 
ils  fe  livrent  au  mal ,  &  ftfe  regardent  la  vert» 
que  comme  un  ftcrîfkè  tro£  Jôblbtlrfcux  pour 

(  i  )  Ubimaibj  fr*m  fl$MH&  >  AHM  faMi  qmfquam 
frmnifà  *****  kJK>    "  • 
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Vouloir  y  confentir.  11  faut  ne  pas  fentir  la  liai» 
fon  néceflaire  des  choies ,  pour  être  furpris  de 
voir  que  ,  fous  un  mauvais  Gouvernement ,  les  < 
faveurs ,  le  crédit  ,  les  diiUnâions  &  les  places 
ne  peuvent  pas  être  le  prix  des  lumières  &  de  la 
probité.  Si  ,  fous  une  pareille  adminiftration  f 
l'homme  de  bien  parvenoit  aux  emplois  diftm- 
gués ,  c'eft  alors  que  Ton  auroit  lieu  d'être  furpris, 
L  E  mérite  donne  de  la  hauteur  ,  de  la  fierté , 
de  la  grandeur  d'ame.  La  vertu  s'eftime  &  fç 
refpeéte  elle-même;  les  grands  talents  ignorent 
l'art  de  ramper,  lis  déplaifent  par  conféquent  à 
ceux  qui  veulent  qu'on  rampe  devant  eux  >  ils 
font  ombrage  aux  hommes  vains  *  futiles ,  médio-  , 
cres  ,  qui  feuls  font  les  difpenfateurs  des  grâces. 
Il  feroit  contre  nature  de  voir  des  miniftres  ab- 
jedts  qui  ne  croyent  pas  à  la  vertu  ,  aimer  &  pro- 
téger des  âmes  nobles  ,  favorifer  des  talents  qui 
les  ^clipferoient  eux-mêmes ,  faire  cas  de  la  ver- 
tu qui  leur  paroît  une  chimère.  U  eft  dans  l'or- 
dre des  choies  que,  fous  une  adminiftration 
corrompue  »  il  y  ait  unie  longue  chaîne  de  c<tf* 
rUption  %  depuis  le  maître  jufqu'au  dernier  d?  fe* 
fupports.  Il  eft  dans  Tordre  des  chofes  que  def 
hommes  de  cette  trempe  détellent  les  gens  de 
bien ,  &  leur  préfèrent  des  fripons  ,  de?  flat- 
teurs y  des  fycophantes  ,  des  intriguants  difpofés 
à  tout  feire. 

L'ambition  ou  le  défir  de  s'élever  au-deflus 
des  autres  eft»  comme  on  Ta  fait  voir,  une  paf- 
fion  naturelle  à  l'homme.  EU*  eft  très-légitime 
dans  celui  qui  fe  fént  capable  de  fer vir  utilement 
fes  concitoyens.  Un  Gwvçrnçipçnt  fage  peut 
&  doit  mettre  en  jeu  cette  pgfllonf  afin  d'avoir 
des  coopérateurs  adift  ,  preprts  à  fteender  les 
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projets.  Les  grandes  places  font  dans  les  maihsf 
dû  Prince  ,  des  récompenfes  capables  d'excité*  les 
*  talents.  Un  Gouvernement  tyrannique  ne    de- 
mande que  des  complices.  Un  tyran  vicieux   ne 
veut  auprès  de  fa  perfonne,  que  des  hommes 
qiii  lui  reflembleqt.  Un  Prince  qui  a  la  confcience 
de  fa  propre  incapacité,  craindroit  d'avoir  des  Mi- 
iliftres  qui  l'cffaceroient  aux  yeux  de  fes  Sujets. 
Un  Prince  qui  employé  de  mauvais1  miniftres  , 
travaille  à  fa  propre  ruine.    On  nous  dira,  fans 
doute >   que  les  Princes  font  dès  hommes,  & 
qu?fls  peuvent  être  trompés  :  mais  tout  Souve- 
rain quia  des  yetix,  ne  peut  être  longtems  trom- 
pé j  fa  négligence  eft  impardonnable ,  s'il  perfifte 
dansfôn  aveuglement.     S'il  eft  difficile  de  con- 
noître  lé  cœur  des  hommes ,  il  eft  au  moins  aifé 
de  juger  de  leurs  talens  par  leur  conduite.     Eft- 
il  rien  de  plus  imprudent ,   que  ces  Princes  qui 
remettent  radminiftration  à  des  hommes  que  l'on 
voit  fouvent  incapables  de  gérer  leurs  propres 
affaires,   noyés  eux-mêmes  de  dettes  ,  plongés 
dans  la  diflïpation  &  la  débauche  ?  Un  Mittiftre 
Tans  principes ,  fans  lumières  ,  fans  mœurs ,  fans 
prudence  eft- il  un  homme  bien  propre  à  gouver- 
ner un  Etat?  Mais  les  Princes  trouvent  commu- 
nément dans  les  agens  qu'ils  employent ,  tous  les 
talens  requis,  pourvu  qu'ils  ayent  celui -de  les 
amufer  ,    de  les  débarraffer  des  affaires  ,   de  les 
flatter  dans  leurs  goûts  ,   de  les   endormir  fur 
leurs  devoirs  les  plus  iriiportants.  (3) 

•  • 

,  (3)  Un  Souverain  moderne ,  à  qui  Ton  repréfèntoit  la 

xnauvaife  conduite  de  Ton  premier  Miniftre>  après  avoir 

tranquillement  écouté  >  répondit  :  'hfairqtte  iefi  An  fripon  ; 

plais  ff  fia*  Wutumé ,  &  il  me  fait  entëHdrfrdi  tfès-bons 

Vpéras*  Ge  Miniibe  peu  «te  tems  après  l'engagea  dans  une 

guerre  qui  le-  priva  de  lès  Etats  pendant  pluûeurs  années. 
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La  matière  première  des  gens  en  place,  eft  en- 
tiéremçnt  viciée  fous  un  Gouvernement  Defpo- 
tique  ^  tout  homme  de  bien  y  eft  parfaitement 
déplacé.  Les  vertus  publiques ,  la  décence  ,  la 
bonne  foi ,  l'humanité ,  l'équité  font  inutiles  & 
dangereufes ,  fous  des  maîtres  à  qui  le  bien  public 
fait  ombrage.  Comment  un.  Defpote  vicieux  & 
prodigue  pourrait- il  s'accommoder  d'un  miriiftrè 
équitable  &  compatiflant ,  qui  au  lieu  d'imaginer 
des  moyens  de  contenter  fes  caprices  ,  tenterôit 
fortement  de  l'attendrir  fur  les  maux  de  fori  peu- 
ple ?  Le  miniftre  d'un  Tyran  doit  avoir  un  cœur 
de  fer  &  un  front  d'airain.  Sa  tête  ingénietifc 
doit  tenter  l'impoflible  &  faire  éclore  chaque  jour 
des  reffourçes  nouvelles  ,  afin  de  fatisfaire  la  ra- 
pacité d'un  maître  ingénieux  &  de  fes  cpurtifans 
infatiables.  Le  miniftre  fidèle  d'un  Defpote  doif 
fe  mettre  au- deflus  dp  la  honte,  des  rémors  & 
des  jugements  publics.  Quel  eft;  l'homme  hon- 
nête qui  pourroit  confentir  à  fe  charger  d'une 
place  dans  laquelle  il  eft  fur  dç  n'avoir  jamais 
que  du  mal  à  faire  à  fes  concitoyens  ? 

D'où  l'on  voit  que ,  p^r-tout  où  leDefpotifmé 
a  fixé  fa  demeure  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
longue  chaîne  de  Tyrans  r  qui  chacun  dans  leurs 
fphères,  font  éprouver  aux  Peuples  des  vexations 
fans  nombre.  Un  Souverain  indifférent  fur  le 
bonheur  de  fa  Nation ,  exciteroit-il  entrç  fes  mi- 
niftrës  l'émulation  &  lé  défir  de  bien  faire  ? ,  XJn 
Prince  prodigue  &  gouverné  par  des  adulateurs,, 
des  fycophantes  ,  des  maitreffcs  i  un  Prince  dont 
les  befoins  finiffentpar  ne  plus  avoir  de  bornes'* 
un  Prince  dont  les  fàntaifies  lès  plus  ruineufes  ne 
veulent  rien  trouver  d'impojfible,  ne  peut  ètrç 
fervi  que  par  des  miniftces  injuflss  *  &  violents , 


22  SYSTEME 

qui  n'employeront  eux-mêmes  que  des  hommes 
peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  de  faire  leur  cour 
&  de  travailler  à  leur  propre  fortune. 

Sous  un  Gouvernement  arbitraire ,  nul  citoyen 
n'eft  tenté  d  acquérir  du  mérite  &  des  talents  ; 
il  fait  que  les  récompenfes  &  les  places  ne  font 
réfervées  qu'à  Pintrigue  ,  &  diftribuées  par  le 
caprice  injufte  ;  il  devient  donc  intriguant ,  & 
s'embarrafle  fort  peu  de  mériter.  Perfqnne  ne 
s'occupe  du  bien  de  l'Etat  ,  lorfque  les  diftribu- 
jteurs  des  graGes  le  négligent  eux-mêrties ,  &  n'ont 
aucuns  égards  aux  foins  que  Ton  fe  donne  pour 
fervir  la  Patrie.  Un  pafle-droit,  une  récompen- 
se ôtée  à  un  citoyen  qui  la  mérite ,  privent  non- 
feulement  l'Etat  de  fés  fervicçs ,  mais  encore 
des  fer  vices  &  des  talents  de  tous  ceux  qui  au» 
roïent  été  tentés  de  l'imiter.  Il  n'eft  plus  d'ému- 
lation véritable  dans  un  pays  où  la  médiocrité, 
l'intrigue  ,  la  faveur ,  le  crédit  anéantiffent  les 
droits  du  mérite  &  de  la  vertu. 

LÉ  Sage  doit -il  fe  mêler  des  affaires  publi- 
ques ?  Il  le  doit ,  quand  il  fe  fent  capable  de  fer- 
vir fou  pays ,  auquel  il  doit  fes  lumières  &  fes 
talents.  L'homme  de  bien  peut  -  il  fe  permettre 
des  mouvements  d'ambition  ?  Il  le  peut  &  le 
doit,  quand  il  prévoit  pouvoir  faire  le  bien.  L'am- 
bition eft ;  une  vertu  cfans  les  âmes  qui  fe  fentent 
affez  fortes  pour  faire  un  grand  nombre  d'heu- 
reux :  l'ambition  eft  prï  crime  dan?  ceux  qui  ne 
Savent  que  nuirç^  L'ambition  eft  une  lâcheté 
fous  le  Defpotifme ,  où  l'on  né  parvient  que  par 
des  infamies,  où  l'on  ne  fe  maintient  que  par 
des  intrigues  ?  diçs  bafleffes  &  des  forfaits.  Sous 
un  Tyran ,  l'ambitieux  n'eft  qu'un  efclaye  adroit, 
qui  cherche  à  le  tifçr'dé  la  troupe  des  opprimés , 
poyr  paîfer  dans  celle  des  qpprefleurs. 
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CHAPITRE    III. 

De  la  corruption  des  Loix  >    ou  du  renver- 
sement des  idées  de  Jujlice. 

UN  Gouvernement  injufteiamiliarife les  ef- 
prits  des  fujets  avec  rinjuftice,  &  foi*  que 
peu-  à  -  peu  ils  s'accoutument  à  la-  voir  fans  hor- 
reur. La  juftice  eft,  comme  on  Ta  dit  ailleurs, 
la  bafe  de  toutes  les  vertus  fociales,  un  centre 
commun  d'où  toutes  les  autres  doivent  partir. 
Cependant  rien  de  plus  rare  au  monde  que  cette 
vertu  fi  néceflarre  à  la  félicité  publique  &  parti- 
culière. L'idée  en  eft  prefque  totalement  effacée 
del'efprit  des  Peuples,  ou  plutôt  elle  n'eft  pas 
"née  dans* leurs  têtes.  Si  les  hommes  avoient  des 
idées  nettes  de  Péquité ,  il  n'y  aùroit  pas  tant 
de  tyrans  &  d'efclaves  dans  lé  monde  :  chacun 
connoiflant  fes  propres  intérêts ,  refpederoitceux 
des  autres. 

A  force  de  voir  &  d'éprouver  des  injuftices\ 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  femble  fe  peir- 
fuader  qu'en  effet  la  raifon  du  plus  fort  eji  tou~ 
jours  la  meilleure:  Un  grand  Philofophe  n'a  pas 
rougi  de  faire  de  ce  principe  abfurde  la'  bafe  de 
fa  Politique  ;  (4)  &  beaucoup  de  perfonnes  éclai- 
rées font  encore  les  dupes  des  fophifmes  dont  il 
Ta  très  -  ingénieufement  appuyée."  La  force ,  félon 

(4)  Thomas  Hobbes  dans  fon  Traité  du  Citoyen ,  & 
dans  le  Léviathart. 
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lui ,  cft  Tunique  fondement  du  pouvoir ,  &  c'eft 
le  pouvoir  feul  qui  décide  le  jufte  &  Pinjufte. 
Ainfi  les  lumières  du  bon-  fens  n'ont  encore  pu 
jufqu'ici  .bannir  des  principes  vraiment,  barbares 
&  fauvages  de  i'efprit  de  bien  des  gens  qui  fe 
donnent  néanmoins,  pour  des  êtres  civilifés  :  il 
eft  très  -  péi|  d'hommes  au  monde ,  qi}i ,  d'après 
ce  qu'ils  voyent  >  ne  parviennent  à  croire  que 
le  foible  eft  deftiné  par  la  nature  à  devenir  la 
^royé ,  le  jouet ,  Tefclavc  du  plus  fort ,  &  con- 
féquemment  que  la  Société  doit  néceflairement 
-fe  partager  en  opprefleurs  &  en  opprimés. 

Les  hommes  puiiTants  jouï'iîent  toujours  de 
l'impunité  *  les  crimçs  les  plys  deftrudteurs  de  l^i 
Société ,  fe  commettent  tous  le$  jours  de  fon  aveu 
&  fous  Tes  yeux,  Tout  Prince ,  tout  homme  en 
place  >  tout  Tuppôt  du  pouvoir  fuprème  peut  fans 
danger  fe  permettre  les  violences  les  plus  crian- 
tes. Les  Tyrans  ont  pour  principe  que  leurs 
agents  doivent  jouïr  d'une  puiflance  auflî  illimi- 
tée que  la  leur  :  il$  pardonnent  aifément  les  cri- 
mes fjuï;  n'ont  que  les  Peuples  pojjr  objet  :  l'abuç 
même  dij  pouvojr  qu'ils  confient  ?  Terrible,  flatter 
leur  vanité  5  ils  s'imaginent  être  puiiTants ,  parce 
qu'ils  n'ont  aucun  frein  eux-mêmes  ,  &  préten- 
dent avoir  le  droit  d'accorder  à  d'autres  la  facul- 
iè  qu'ils  regardent  CQmme  le  figne  de  la  gran- 
deur. .  Sous  un  Defpote  ,  le  miniftre  n'eft  gueres 
puni  du  mai  qu'il  fait  à  fa.  Nation  ;  Ton  Teul  cri- 
me eft. toujpurs  de  déplaire  à  fpn  maître,  ou  à 
ceux  qui  difpofent  de  l'amour  ou  de  la  haine  de 
ce  maître  peu  accoutumé  à  juger  par  lui-même. 
'  C'est  une  maxime  abominable ,  introduite 
par  la  Politique  la  plus,  aveugle  ,  que  celle  qui 
perfuade  aux  Souverains  que  F  autorité,  ne  doit 
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jamais  reculer.  EtT>conféquence  de  ce  principe \  la 
réclamation  la  plus  jufte  de  la  part  du  foibie ,  eft 
prefque  toujours  traitée  d'infolence  puniflable  , 
on  eft  tout  étonné  de  l'audace  d'un  malheureux 
qui  *>fe  réfifter  au  mal  que  veut  lui  faire  un  hom- 
me plus  puiflant  que  lui.  Sous  un  Gouverne- 
ment defpotique  ,  le  Peuple  a  toujours  tort  ;  fes 
représentations  font  taxées  de  révoltes  ;  fes  do- 
léances font  punies  comme  féditieufes  ;  on  diroit 
que  les  Nations  en  fe  donnant  des  chefs,  ont 
perdu  le  droit  même  de  leur  demander  juftice  : 
ceux-ci ,  ainfi  que  les  agens  qu'ils  emptoyent  >  fe 
prétendent  infaillibles  contre  la  Divinité.  C'eft 
ordinairement  à  coups  d'épée  que  les  Princes  ré- 
pondent, aux  gémiflements  de  leurs  Sujets.  De 
quel  droit  en  effet  des  Mngiftrats  ou  des  Sujets 
oferoient  -  ils  .  mettre  obftacle  aux  volontés .  de 
ceux  qu'ils  ont  la  folie  de  regarder  comme  des 
Dieux ,  ou  comme  les  images  de  la  Divinité  fur 
la  terre  ?..,.• 

Sous  un  Gouvernement  violent  *  les  citoyens 
font  tellement  ifolés ,  féparéç  d'intérêts ,  indiffé- 
rents au  bien  public,  concentrés  en  eux-mêmes  , 
que  les  injuftices  &  les  oppreffions  les  plus  mar- 
quées qu'ils  voyent  éprouver  à  leurs  concitoyens , 
ne  les  touchent  aucunement,  &  fou  vent  les  ré- 
jouïffent.  La  marqué  la  plus  complette  de  ftupi- 
dité  ,  c'eft  d'être  infenfible  à  l'iniquité  s  la  mar- 
que la  plus  complette.de  folie,  c'eft  d'en  rire  ou 
de  l'approuver.  Tout  homme  qui  n'eft  point 
allarmé  d'une  in  juftice  feite  au  plus  obfcur  de  fes' 
concitoyens ,  eft  un  imbécille  qui  lie  mérite  lui- 
même  que  des  fers.  Le  propre  d'un  mauvais 
Gouvernement  eft  de  faire  que  chacun  ne  fonge 
qu'à  lui-même ,  &  ne  s'çmbarrafle  aucunement 
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des  foufFrances  des  autres.  Un  Grand  qui ,  glo- 
rieux de  fes  vains  privilèges  ou  de  fa  faveur ,  ap- 
plaudit à  l'injuftice  de  fon  maître ,  ne  fait-il  donc 
{>as  que  ta  fantaifie  de  ce  maître  pourra  Pécrafer 
ui-mème  &  mettre  au  néant  les  privilèges  dont 
fa  faveur  lui  permettoit  de  jouir. 

La  juftice  a  prefqu'en  tout  pays  deux  balances  ; 
Tune  qui  fert  à  pefer  les  droits  dés  Grands  ;  l'au- 
tre à  pefer  ceux  du  Pauvre.  Rendre  juftice  aux 
citoyens ,  c'eft  leur  faire  une  grâce  »  elle  deman- 
de à  être  fortement  follicitée,  &  Ton  ne  peut 
communément  l'obtenir  fans  crédit.  S'agit-il  de 
juger  quelqu'un ,  on  s'informe  de  ce  qu'il  eft ,  & 
non  de  ce  qu'il  a  droit  de  prétendre.  Par-tout 
où  il  faut  des  foUi citations ,  du  crédit ,  des  ri- 
chefles,  des  amis  pour  obtenir  la  juftice  ,  le  foi- 
Me  eft  neeeflairement  la  vidime  du  plus  fort  ou 
du  plus  intriguant  (f) 

Par  la  négligence  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes,  par  leur  imprudence,  &  fouvent  par 
leur  mauvaife  foi,  les  coutumes  les  plus  dérai- 
fonnables ,  les  inftitutions  les  plus  aviliflantes 
pour  les  Peuples ,  les  injuftices  les  plus  marquées, 
dès  qu'elles  ont  duré  longtems ,  fe  convertirent 
en  loix  &  confèrent  des  droits.  Rien  de  plus 
aifé  que  de  fe  faire  des  droits,  quand  on  eft  le 
plus  fort.  Rien  de  plus  difficile  que  de  réclamer 
contre  ces  droits,  quand  on  eft  le  plus  foible. 
Les  abus  les  plus  criants  fe  changent  en  loix  fa* 
crées,  quand  ils  fubfiftent  pendant  longtems.  (6) 

Ce  n'eft  pas  la  ration  &  l'équité  qui  gouver- 

(s)  »  Les  loix  font  des  filets  aux  travers  desquels  les  pe- 
•  tics  poiiTons  s'échappent ,  que  les  grands  poifibns  rom- 
»  pent  >  &  qui  n'arrêtent  que  Içs  poiflons  de  moyenne  taii- 

»  le   te.  VoytZ  SC«tN5 TOMES  WOlfKS  p.  I JI* 
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nent  les  Nations ,  c'eft  la  force  appuyée  de  la 
routine,  qui  règle  defpotiquement  leur  fort.  Il 
n'eft  point  de  préjugé  qui  mette  plus  d'obftades 
à  la  reforme  des  abus  &  à  la  perfection  des  infti- 
tutions  humaines ,  que  la  vénération  peu  raifon- 
née  que  Pon  montre  par-tout  pour  les  anciens 
ufages  &  pour  les  loix  de  fes  pères.  (7)  La  ma- 
xime de  ne  rien  innover ,  a  été  vifiblement  didtée 
par  Pignôrance  &  la  pareife.  Avec  un  c'e/t  l}u± 
Jhge,  l'équité,  le  bonfens,  Pévidence  font  ré- 
duits à  le  taire.  Les  Politiques  bornés  fe  font 
des  phantômes  effrayants  de  tout  changement. 
L'indolence  &  l'incapacité  font  échouer  les  pro- 
jets les  plus  utiles.  Rien  n'eft  plus  merveilleux 
que  les  raifons  fubtiles  que  la  fottife  imagine 
quand  il  s'agit  de  réformer  des  abus  ! 

On  diroit  que  les  Nations  n'ont  reçu  de  la  na- 
ture aucuns  droits  ,  &  que  ceux  dont  elles  jouît 
fent ,  ne  font  dus  qu'à  l'indulgence  de  leurs  Sou- 
verains. S'agit -il  de  itipuler  les  intérêts  d'un 
Peuple ,  ou  de  réclamer  la  juftice  pour  lui ,  on  a 
recours  à  des  titres  antiques  ,  à  des  chartes  obfcu- 
res  &  défeétueufés ,  k  des  monuments  équivo- 

(tf)  Telles  font  les  vexations  exercées  fur  les  habitons  de 
la  campagne  fous  prétexte  de  droits  Seigneuriaux  >  de  droits 
de  Mainmorte y  &  fur-tout  de  droits  de  thajfe  &c.  Il, y  a  des 
pays  ou  les  champs  qui  avoifinent  les  forêts  (ont  entière- 
ment ravagés  par  les  cerfs  >  les  fangliers,  les  daims  1  les 
bêtes  fauves  &c.  La  chaffe ,  cet  amufement  fi  chéri  des  Prin- 
ces y  n'elt  pas  un  des  moindys  fléaux  pour  les  Peuples. 

(7)L*ilIuftre  Leibnitz  ,  parlant  de  l'autorité  que  l'on  per- 
fide à  donner  aux  loix  &  aux  coutumes  anciennes  &  barba- 
res dit  que  c'eft'  vottloir  qu'on  fe  nourrijfe  de  gland  depuis  que 
Von  pojfede  ïar$  de   cultiver  le  froment*    Voyez  Leibnitz 
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ques  &  douteux*,  (g)  plus  ces  titres  font  an- 
ciens, moins  ils  font  fages ,  &  plus  on  les  révère. 
Cependant  les  droits  des  Nations  font  fondés  fur 
la  nature-:  ils  font  inaliénables.  Les  droits  de 
l'homme  font  aufli  anciens  que  l'efpèce  humaine  ; 
les  droits  de  la  juftice  ne  peuvent  jamais  fe  pref- 
crire.  Les  intérêts  & ,  les  befoins  préfçnts  ;  les 
circonftances  actuelles  mettent  la  Société  en  droit 
d'annuller  les  inftitutions  qui  la  Méfient  Un  abus, 
une  injuftice  ,  un  ufage  déraifonnable  devien- 
nent-ils donc  au  bout  de  mille,  ans  plus  fages , 
plus  juftes  ou  meilleurs  que  le  premier  jour.  . 

On  nous  parle  fans-ceife  de  la  fixité  que  les 
loix  doivent  avoir.  L'on  oppofe  fans-ceâe  aux 
projets  les  plus  avantageux  &  les  plus  équitables , 
des  inftitutions  qui  datent  de  l'origine  des  Mo- 
narchies ou  du  berceau  des  Nations  j  mais  il  s'a- 
git de  voir  fi  ces  chofes  conviennent  à  l'état 
préfent  de  ces  Nations  :  les  loix  font  faites  pour 
les  Peuples ,  &  non  les  Peuples  pour  les  loix, 
Une  loi ,  dit  Locke ,  doit  difparoître ,  dès  que  la 
Société  eftplus  heureufefans  cette  loi.  Ce  rteft  pas  , 
dit  TertuUien  ,  le  nombre  des  années ,  mais  la  fa- 
gejfe  &  le  poids  de  ceux  qui  ont  fait  les  loix ,  cyefi 
t  équité  feule  de  ces  loix  qui  les  rend  eftimables  , 
ainfi  ton  a  raifon  de  les  rejettçr  quand  on  les  trouve 
iniques.  (9) 

(8)  Les  Anglois  ne  fondent  leur  iibertç  que  fur  une 
charte  obfcure  6ç  très  grolKere ,  extorquée  au  Roi  Jean  p:ir 
les  barons  de  fon  royaume  qtfi  fe  trouvèrent  à  portée  <fe 
lui  faire  la  loi.  Elle  eft  connue  en  Angleterre  fous  le  nom 
de  Charta  magna. 

(9)  Léger  non  annorum  mimer  us ,  ,fed  CondUorum  dignUât> 
fedfôla  aquitas  commentât  j  atqtte  ideo  ,fi  iniqua  cognofeuntur, 

merito  damnentur*  Voyez  Ïertull.  apoloq. 
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Lorsque  l'on  confidère  les  légiférions  bigar- 
rées qui  fervent  de  régie  à  la  plupart  des  Na- 
tions ,  on  n'y  trouve  nul  plan  ,  nul  iyftèmè ,  nui 
enfemble ,  elles  ne  préfentefnt  que  des  mafles  irrc- 
gulières ,  fans  goût ,  fans  ordonnance ,  aflez  fem- 
b labiés  à  ces  villes  dans  lefquelles  on  ne  voit 
qu'un  aflemblage  de  maifons  de  ftruéhires  diffé- 
rentes ;  des  rues  fans  alignement  &  remplies  de 
détours  montrent  des  deux  côtés  des  mafures  go- 
thiques &  ruineufes,  à  côté  du  Palais  (Tune  archi- 
tecture plus  moderne.  On  peut  juger,  par  le 
goût  qui  règne  dans  chaque  édifice,  des  talents  & 
du  génie  du  fiècle  qui  l'a  vu  naître.  Cependant 
la  demeure  qui  convenoit  aux  ayeux  ,  devient 
fouvent  très ->  incommode  pour  les  defeendants, 
ceux-ci  rifquent  même  quelquefois  d'être  écrafés , 
lorfqu'ils  différent  trop  longtems  à  l'abbattre  ou  à 
en  fortir. 

Si  pour  donner  une  fixité  inébranlable  à  leurs 
droits  fi  fouvent  ufurpés  ,  les  Souverains  ont  éta- 
bli pour  maxime  que  ces  droits  font  impreferip- 
tibles ,  inaliénables  &  facrés.  Si,  comme  on  le 
prétend  ,  les  Rois  font  toujours  mineurs ,  pourquoi 
les  droits  des  Nations  ,  dont  le  confentement 
feul  peut  faire  les  Souverains  légitimes,  nefe- 
roient-ils  pas  aufli  facrés  que  ceux  des  Rois  ?  Si 
les  Rois,  comme  ils  prétendent ,  font  les  tuteurs 
des  Peuples  ;  ils  reconnoiffent  dès-lors  que  les 
Peuples  font  des  Mineurs ,  doAt  les  Tuteurs  ne 
peuvent  rien  faire  à  leurs  préjudices.  N'eft-ii 
pas  bien  étrange  que  les  Nations  ,  prefqu'en  tout 
pays-,  foient  privées   des  refiburces  juridiques 

Î[Ufe  les  loix  accordent  à  tout  citoyen  ,  &  ne  puif- 
enc  jamais  revenir  contre  les  ades  de  la  violence 
ou  de  la  mauvaife  foi  ? 


80  SYSTEME 

Les  Nations  gémiflent  prefque  par -tout  fous 
le  joug  de  loix  yicieufes  &  furaanécs  ,  d'ufages 
auffi  injuftes  qu'onéreux ,  de  vexations  multi- 
pliées que  ceux  qui  les  exercent  ont  le  front  d'ap- 
peller  des  droits.  Cependant  les  hommes  y  tien* 
lient  ;  ils  font  en  garde  contre  les  nouveautés;  ils 
ont  communément  fi  peu  de  confiance  dans  ceux 
qui  les  gouvernent ,  qu'ils  craignent  même  leurs 
bienfaits.  Un  Gouvernement  qui  veut  réfor- 
mer avec  fuccès ,  doit  commencer  par  éclairer 
fes  fujets  &  s'attirer  leur  confiance.  Les  loix 
&  les  formes  ,  quelque  défe&ueufes  qu'elles 
foient ,  font  en  bien  des  pays  les  feules  bar- 
rières qui  défendent  bien  ou  mal  les  Peuples 
contre  les  attentats  de  leurs  Tuteurs  &  de  leurs 
Pères. 

Les  loix  civiles  établies  chez  toutes  les  Na- 
tions ,  &  fubfiftantes  encore  chez  elles ,  ont  été 
&  font  encore  les  effets  de  la  force;  du  caprice, 
de  l'avidité ,  de  la  ftufle  Politique  des  Conque- 
,  rants  ou  des  Princes.  U  n'eft  guéres  de  Peuples 
fur  la  terre,  qui  ait.  des  loix  vraiment  conformes 
à  la  nature  de  l'homme  vivant  en  fociété  ,  ac- 
*  commodées  à  fes  befoins  préfents ,  à  fa  pofition 
aâuelle ,  à  fes  intérêts  véritables.  Tous  les  pays 
font  fournis  à  des  loix  formées  par  des  feuvages , 
au  fein  du  tumulte  &  de  la  guerre  >  combinées 
avec  celles  qui  convenaient  auparavant  a  d'au- 
tres Nations.  Eifen  de  pins  rare  qu'un  code 
feit  exprès  pour  le  Peuple  que  l'on  force  d'y 
obéir.  Les  différentes  provinces  d'un  même 
Etat  ont  fouvent  des  poids,  des  mefures,  des 
:ctratuine&  &  -des  Ioîk  très -différentes,  &  une 
jurifprudeiftc  toute  cwKffatreà  celle  de  leurs  con- 
citoyens. 
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Il  pleuvra  des  pièges  fur  eux  (10).  Ceft  un 
paflage  qu'un  favant  Jurifconfulte  applique  très 
bien  à  tous  les  Peuples  que  la  multiplicité ,  l'obi- 
curité  ,  la  malignité  de  leurs  loix  rend  fi  fouvent 
plus  malheureux  »  que  s'ils  n'en  avoient  pas* 
Dans  la  plupart  des  contrées  de  ce  monde ,  loin 
d'avoir  des  idées  claires  de  l'équité ,  les  hommes 
ne  font  pas  en  état  de  rien  comprendre  aux  loix 
contradictoires  ,  confufes  ,  énigmatiques  qu'ils 
font  forcés  de  fuivre.  La  jurifprudence  9  comme 
la  religion ,  fe  fonde  fur  des  livres  que  le  Peuple 
n'entend  pas ,  &  fur  le  fens  defquels  les  juriïcon- 
fuites  font  aufli  peu  d'accord ,  que  les  Prêtres 
fur  les  dogmes  qu'il  faut  croire.  Cette  jurifpru- 
dence étant  toute  remplie  de  myftères ,  les  Na- 
tions font  forcées  de  ftipendier  une  foule  de  Prê- 
tres de  Thémis  qui  vendent  leurs  oracles  aufli 
chèrement  que  les  Prêtres  du  Très-Haut.  A  ju- 
ger des  chofes  par  la  Jurifprudence  &  la  Théo- 
logie, on  diroit  que  les  hommes  ne  font  pas  faits 
pour  rien  comprendre  aux  matières  qui  les  daté-, 
retient  le  plus.  A  l'aide  des  loix,  nul  citoyen 
n'eft  fur  de  fes  droits  ;  fa  fortune  peut  devenir 
la  proye  de  tout  ehicanneur  exercé.  Les  loix 
font  fi  embrouillées ,  qu'une  maxime  qui  paflfe 
pour  fenfée  dit,  de  s'accommoder  quand  on  a  raifort^ 
&  Je  piauler  quand  on  a  tort.  L'obfcurité  des  loix 
(10)  Ptottiaqueos  fufer  *>#•  Le  Chancelier  Bacon  dit 
que  les  loix  d'Angleterre  fubiffent  le  fuppKoc  taagtfié  par 
Mezence,  Ut  vivantes  meurent  entre  les  bras  des  mourantes. 
Les  Loix  Romaines  adoptées  en  partie  par  la  plupart  des 
Nations  modernes ,  ne  leur  conviennent  aucunement.  Les 
Pandeftes  de  Juftinieh  découvertes  au  douait  me  fiède  ont 
fait  un  grand  mal  aux  Nations  barbares  dont  les  Chefs 
ignorants  ont  adopté  les  Loix  Romaines,  faute  d'enfavoir 
ftire  de  plus  convenables  aux  befoins  die  leurs  Sujets* 
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fek  qu'elles  ont  befoin  d'interprètes  j  &  cefiiit- 
terprêtes  deviennent  les  maîtres  &  de  la  loi,  & 
du  fort  des  citoyens. 

Un  mauvais  Gouvernement  trouve  fon  comp- 
te à  obfcurcir  &  à  multiplier  fes  loix  ;  par  là 
Je  Defpote  en  eft  toujours  le  maître,  lès  fait 
fervirà  fon  caprice,  &  les  employé  à  volonté, 
foit  pour  fauver  le  coupable ,  ,foit  pour  égorger 
l'innocent  Tacite  dit  avec  grande  raifon  que 
plus  un  Etat  eft  corrompu  ,  plus  on  y  fait  de 
loix  (i  i).  Un  double  inconvénient  accompagne 
toujours  la  multiplicité  des  loix,:  l'un  èft  d'em- 
pêcher les  Peuples  de  les  connoître  j  l'autre  de 
multiplier  les  Juges  &  les  forcés  néceflaires  pour 
les  faire  obferver  :  forces  toujours  plus  nuifibles 
au  bonheur  des  Nations»  que  les  loix  inftituées 
ne  peuvent  leur  être  avantageufes. 

RlEN  de  plus  abfurde  que  dé  prétendre  que 
la  connoiflance  des  loix  de  fon  pays,  n'eft  pas 
faite  pour  ceux  qui  doivent  les  obierver.  Tout 
myftere  annonce  toujours  l'intention  de  tromper, 
ou  de  jetter  dans  l'embarras.  Il  faut  que  chaque 
membre  de  la  Société  entende  &  connoifle  les 
règles  de  la  Société ,  afin  de  s'y  conformer*  Un 
Code  (impie  &  court  de  loix  conformes  au  bon* 
fens  naturel ,  ferok  &  plus  utile  &  plus  facile  à 
retenir  ,  qu'un  Catéchisme  inintelligible  que  l'on 
enfeigne  fans  aucun  fruit  au  vulgaire  ignorant. 

Que  dirons-nous  du  délire  ou  de  l'abus  que 
l'on  voit  régner  dans  quelques  Nations ,  où  le 
droit  fi  noble  de  rendre  la  juftice  aux  citoyens 
s'achette  à  prix  d'argent  &  fc  tranfmet  comme 

un 

(il)  ht  (orruftiffïmâ  Refublieâ  flurîm*  leges. 

Tacit.  annal. 
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thi  héritage  !  Ainfî  dans  ce  pays  il  fuffit  d'être 
riche ,  ou  d'être  né  d'un  juge ,  pour  acquérir  te 
droit  de  décider  de  la  fortune ,  de  ta  liberté ,  de 
la  Vie  de  fes  concitoyens  !  A  quel  point  les  idées 
d'équité  doivent  -  elles  s'anéantir  chez  des  Peuples 
qui  font  obligés  de  payer  la  juftice,  de  folliciter 
pour  l'obtenir ,  &  qui  voyent  tous  les  jours  des 
citoyens  ruinés  par  l'ignorance  *  la  partialité  , 
l'injultice  de  leurs  Juges  ! 

Ainsi  tout  fe  corrompt  &  fe  changé  en  poi- 
fon  fous  une  admirriftracion  corrompue.  La  juf- 
tice elle  -  même  y  devient  util  fléau  redoutable! 
On  a  dit,  avec  la  plus  grande  raifon ,  que ia jufti- 
ce efl  fùuveftt  la  plus  grande  des  htjujtices  (iz). 
La  jurifprudencè  qui  décide  du  fort  des  citoyens 
ne  leur  donne  prdqu'eit  tow  pays  que  les  idées 
d'une  juftice  fi<âive  ou  conventionnelle  ,•  qui  ôte 
le  droit  à  celui  à  qui*  la  nature  &  la  raifon  le  don- 
nent ,  &  qui  fait  continuellement  pafler  la  pro- 
priété de  l'homme  femple  &  de  bonne-foi ,  à  celui 
qui  a  plus  de  chicane  &  de  rufe.     La  forme  » 

(11)  Summum  jur  %  jbmma  injuria.  Si  fufagé  ne  par- 
venoit  pas  à<  fatailiarifer  les  efprits  avec  lés  injuftices  les 
plus  abfurdcs  &  les  plus  révoltantes ,  pourrait-  on  n'être 
pas  choqué  de  voir  que  dans  des  Nations  raifonnables  &C 
civilifées  y  les  loix  adjugent  à  l'aîné  d'une  famille  tous  les 
biens  de  fbrrpere,  &  ne  laiflèiit  rien  ou  très-peu  déchoies 
aux  puînés  &  aux  fœurs?  Ges  loix,  auffi  barbares  que 
contraires  à  la  nature  s  fe  fondent  fur  les  intérêts  de  quel* 
ques  Nobles  ,  dont  la  vanité  demande  que  la  fùlendetit 
d'une  famille  (bit  confervét.  Mais,  l'intérêt  de  l'Etat  demande 
que  les  biens  fe  partagent  entre  le  plus  grand  nombre 
poffibie  des  citoyens  ;  &  fa  nature  crie  à  un  père  qiir'ii 
eft  un  homme  odieux  de  donner  le  jour  à  des  enfants  , 
pour  enrichir  l'un  d-entr'eux  ,  &  plonger  les  autres  dans 
l'indigence. 

Tomt  III.  C 
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dans  toutes  les  Nations  ,  emporte  le  fond  :   c'eft- 
n  à-dire  met  les*droits  les  plus  juftes  au  néant. 

D'un  autre  côté  ,  cette  jurisprudence  mafquée 

,fous  le  nom  de  juftice ,  elfc  une  vraye  pomme  de 

difcorde  ;   elle  divife  les  familles  ;  elle  rend  les 

concitoyens  fourbes  &  alertes  à  fe  furprendre  * 

elle  favqrife  la  force  contre  la  foiMefle*  la  four- 

.bërie  contre  la.  candeur  ,    Pimpofture  contre  la 

franchife..  En  un  mot ,   on   pourroit  définir  la 

connoiflance  pénible  des  loix  bizarres  &  fouvent 

injuftes  ,  qui  fervent  de  régie  aux  Nations ,  Part 

'.d'embrouiller  &  de  détruire  les  idées  naturelles  de 

P  équité  dans  Pefprit  des  hommes,  afin  ePy  fubjlituer 

.  la  fraude  ,  la  furprife  &  h  mauvaife  foi. 

Solon  difoit  qu'il  n'avoit  donné  aux  Athé- 
niens que  les  loix  les  meilleures  epCils  pujfent 
recevoir*  Un  Gouvernement  ians  équité  né  peut 
faire  que  des  Loix  injuftes  *  une  Nation  d*efcla- 
ves,  n'elt  fufceptibleque  de  Loix  accablantes  ;  un 
Peuple  corrompu  ne  peut  recevoir  que  des  Loix 
^analogues  à .  fa.  dépravation  habituelle.  Il  faut 
inftruire ,  former  ,  éclairer  les  hommes  ;  &  fur- 
tout  les  rendre  libres ,  pour  les  rendre  capables 
de  recevoir  de  bonnes  Loix.  Quelles  Loix  peu- 
vent donner  des  Tyrans  à  qui  l'injuftfce  .&  le 
crime  font  toujours  néceflaixes  ?  De  quelles  Loix 
font  fufceptibles  des  hommes  aveugles,  que  la 
,  force  entraîne  fans-cefie  vers  la  méchanceté  ? 
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CHAPITRE    IV, 

De  la  Source  des  Crimes* 

C'Est  vifïblement  à  Pirfjuftice ,  à  la  tyrannie, 
à  la  négligence  de  ceux  qui  gouvernent  letf 
hommes,  que  font  dus  les  crimes  fréquents  dont 
on  voie  les  Nations  inondées.  L'homme  du  Peuple 
eft  par-tout  un  Vrai  fauvarge  ,»  dont  l'efprit  &  le 
.  cœur  n'ont  été  riullement  cultivés  :  le  foin  de  fes 
mœurs  eft  abandonné  à  des  Prêtres  qui ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir ,  contenta  de  lui  remplit 
l'imagination  de  terreurs,  defobles,  de  chimères  y 
&  de  l'obliger  à  fe  conformer  à  des  pratiques 
machinales ,  nef  fongent  aucunement  àf  la  fendre' 
ni  raiftfnnable  ni  fociable.  Ctommuriétriént  en 
tout  pays  le  Peuplé  eft  très  dévot  4  très  créduley 
très  zélé  pour  fat  Religion  à  laquelle  il  ne  com- 
prend rien ,  très  difpofé  à  féconder  lés  intérêts1 
de  fes  Prêtres  qu'il  fuit  aveuglement  ;  mais  il  de- 
meure toujours  dans  une  ignorance  complette  des 
Principes  de  la  vraye  morale;  il  n'a  nulle  idée 
d'équité ,  d'humanité  ,  de  fehfibilite  ,•  il  trouvé 
le  fecret  d^allier  la  Religion?  aVec  la  débauche  ,  W 
crapule  ,  &  fouvent  même  avec  le  crime.  Les  pays 
les  plus  aveuglément  fournis  à  la  fuperftition  ,  ne 
fe  diftinguent  dans  le  monde  ,  ni  par  la  pureté , 
ni  par  l'innocence  des  mœurs. 

Les  injuftes  rigueurs  du  pouvoir  arbitraire , 
fcs  vexations  &  les  mépris  des  Grands ,  des  Ri- 
ches ,  des  Gem  en  place ,  ôtent  à  l'homme  du* 
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Peuple  tout  fentiment  d'honneur ,  toute  eftimc 
pou1^  lui-même  :  dès  lors  il  eft  prêt  à  tout  faitt 
pour  fe  tirer  de  la  mifere  dans  laquelle  très-fou- 
vent  Poppreflîon  l'a  plongé  :.  la  dépendance  où  il 
vit ,  l'oblige  de  ^e  conformer  aux  vices  de  ceux 
dont  il  a  befoin  pour  fubfifter ,  ou  dont  la  bien- 
veillance lui  devient  néceflaire  v  il  co  nient  aifé- 
ment  à  leur  facrifier  un  honneur,  auquel  il  n'atta- 
che aucun  prix  :  il  n'a  point  d'idées  de  la  vertu» 
il  vend  fa  confcience  pour  de  l'argent  ou  de  la 
procédions  il  imite  de  loin  les  vices  &  les  tra- 
vers de  ceux  qu'il  fuppofe  plps  fortunés  que  lui 
Des  valets  que  le  Juxe  arrache  aux,  travaux  delà 
.campagne ,  tiennent ,  à  la  fuite  des  riches  &  des 
rgrands  »  fe  livrer  d?ms  les  vilje^  à  une  oifiveté  fà- 
.taie  qui  les  porte  bientôt  à  la  débauche ,  à  la  li- 
cence ,  à  la  dépenfe  >  à  la  fatuité  :  ils  crpyent  fe 
.relever  envaffe&ant  les  airss  &  les  dérèglements 
de  leurs  maîtres  ;  pour  contenter  ces  pallions  nou- 
velle? &  ces  befoins  acquis  ,  ils  font  forcés  de  re- 
courir au  larcin ,  à  la  fraude  ,  &  fimifent  aflez 
ibuvent  par  les  crimes  les  plus  noirs.  Voilà  com- 
ment de,  proche,  en  prêche  la  .contagion  du  vice 
£e  répand  jufques  dans  les  dernières  clartés  du 
Peuple  :  la  parefle  &  la  débauche  y  font  éclore 
jdes!  voleurs,  &  des  fcéjerats  dont  l'unique  reflbur- 
ce.çft  de  faire  la  guerre  à  I3  Société ,  &  de  fe  ven- 
ger par  des  crimes ,  fait  de  la  dureté  du  Gouver- 
nement , .  foit  de  ia  négligence. 
:  On  punit  à  la  Chine  le  Mandarin  dans  le  dé- 
partement duqyel.  il  s'eft,  commis  quelque  grand 
crime.  Ceft  à  fa  propre  négligence  ou  à  fa  pro- 
pre injùftice  qu'un  mauvais  Gouvernement  de- 
vant s'en  prendre  dit  grand  nombre  de  malfai- 
teur* qui  Xe  trouvât,  dans  un  E#t  ^  La  multiple 
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cité  des  criminels  annonce  une  adminiftration  ty- 
rannique  &  peu  foigneufe.    La  rigueur '  des  im- 
pôts, les  vexations,  les  duretés  des  Riches  & 
des  Grands  font  pulluler  des  malheureux  que  fou- 
vent  la  mifere  réduit  au  défefpbir  ,  &  qui  fe  li- 
vrent au  crime  comme  au  moyen  le  plus  prompt 
pour  s'en  tarer;  Si  l'opulence  éft-  la  mère  dés  vi- 
ces  ,  l'indigence  eft  la  mère  des  crimes.     Lorf-i 
qu'un  Etateft  mal  gouverné ,-  que  les  richeffes  & 
l'aifance  font  trop  inégalement  réparties,   de  ma- 
nière que  >  des  millions  d'hommes  manquent  du 
nécelfaire,  tandis  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
regorgent  de  faperflu,  ony  voit  communément 
beaucoup  ;  de'  malfaiteurs  ,    &  les  châtiments' ne 
diminueront  point  le  nombre  des  criminels.   Si 
un  Gouvernement  punit  les  malheureux ,  iMaifle 
en  repos  les  vices  qui  CQirduifettt  l'Etat  à  &  rui- 
ne ;  il  élève  des  gibets  pour  les  pauvres ,  tandis 
que  c'eft  lui  qui ,  en  feifant  des  miférables ,  fai« 
des  voleurs ,  dés  aflafïins ,  des  malfaiteurs  de  tou- 
te efpèce:  il  punit  le  crime  ,  tandis  qu'il  invite 
ians-cçfle  à  commettre  le  crime.  (13)  "? 

On  vante  à  tout  moment  les  avantage  â'ttfle 
grande*  population  \  &  Ton  cherche  les  moyens 
de  la  produire.  Ne  voit-ôn  pas  que  par  la  natu- 
re des  chofer  la  population  fe  proportionne  d'elle- 
même  à  la  bonté  du  Gouvernement ,  à  la  fagefie 
de  fes  loix  ,  à  la  fécondité  du  fol,  à  Hnduftrie 
des  habitans  ,  à  la  liberté  &  à  la  fureté  dont  41* 
}oûït?  Un  Gouvernement  injufte  n'a  dé)à  que 
trop  tTefclaves  y  il  ne  fait  pas  employer  les  hom* 

:     C.jr! 

(t|)  ïnttrdùm  fu*u>nt  immania  feelera ,  etm  aiïoquinfct* 
Imtmirritarnent&frabeatufuit. 

Votez  Erashi  A*ofhtig*l  Lib.  i  . 
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pies,  il  fl'en  fait  que  des  mendiants,  des  vaga- 
bonds ,  des  malfaiteurs  ;  il  ne  fonge  qu'à  enrichir 
quelques  citoyens  feyorifés ,  aux  dépens  de  tous 
les  autres;  il  décourage  Je  cultivateur*  il  décou* 
rage  Pinduftriç  par  des  impôts  accablants  ;  il  rend 
înutilç  la  fertilité  du  fol  :  loin  d'attirer  de  nou- 
veaux Jiabitans ,  il  force  les  anciens  à  des  émigra- 
tions continuelles.  Une  admtniftration  aufli  cru- 
4&lle  qu'infenf^e  eft-elle  donc  faite  pour  jouïr  des 
avantage?  réfervés  à  une  adminiftration  humaine 
i&  raifonnable  ?  Un,  Gouvernement  defpotique 
ce  multiplie-t-îl  pas  l*s  vices  ,  la  mifere  &  les  cri- 
mes dans  la  même  progreffion  qu'il  commet  des 
injijftice»  ?  Un  pays  mal  gouverné  n'ëft  toujours 
que  trop  peuplé.  La  fermentation  dangereufe 
que  dpiypnt  néceffairement  exciter  des  malheu-r 
reux  ei\tade5  dws'une  prifon  maU faine  finit  par 
wfe&fr.&û*  -qu'oui  y  refpire  ,  &  parle  rendrç 
çipirtelf  .:  / 

AjJrJiçu d'adOtiçiçJte  fçrt  du  cultivateur,  afin 
(àe  l'^xbiter  m  trayaii;  au  lieu  d'occuper  utile- 
ment le  pauvre;  «m*  lieu  de  l'attacher  à  fbn  pays 
p»r  4e*^erres  qui  répondent  de  fai  conduite  ;  au 
Heu  de.  .veiller  à$inftru<ftion  du  Peuple  ;  au  lieu 
d'empèther  le$  yicçs:.&  les  crimes  de  germer  & 
<RéR)ttrtattn  mauvais-Gouvernement  ne  fait  qu'agi 
grave?  <fo  jour  en  jpur  lamtferedu  malheureux. 
Il  fbrsfrfe  laboureur  d'abandonner  une  terre  mau- 
dite .  qui  }■  expofe  à  <tes  pppreflîons  fons  fin.  Il 
j'oblige. de.  chercher  dans  la  mendicité  une  fubfif, 
tance  mpins  pénible;  il  .étouffe  en  lui  le  fenti- 
jnent  de  la  hopte  &  de  l'attachement  à  fon  pays. 
On  jptte  ainfi  les  fejnences  du  vice,  delapareffe 
$c  du  crime;  on  les  nourrit;  on  leur  laiife  jetter 
^e  profondes  racines  j  an  leur  oppofe  enfyite  dç$ 
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châtiments  peu  capables  d'en  impofer.à  des  êtres 
dépravés    à  qui  le  crime  eft  devenu  nécefiaire, . 
Que  de  fupplices  cruels  &  multipliés  une  adminif- 
tration  équitable  &  vigilante  ne  s'épargneroit-elle 
pas  !  Ne  feroit-il  donc  pas  plus  fage  d'empêcher;, 
le$  crimes  de  naître ,  que  de  fe  mettre  dans  le; 
cas  de  les  punir  &  fans-ceiïe  &  fans  fruit  ?  Mais . 
un  mauvais  Gouvernement  fe  voit  dans  1-impoffi- 
biiité  de  foulager  fes  Peuples.    L'économie,  pa* 
roit  toujours  le  plus  violent  des  remèdes  à  des.» 
Princes  qui  jamais  ne  peuvent  confèntir  à  mpttre 
des  limites  à:leur  fafte  &  à  leurs  extravagances.      •? 
;  L'homme  qui  n'a  rien  dans  un -Etat,  ne  tient' 
par  aucuns  liens  à  la  Société,  Comment  veut-on , 
qu'i*rie  foule  demif érables  à  qui  l'on  n'a  donné  nii 
principes  ni  mœurs,  reftent  desfpfedateurs  tran-  ; 
qyillçs  de  Tabou dance  ,  du  luxe,  de  l'opulence  fu-  » 
pexfluedes  «cheiTes.  injuttement  acquifes  de  tant 
de  dtoyens  corrompus  qui  femblent  infulter  à  la 
raifere  publique  >  &  que  Ton  voit  rarement  difpo* 
ffcàla  foulager?  De  quel  droit  la  Société  peut- 
elle  punir  de  mort  u»  voleur  domeftique  qui  aura 
été  le  témoin  des  rapines  impunies  &  des  coneuf- 
(lofls.de  foh  tfïaitrej  ou  qui  verra  les  voleurs  pu- 
blics marcher  le  front  lève ,  jouir  de  la  confidéra- 
tion  &  des  hommages  de  leurs  concitoyens  ,  éta- 
ler fans  pudeur*  aux  yeux  mêmes  des  chefs  dei 
PEtat  s  un  fafte  infolént.,  fruit  de   leurs  extor- 
fions?  Comment fera-t-on  refpe&er  la  propriété 
des  autres ,  à  des  malheureux  qui  ont  été  eux-  * 
mêmes  les   yidtimes  de  la  rapacité  du  riche,  ou  r 
qui  ont  vu  à  tout  moment  les  biens  de  leurs  con- 
citoyens impunément  envahiYpar  la  violence  ou  • 
par  la  fraude  ?  Enfin  comment  engager  à  fe  fou- 
mettre  aux  loix  dçs  hommes ,  à  qui  tout  prouve 
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que  ces  lobe ,  armées  contre  eux  feuls,  font  induU 
gentes  pour  les  grande  &  les  heureux  de  la  terre, 
&  ne  font  inexorables  que  pour  le  malheureux  &  le 
p&uvre?  Uonne'meurt  qu'une  fois;  l'imagination 
du  fcélerat  s'apprivoïfe  peu-à-peu  avec  l'idée  des 
fiipplices  les  plus  cruels  -,  il  finit  par  les  regarder 
comme  un  mauvais  quart-ePheure  :  mourir  pour 
mourir  ,  il  aime  autant  périr  par  la  main  du  bour- 
reau, que  4?  périr  de  faim,  ou  même  que  de 
travailler  infru.dueufoment  toute  ïàvie. 

A  quel  peint  les  idées  du  jufte  &  de  Tinjufte 
ne  doivent-elles  pas  fe  confondre  dans  l'efprit 
d'un  Peuple,  qui  ne  voit  que  des  exa&ions,  des 
côncjiflîons  f  des  rapines  exercées  de  l'aveu  & 
Ittème  par  l'ordre  du  Gouvernement  ?  Quelles  no- 
tions fe  Fera  de  l'équité,  unJeupie  que  (es  maîtres 
livrent  à  la  rapacité  d'une  armée  de  Traitants  , 
qui  s'engraiflent  juridiquement  &  légalement  de 
la  fiibftancs  du  pauvre  ?'Qùje  peut  penfer  des 
îoix  de  fon  pays  ,  un  homme  qui  s'apperçoit 
qu'elles  n'ont  communément  pour  objet  que  de 
mettre  les  grands  criminels  à  couvert  des  atta- 
ques des  criminels  fubalternes  ?  L'horreur  que 
l'on  devroit  avoir  pour  Pinjuftice  &  le  vol  ne 
doit-elle  pas  s'anéantir  dans  tous  les  efprits,  quand 
on  voit  le  chef  même  de  la  Nation  faire  un  trafic 
honteux  avec  quelques  fujets  favorifés ,  de  la  pro- 
priété de  tous  les  autres?  Aux  yeux  de  l'équité 
naturelle,  les  impôts  ne  font-ils  pas  des  vols, 
quand  ils  n'ont  pas  véritablement  pour  objet  les 
|bffpins  réels  de  la  Société?  Enfin  que  fera-ce, 
fi  des  epriieuffionnaires ,  des  exaéleurs  ,  des  op- 
pçefleurs  privilégiés  ,  non  feulement  ne  font 
p&$  méprifés ,  mais  exercent  oqvertement  un 
métier  que  l'on  juge. honorable,  &pafleiit  pour 
être  les  coionpes  d'un  Etat  ? 
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C'est  le  défaut  de  juftice  qui  poufle  commu- 
némeht  les  hommes  au  crime:  dès  qu'elle  eft 
foulée  aux  pieds  par  les  Princes  &  les  Grands  \ 
dès  que  le' fort  peut  impunément  opprimer  le 
foible  y  dès  aue  la  Société  néglige  ou  rëfufe  da 
venger  &  <fe  protéger,  l'homme  cherche  à  fe 
faire  juftice  à  lui-même  :  il  fe  livre  à  fes  pa£- 
fions ,  il  fe  croit  tout  permis  ;  il  déclare  la  guerre; 
à  la  Société  0  qui  eft  forcée  dç  vivre  dans  des 
allarmes  continuelles.  Ceft  faute  dp  juftice  que 
dans  certains  pays  les  aflaflïnâts ,  les  vengeances 
particulières,  les  trahifons ,  \ps  çmp.oifonnements, 
font  fi  fréquents.  Les  hommes  fe  vengent  eux- 
mêmes,  quand  la  loi  ne  veut  pas  les  venger  (14). 

Dans  la  punition  des  crimes»  les  gouverne- 
ments modernes  femblent  avoir  çonfervé  en  gran- 
de partie  la  violence  &  Ija  barbarie  des  fauvages. 
Les  lobe  pénales  du  Defpotifme  portent  fur-tout 
l'empreinte 4e  fon  çaradere emporté;,  elles  font 
communément  atroces  ;  fpn  principe  eft  d'infpi- 
rerla  terreur.  Les  Tyrans  font  trop  parefleux,, 
trop  indolents ,  trop  privés  de  lumières ,  pour 
^chercher  des  moyens  doux  de  ramener  le?  hom- 

(14)  Ea  Italie  >  en  Efpagne ,  en  Portugal  &c.  les  aflaf- 
finats  font  très  fréquents,  parce  qu'il  eft  prelqu'impoflîble 
d'y  obtenir  aucune  juftice:  le  Peuple  dans  ces  pays  s'intérene 
à  Paflaffin,  &  lui  facilite,  pour  l'ordinaire:,  les  moyens  de 
s'évader.  Les  Egljfes  lui  offrent  de  plus  un  azyle.  EnAn^ 
gleterre ,  un  anaffin  excite  l'horreur  dû  Peuple  >  chacun 
le  croit  intére/Té  à  le  livrer  entre  les  mains  de  la  juftice. On 
dit  que  les  Vénitiens  ne  punifTent  pas  les  aflarômats  très  fré- 
quents en  terre  ferme  >  afin  d'entretenir  la  diflenfîon  *nCre 
des  fujets,  dont  la  concorde  leur  paroîtroit  inquiétante.  Pau- 
fanias  aflaflina  Philippe  père  d'Alexandre  pour  un  déni  de 
juftice. 

Voyez  Justin,  lib.  ix.  cap.  *, 
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mes*  ou  de  les  empêcher  de  nuire  :  ils  ne  corri- 
gent qu'avec  fureur  &  en  détruifent  tout  d'un 
coup.  Ils  femblent  toujours  vouloir  trouver  des 
coupables  &  craindre  de  trouver  des  innocents  : 
ils  emploient  des  tortures  recherchées  ,  fouvent 
capables  d'arracher  d'un  malheureux  trop  foible  , 
l'aveu  des  crimes  qu'il  n'aura  point  commis.  En 
un  mot ,  toujours  iniques  &  dépourvus  d'hutna- . 
nité}  ils  puniflent  fans  mefure  &  proportionnent  : 
le  châtiment ,  non  au  mat  réel  fait  à  la  Société , 
mais  à  leur  colère,  à  leur  vengeance,  à  leur, 
intérêt.  Accoutumés  à  méprifer  l'homme  ils 
l'exterminent  avec  la  plus  grande  légèreté  :  le 
Joupçon  feul  leur  fuffit  quelquefois  pour  arracher 
la*  vie.  Les  erifans  innocents  font  punis  pour  les 
délits  d'un  père  coupable  ;  une  confilcation  aufli 
injufte  que  barbare.,  les  prive  de  tout.&  les  ré- 
duit à  la  mendicité ,  dans  la  vue  Tans-cJoute:  de 
jrcer  à  devenir  eux-mêmes   des  malfaiteurs. 


les  for 
L'innc 


,'irtnocent,  après  avoir  beaucoup  fouffert ,  &.que 
fa"  détention  a  ruiné ,  n'obtient  aucuns  dédom- 
magements. Voilà  ce  qu'on  appelle  rendre  la 
jûfiice  dans  bien  des  Nations! 

La  clémence  d'un  Delpote  eft  afFreufe;  elle 
li'eft  fouvent  qju'unfupplice  continué,  cent  fofe 
plus  cruel  que  le:. trépas  2  il  croit  faire  grâce  à 
les  vi&imes  ,  en  lesj  plongeant  pour  la  vie  dans 
des  cachots  infe&cs  où  l'homme  de  bien,  le  ci- 
toyen vertueux  9  pour  avoir  déplu  à  quelque  vu 
{îr  injufte  ,  eft  confondu  avec  les  plus  grands 
criminels.         ;  r?;  ..    . 

•  L'effet  des  fupplices  rigoureux  eft  d'inté- 
refler  le  Peuple  en  faveur  du  malheureux  qui  les 
fouffre  s  cm  oublié  fbn  crime  pour  s'attendrir  fur 
ion  fort,  Spus   \xi\  .Gouvernement  injufte ,  on 
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s^indignc  contre  la  cruauté  des  loixque  Ton  foup- 
çonne  facilement  d'injuftice  &  de  partialité.  Qui 
eft-ce  qui  ne  feroit  pas  révolté  à  la  vue  du  fup- 
plice  d'un  infortuné  qu'un  larcin  ,  fouvent  peu 
confidérable,  fait  condamner  à  la  mort  '{  Il  faut 
que  Ton  fafle  un  grand  cas  de  l'argent  &  bien 
peu  de  la  vie  d'un  homme  ,  puifqu*on  la  ravit  fi 
fouvent  pour  des  bagatelles  !  Si  la  pareffe  &  le 
vice  produifent  les  malfaiteurs ,  ce  feroit  par  le 
travail  qu'il  faudrpit  les  punir.  Un:  homme  mort 
eft  perdu  pour  la  Société  *  celui  qui  travaille 
pour  elle  i  lui  eft  de  quelque  utilité  >  il  répare  en 
quelque  façon  le  mal  qu'il  a  pu  lui  faire  (i  5  ). 

O  N  nous  vante  tous  les  jours  l'efficacité  de  la 
Religion  :  on  nous  allure  que  fes  menaces  terri- 
bles fout  le  frein  le  plus  puifTant  quç  l'on  puiffe. 
oppofer  aux  crimes  du  Peuple.  Mais  pourquoi, 
donc  voyons-nous  un  fi  grand  nombre  de  vo-: 
leurs  ,  d'aflallîns,  de  malfaiteurs  de  toutp  éfpece,. 
fur-tout  dans  les  nations  les  plus  rèligieufes, 
qui  »  comme  on  l'a  remarqué  font  celles  où  l'on 
trouve  les  mœurs  les  plus  déréglées  &  les  crimes 
les  plus  fréquents  ?  c'elt  que  la  Religion  ne  cher*? 

(  Jf  )  On  dît  qu'un  Empereur  de  la  Chine  ayant  trou-* 
vé  qu'à  (on  avènement  à  la  couronne ,  toutes  les  prifoni 
étoient  remplies  de  criminels  qui  a  voient  fuîvant  les  loix  mé- 
rité la  mort;}  &  ayant  vu  que  d'un-  autre  côté  la  récolte^  ne 
pouvoit  (e  faire  faute  de  moiflbnneurs  ,  fit  rendre  la  liberté 
aux  prifonniers  ,  leur  ordonna  daller  faire  les  moiflons  & 
de  rentrer  enfuite  dans  leurs  priions  :  ils  obéirent ,  Se  après 
la  récolte  ils  revinrent  dans  leurs  prifons.  Sur  quoi  l'Em- 
pereur, touché  de  leur  obéi/Tance* ,  leur  pardonna  &  leur, 
rendit  la  liberté.  L'on  ajoute  qu'aucun  d'entr'çux  ne  mé-r 
rita  d  être  enfermé  une  féconde  fois. 

Voyez   DUHAIOE  H I  S  T.   DE  LK  C  H  ï  N  E* 
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che  pas  à  rendre  les  Peuples  raifonnables  ;  c'èft 
que  la  Morale  qu'elle  enfeigne  n'eft  ni  perfuafive, 
ni  intelligible  pour  l'homme  du  commun  ;  c'eft 
que  fes  dogmes  obfcurs ,  fes  terreurs  éloignées, 
fës  chimères  invifibles  ne  font  qu'une  impreffion 
paflagere  fur  l'efprit  des  malheureux ,  que  tout 
d'ailleurs  invite  au  mal,  que  la  miferc  accable, 
&  détermine  communériient  au  crime  :  c'eft  que 
la  Religion  n'eft  point  affez  forte  pour  déraciner 
tes  vices  que  le  gouvernement ,  que  des  exem- 
ples funeftes  ,  que  le  luxe  ont  femés  &  cultivés  : 
c'èft  qu'elle  ne  peut  anéantir  des  penchants  ha- 
bituels &  confirmés  ,  tels  que  l'ivrognerie;  la 
crapule  ,  la  débauche  ,  &  fur-tout  la  pareiTe  opi- 
niâtre qui  fouyent  feit  préférer  le  crime  &  fes 
dangers  à  un  travail  honnête.  Enfin  cette  Reli- 
gion ne  raffure-t-élle  pas  ceux  qu'elle  menace  ? 
fi  die  feit  entrevoir  les  fupplices  éternels  d'une 
autre  vie,  ne  feit -elle  pas  efpérer  qu'un  repen- 
tir fincère  à  la  mort  fuffit  pour  effacer  lés  crimes 
les  plus  affreux  ?  Les  plus  grands  fcélérats  fe  pro- 
mettent toujours  de  faire  une  belle  fin  5  ils  fe  flat- 
tent d'obtenir  les  récompenfes  éternelles  en  of- 
frant à  la  Divinité  les  fupplices  &  la  mort  aux- 
quels les  loix  les  condamnent. 
:  Ce  n'eft  pas  la  religion  qui  contient  les  paf- 
fions  des  hommes.-  C'eft  l'éducation  ,  l'exem- 
ple, la  crainte  du  déshonneur ,  la  raiïbu  plus 
exercée ,  qui  font  que  les  gens  du  monde  tiennent 
pour  l'ordinaire  une  conduite  plus  mefurée ,  que 
les  gens  de  la  lie  du  Peuple  ,  parmi  lefquels  on 
trouve  les  malfaiteurs  que  puniflent  les  loix. 
Toutes  ces  chofes  font  nulles  pour  la  dernière 
ctafle  des  citoyens,  qui  n'a  d'autre  inftruftion 
que  celle  qu'elle  reçoit  de  fes  Prêtres.  D'ailleurs 
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ffiQmtne  du  Peuple ,  groffier  lui-même  &  entouré 
.d'êtres  qui  lui  reflemblent ,  n'a  aucune  idée  de  1» 
décence  ,  de  l'honneur ,  du  mérite  ou  du  blâme; 
il  demeure  un  automate  incapable  de  réfléchir ,  & 
par  conséquent  peu  fufceptible  de  honte  &  de 
remors  :  c'eft  ,  comme  on  Ta  dit  5  un  vrai  fauva- 
ge  qui  porte  dans  les  villes  la  brutalité  ,  la  ftupi- 
dite ,  l'imprudence  &  la  déraifon  de  l'habitant  des 
forêts.  L/homme  du  monde  eft  un  être  plus  civi- 
life ,  plus  accoutumé  à  raifonner  fur  fa  conduite , 
à  craindre  l'opinion  publique  ,  à  ménager  fa  ré-, 
putatioti  :  s'il  a  des  vices  ,  il  fe  permet  rarement 
les  crimes  qui  pourroicnt  tirer  à  conféquence  :- 
il  ne  fe  permet  que  ceux  qu'il  voit  autorifés  par 
le  gouvernement  \  il  volera  le  public  ,  mais  il 
rougiroit  de  voler  dans  la  poche  d'ui\  citoyen. 

Sous  un  gouvernement  aveugle  &  corrompu , 
les  remèdes  qu'on  oppofe  à  la  corruption  des 
Peuples  deviennent  eux-mêmes  une  fource  de 
corruption.  La  Police  eft  une  branche  de  l'ad- 
miniftration  deftinée  à  veiller  à  la  fureté  des  vil- 
les ,  à  faire  obferver  les  loix ,  à  exercer  une  cen- 
fure  vigilante  fur  les  mœurs.  .Entre  les  mains 
d'un  gouvernement  pervers  ,  elle  ne  devient  qu'u- 
ne inquifition  déteftable  ,  un  fléau  redoutable , 
un  inftrument  de  l'oppxeffîon  :  on  la  voit  moins 
occupée  de  la  fureté  publique  que  de  la  fureté 
particulière,  des  intérêts  ,  des  vengeances  de 
ceux  qui  attaquent  ouvertement  la  fureté  des 
citoyens.  Au  lieu  de  réprimer  efficacement  la 
dépravation  des  mœurs ,  elle  l'entretient,  elle  la 
paye$  fes  fuppots  lèvent  des  tributs  fur  la  cor- 
ruption publique  ,  fur  la  proftitution ,  fur  les 
délits.  Au  lieu  de  former  des  gens  de  bien, 
cette  Police  en  plulieurs  contrées,  inonde  la  So- 
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tiété  d'efpions,  de   délateurs,   d'ames    viles   & 
•mercenaires  qui  deviennent  les  cenfeurs  publics 
'&  les  arbitres  du  fort  des  citoyens  les  plus  hon- 
nêtes ;   c'eft  à  ceux-ci  fur-tout    qu'un  Gouver- 
nement Tyrannique  déclare  la  guerre  *    il   fait 
Îiue  les  gens  de.  bien  ne  peuvent  pas  applaudir  à 
es  défordres  &  h  fes  iniquités.    Un  Etat  peut-il 
donc  être  heureux  ,   quand  ceux  qui  gouvernent 
vivent  dans  une  défiance  continuelle  des  plus  hon- 
nêtes gens  i 
»      QuaL  jugement  un  homme  de   bien  peut -il 
porter    fur  une  police  perpétuellement  occupée 
à  chercher  dans  le  fan&uaire  des  familles ,  de 
l'amitié,   de   la  Société,   des  vidKmes  pour  les 
immoler   à   la  vengeance  &   aux  foupçons  des 
Miniftres  ou  des  Grands  ,  que  leur  confcience 
Bourrelée  force  d'être  dans  des  allarmes  conti- 
nuelles fur  les  dtfcours  des  citoyens  qu'ils  outra- 
.  gent  ?  Le  Defpotifme  lâche  la  bride  à  tous  ceux: 
qui  l'exercent,  &  fuivant  la  pente  de  fa  violence 
naturelle  ,  fe  venge  avec  fureur  &  méconnoit  la 
pitié.    Un  mot  indifcret,  une  faillie  impruden- 
te ,  font  fouvent  punis  par  la  perte  de  la  fortune 
&  de  la  liberté. 

Ainsi  la  vertu  la  plus  noble ,  la  grandeur  d'a- 
me ,  ce  fentiment  qui  révolte  l'homme  contre 
Foppreflion  &  Pinjuftice,  font  continuellement 
cxpofés  aux  coups  d*un  Gouvernement  pervers , 
&  les  objets  des  recherches  de  fes  infâmes  fup- 
pots.  N'en  foyons  pas  étonnés.  La  Vertu  &  la 
Tyrannie  font  faites  pour  fe  déteffer  ;  la  tyran- 
nie force  la  vertu  même  à  méditer  fa  ruine.  Com- 
bien de  grandes  âmes  &  de  génies  fublimes  ont 
été  forcés  d'expier  dans  la  captivité ,  ou  même  par 
leur  fang ,  le  crime  de  s'être  irrités  contre  les  en* 
nemis  du  genre  humain  ! 
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CHAPITRE    V, 

De  f  influence  du  Gouvernement  fur  le  Carac- 
tère National  y  fur  les  talents  de  fejprit  y 
fur  les  lettres. 

TOut  ce  qui  précède  prouve  clairement  que 
le  Gouvernement  influe  de  la  façon  la  plus 
marquée  fur  les  mœurs  des  hommes  :  il  n'influe 
pas  moins  fur  le  caradlere ,  les  opinions  &  Fefprit 
.  des  citoyens.  Les  Princes  femblent  ordonner  de 
faire  tout  ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  Les  exem- 
ples -des  Grands  font  fuivis  par  les  Petits  ;  les 
cours  donnent  le  ton  aux  nations ,  &  règlent  les 
notions  du  vulgaire  qui  fuit  aveuglément  les  im- 
pulsons qu'il  reçoit  de  ceux  qu'il  voit  les  arbitres 
de  fon  fort,  dont  il  reconnoit  la  fupériorité, 
qu'il  fuppofe  les  plus  heureux. 

Le  Defpetifme,  dépourvu  de  lumières  &  de 
raifon ,  montre  à  celui  qui  le  confidere  attentive- 
ment tous  les  caraderes  de  l'enfance.  Il  fait ,  il 
défait ,  il  refait  fans-céflè.  On  lui  trouve  à  tout 
inftam  les  boutades*,  Timpatience  ,'  la  préfomp- 
.  tion ,  l'étourderie  ,  la  frivolité  de'  Page  tendre. 
Il  feroit  auflî  utile  aux  Nations  d'être  gouver- 
nées par  des  en  fans  ,  que  par  des  maîtres  ablplus , 
qui.,  peu  capables  de  rien  prévoir ,  facrifient  tout 
à  leurs  caprices  du  moment.  (16)  Il  ne  peut  y 

(16)  En  1720.  l'Empereur  de  la  Chine  montra  une  co- 
lère furieufe  &  difgratia  tous  les  Ko/40/  ou  Principaux  Mi- 
fliftres  >  parce  que  >  pour  le  jour  dt  fa  naiflànce  >  ils  lui 

avoUnt 
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avoir  riefi  de  ftable  fous  des  Princes  qui  peuvent 
détruire  tout  ce  qui  gène  leurs  fontaifîes  >  toifte 
règle ,  toute  barrière ,  toute  loi  leur  devient  in, 
fupportable.  Et  la  paix  &  la  guerre  5  &  la  prof- 
périté  &  les  Calamités ,  la  richeffe  &  la  pauvreté, 
la  fortune  du  Sultan  &  des  Efclaves,  dépendent  à 
tout  moment  cfuii  fil.    Les  intérêts  changeants , 

f  les  imprudences  d'uji  Vifir ,  les  intrigues  d'une 
Cour  ,  les  confeils  d'une  Femme  décident  du  fort 
de  la  Nation  &  du  Chef,  &  fuffifent  pour  culbu* 

r  ter  le  fyftème  du  Gouvernement. 

[  Dans  un  Etat  Defpotique  *  tout  changement 
de  Miitiftre  produit  un  renverfement  total  dans 
l'adminiftration.  L'eflence  d'un  Gouvernement 
arbitraire  eft  de  ne  fuivre  aucun  plan.  La  caba- 
le &  l'intrigue  placent  &  déplacent  continuelle- 
ment des  hommes  fans  talent»  &  fans  vertus  *  qui 
fe  tranfmettent  de  mains  en  mains  un  Etat  au- 
quel chacun  à  fa  manière  a  feit  des  playes*  profon- 
des. Une  Nation  ne  ceffe  d'être  la  vidime  de 
Tinipéritie,  de  la  voracité,  de  la  négligence ,  de 
la  malice ,  de  la  folie  de  ceux  qui  s'arrachent  le 
droit  déjà  tourmenter.  Dans  un  pareil  défordre 
Tunique  foin  de  l'homme  en  place  eft  d'intriguer 
pour  s'y  maintenir  :  il  néglige  la  chofe  pubKqud  ; 
il  fait  aflïduement  fa  cour  y  il  facrifie  la  Patrie  & 
le  Prince  >  il  Iaiife  l'Etat  ,devenir  ce  qu'il  peut 
Comment  un  Miniftre  quiprçvoit  que  le  moindre 
caprice  peut  le  faire  déplacer  ,  qui  fait  que  fon 
maitre  ,  indifférent  iur  le  bjea  de  PEtat ,  ne  lui 

Jaura 

avoient  foit  prtpftfterunarcde  triomphe  moins  teantfie  ce*, 
lui  de  Tannée  précédente* 

Yotez  le  Voyage  db  Petersboufg  a  Phon. 
Par  Mr.  A.  Bell. 
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faura  point  gré  de  Tes  foins  &  de  fes  travaux, 
s'attacheroit-ii  à  bien  faire?  L'eftime  publique 
n'eft  comptée  paur  rien  dans  un  pays  où  Tunique 
intérêt  elt  de  plaire  au  Prince  &  de  fe  foire  des 
amis  auprès  de  lui.  Il  eftimpoffible  qu'un  homme 
en  place  travaillé  avec  attention  aux  affaires 
d'une  Nation  ;  quand  tout  fon  teftis  eft  employé' 
à  ménager  l'efprit  d'un  maître  toujours  en  enfan- 
ce  &  des  enfans  qui  l'entourent 

Si  le  Defpote  n'eft  qu'un  enfant  déraifonliable, 
les  Courtifans  qui  l'encourent  feroient-ils  plus 
fenfés  que  lui  ?  L'homme  le  plus  grave  eft  forcé 
de  rire  ou  de  s'indigner  à  la  vue  des  pompeufes 
bagatelles  qui  communément  font  l'objet  des  foins, 
des  intrigues,  des  menées  d'une  cour.  Des  préT 
tendons  puériles  ,  des  droits  impertinents  ,  .des 
prérogatives  ridicules',  des  petiteifes  dans  lcfqûel-* 
les  on  fait  conGfter  la  dignité ,  des  frivolités  dont 
le  bon  fens  rougit ,  des  querelles  de  femmes  ,  voi- 
là fouvent  les  grands  mobiles  d'une  Moriarchie  ! 
Des  efp ri ts  vains  &  rétrécis  font  incapables  de 
faifir  des  objets  vraiment  grands  >  des  geiis  qui 
n'exiftent  que  par  l'opinion ,  ne  connoilfent  qu'u- 
ne grandeur  &  des  biens  d'opinions.  Des  enfans 
font  occupés  de  jouets  :  des  bals  ,  des  fêtes  ,  des 
fpe&acles  abforbent  communément  l'attention  des 
premiers  de  l'Etat  ,  qui  fe  trouve  quelquefois 
culbuté  fans  qu'on  paroiife  s'en  appercevoir  à  la 
cour. 

Sousun Gouvernement abfolu  il  n'eft permis 
à  perfonne  de  s'occuper  de  fon  fort  ou  de  fonger 
au  bien  public  :  ces  objets  interdits  à  des  efclaves , 
ne  conviennent  qu'aux  citoyens  d'un  pays  libre. 
La  vanité  tient  lieu  de  grandeur  aux  Sujets  d'uni 
Maître  abfolu.    Un  cara&ère  étourdi  ,   inconf- 
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tant,  diïfipé ,  eft  celui  qui  leur  convient  le  mieux. 
Tout  homme  qui  ne  peut  compter  fur  rien  ,  doit 
vivre  à  la  journée  >  le  lendemain  n'eft  point  à 
lui  :  iè  hazard  &le  caprice  décidant  continuelle- 
ment de  Ton  fort ,  il  ne  doit  point  envifager  un 
avenir  affligeant  5  une  fantaifie  peut  anéantir  fes 
droits  ,  fes  loix  ,  fes  privilèges ,  fon  état,  fa  for- 
tune, &  celles  de  fa  poftérité  ;  tout  homme  qui 
porte  fes  vues  fur  l'avenir ,  ne  paroit  qu'un  rêveur 
incommode  &  chagrin  dans  des  Nations  dont 
les  Chefs  font  fans  .principes  .,  &  où  rien  n'cti 
fait  pour  avoir  de  la  ftabilité.  Les  pays  fournis 
au  pouvoir  arbitraire ,  ne  renferment  que  des 
hommes  entièrement  abrutis  ou  frivoles  ,  égale- 
ment incapables  de  réflexions.  Une  indifférence 
complette  pour  la  Patrie  ,  une  incurie  ftupide  , 
une  pailion  défordonnée  pour  des  amufements  fu- 
tiles ,  une  averfion  marquée  pour  tous  les  objets 
férieux  ,  font  les  effets  naturels  &  néceifaires 
d'un  Gouvernement  pour  qui  rien  n'eft  facré  , 
&qui  traite  légèrement  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Comment  feroit-il  pollible  de  faire 
fentir  les  intérêts  d'une  Patrie ,  les  idées  de  la 
vraie  grandeur,  les  droits  de  l'équité,  à  des 
êtres  qui  ne  fongent  qu'à  s'étourdir  iur  le  pxéfent 
&  fur  l'avenir  ,  ou  à  dès  êtres  ftupides  &  privés 
de  toute  énergie  qui  iie  pënfent  à  rîèn? 

D'ÀiLLbUKS  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  t 
l'habitude  identifie  l'elclavage  avec  les  hommes  5 
ils  finiflent  par  vivre  très  contente  de  leurs  fers , 
ou  bien ,  femblables  à  des  enfants  ,,  ils  fe  venge- 
ront tout  au  plus  par  une  épigràmme ,  une  chaiv 
fon ,  une  fatyre ,  dés  violences  d'un  miniftre  ou 
des  oppreflîons  du  Goùviernement. 

On  fe  plaint'fouvent  de  voir  que  dans  des  na- 
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tiens  frivoles  des  hiftnons ,  des  chanteurs  ,  des 
danieuies  &c.  font  en  pofleiïion  d'abforber  l'at- 
tention du  public,  &  que  des  talents  futiles  y 
font  préférés  aux  grands  talents.  Mais  ne  s'ap- 
perçoit-on  pas  que  te  mérite ,  la  feience ,  les 
vrais  talents  font  inutiles  ou  déglacés  dans  des 
pays  où  des  êtres  fan*  mérite  &  fans  talents  don- 
nent le  ton  à  la  Société  ?  Il  ne  faut  que  des  poè- 
tes galants  ♦  des  bijoutiers  >  des  inventeurs  de  mo- 
des à  des  Peuples  efféminés  par  le  Defpotifme  , 
&  qui  demeurent  dans  une  enfant*  perpétuelle. 
Le  luxe  ,  les  femmes  &  Pefprit  militaire  font  dès 
obftacles  faits  .pour  empêcher  çonitamment  les 
têtes  de  parvenir  à  la  maturité. 

Les  airs ,  les  manières >  la  fatuité ,  le  fade,  les 
différents  moyens  de  mafquer  &  petiteife  fous  un 
air  impofaat ,  arrogance ,  le  to*  fuififant ,  l'im- 
portance ,  font  les  produits  des  Cour?  dont  les 
manières  font  communément  copiées  par  une  fou- 
ie d'hommes  vains ,  qui  k  croyent  quelque  ohofe 
en  imitant  tqwàquefois  de  la  façon  la  plus  ridicule 
&  la  plus  gauche ,  les  airs  de  la  grandeur.  Un 
commerce  coati  aue!  avec  les  gens  de  guerre  fait 
faifir  avec  promgtfittule  le  ton  de  l'étourderie ,  de 
la  iégét&é  y  de  la  galanterie.  Enfin  le  commer- 
ce fréquent  avec  un  fexe  que  toutcoulpke  à  re- 
tenir dans  une  enfonce  éternelle  ,  fait  que  Ton 
met  une  très  -grande  importance  à  des  jouets , 
des  parures ,  des  bagatelles. 

L'élégance  dans  le*  plaifirs  ,  le  gaût  frivo- 
le ,  l'art  d'atnufer  des  oififs  &  de  perdre  fon  ' 
tems  font  portés  bien  plus  loin  &  plus  diversi- 
fiés fous  un  Monarque  âbfolu,  que  l'art  de  ren- 
dre les  hommes  heureux.  Un  Gouvernement 
arbitraire  dok  fe  propofer  de  détourner  les  tf- 
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prits  de  la  réflexion ,  ou  de  les  porter  fur  des  ob- 
jets futiles  5  tandis  que  les  Tyrans  de  Rome  fai- 
foient  égorger  des  Sénateurs ,  ils  amufoient  par 
des  fpedacles  pompeux  un  Peuple  défœuvré  qui 
ne  ceflbit  d'rtpplattdir  les  boureaux  de  la  Patrie , 
&  qui  ,  pourvu  qu'on  l'amufat ,  s'embarraflbit 
fort  peu  de  ce  qu'elle  pouvoit  devenir. 

On  nous  vante  fans-cefle  l'élégance ,  le  bon 
goût ,  les  chefs-d'œuvres  ,  les  merveilles  que  des 
Souverains  puiâants  ont  quelquefois  fait  naître 
par  leurs  libéralités  &  les  encouragements  qu'ils 
ont  donnés  aux  feiences ,  aux  arts ,  aux  talents 
de  Tefprit ,  par  où  ils  font  parvenus  à  faire  de 
leurs  règnes  des  époques  mémorables ,  &  à  ren- 
dre leurs  noms  refpe&ables  &  chers  à  la  poftérité. 
Mais  fi  l'on  examine  de  près  ces  fiècles  tant  de 
fois  célébrés ,  on  trouvera  que  les  foibles  avan- 
tages qu'ils  ont  procurés  à  quelques  citoyens , 
n'étoient  nullement  propres  à  dédommager  les 
Nations  entières  des  calamités  affreufes  dont  ils 
les  ont  inondées.  Des  Tyrans  remplis  de  vanité 
fe  font  quelquefois  piqués  d'étonner  les  Peuples 
par  leurs  dépenfes  ;  mais  jamais  ils  rie  fe  font  pi- 
qués de  les  rendre  meilleurs  ni  plus  fortunés. 

Parmï  les  époques  célèbres  l'on  place  com- 
jnunément  le  lîècfc  d'Alexandre.  Mais  n'eft  ce 
pas  dans  ce  fiècle  fameux  que  la  liberté  de  la 
Grèce  fut  anéantie ,  &  que  les  Républiques ,  fes 
Chefs  autrefois  courageux  ,  fes  Orateurs  les  plus 
fublimes  fe  virent  hônteufement  afletvis  à  quel- 
ques Tyrans  ,  qui  bientôt  éteignirent  par- tout 
le  feu  facré  du  génie  ?  Quel  fort  plus  déplorable 
queN  celui  de  l'Aile  ,  &  fous  ce  conquérant  fou- 
gueux ,  &  fous  fes  farouches  fucceffeurs  ?  Leurs 
annales  ne  nous  montrent  que  des  villes  réduites 
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en  cendres,  des  plaines  dévaftées,  des  Peuples 
égorgés  ,  des  contrées  fertiles  changées  en  foii- 
tudes. 

Si  nous  Iifons  avec  tranfport  les  ouvrages 
immortels  de  Virgile  &  d'Horace*  fi  iiouscqu- 
fidérons  avec  furprife  les  monuments  du  fiècle 
d'Augufte  y  ne  rougiflbns-nous  pas  en  même  tems 
des  flatteries  prodiguées  par  dès  mufes  vénales  à. 
un  Tyran ,  qui  ne  confentit  à  modérer  fes  fu- 
reurs ,  qu'après  s'être  long- tems  abreuvé  du 
fang  de  les  concitoyens  ?  Ce  fiècle  fi  mémorable 
ne  fut -il  pas  l'époque  de  l'aflferviflement  total 
des  Romains,  &  de  la  dégradation complette  de 
leurs  âmes  ?  Le  règne  de  ce  Defpote  magnifique , 
qui  fe  vantoit  d'avoir  changé  en  marbre  la.  capitale 
du. monde,  ne  jetta-t-il  pas  les  fondements  iné- 
branlables de  la  tyrannie  exercée  depuis.par  les 
Tibère  ,  les  Caligula  ,  les  Néron  ,  les  Domitien 
&  par  tant  d'autres  Monftres  qui  pendant 'une 
longue  fuite  de  fiècles  firent  gémir  le  monde  en- 
tier fous  le  poids  de  leurs  crimes. 

Nous  contemplons  avec  étonnement  les  mo- 
numents encore  récents  d'un  Monarque  moderne 
dont  le  règne  fit  naître  tout  d'un  coup  les  fcien- 
ces ,  les  lettres  &  les  arts  dans  fes  Etats.  .Nous 
admirons  avec  raifon  les  ouvrages  immortels  des 
poètes  ,  des  artiftes  ,  &  de  tant  de  favans  en  tout 
genre  que  fes  bienfaits  &  Tes  regards  firent  éclore 
dans  fon  Roy  atome.  Mais  quelques  drames  fubli- 
njes ,  quelques  poëfïes  trop  fouyent  avilies  par  la 
flatterie ,  quelques  ftatues  &  peintures  admirables 
ont- ils  le  droit  de  nous  éblouir  au  point  d'oublier 
les  guerres  interminables ,  les  profcriptions  fan- 
glantes ,  les  perfécutions  inhumaines ,  les  oppret- 
lions  continuelles  dont  un  règne  fi  pompeux  fut 
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tant  de  fois  fouillé  ?  Aurons. nous  le  courage 
d'applaudir  à  des  chef-d'œuvre»  qui  ont  coûté  te 
fang  &  la  fueur  à  tant  de  millions  d'hommes 
réduits  à  la  mendicité  ?  L'homme  de  bien  ne  fe- 
roit-il  pas  plus  touché  d'un  fiècle  qui  auroit  ren- 
du les  Peuples  plus  heureux  ,  que  d'un  fiècle  qui 
ne  s'eft  illuftré  que  par  leurs  miferes ,  &  par  le 
fefte  infultant  d'un  Defpotè  que  la  baflefle  s'eft 
efforcé  d'élever  au  rang  des  Dieux. 

Tout  nous  prouve  l'influence  du  pouvoir 
arbitraire ,  amfi  que  de  la  vanité  &  de  la  frivoli- 
té des  Cours  &  dès  Nations  fur  les  lettres  ,  les 
talents ,  les  produirons  de  l'efprk.  Il  fout  au 
génie  de  la  liberté  pour  qu'il  fourniffe  fa  carriè- 
re :  un  Gouvernement  Tyranmque  &  vain  l'ar- 
rête-dans  fa  courfe  ou  l'oblige  à  fe  porter  fur  <Je* 
objets  m^prifobles  (17).  Dans  une  Nation  en- 
chaînée la  langue  des  mufes  ne  femble  faite  que 
pour  chanter  tes  illuftres  forfaits  des  conqué- 
rants ,  ou  le  fafte  puéril  des  maîtres  de  là  ter- 
re. Le  génie  du  Poète ,  defthié  par  fa  nature  à 
planer  au  haut  du  ciel  &  à  donner  du  courage  & 
de  l'élévation  aux  âmes ,  fe  voit  forcé  de  rafer 
humblement  h  terre ,  de  flatter  la  vauité  de* 
cours ,  de  chercher  à  plaire  à  des  femmes  ,  de 
célébrer  leurs  triomphes ,  qui  font  fouvent  ceux 
du  vice  &  du  défordre.  Pour  des  êtres  que  tout 
confpirè  à  tenir  dans  l'enfonce ,  il  ne  faut  que 
des  fixions  ,  des  romans ,  des  peintures  volup- 
tueufès  j  des  drames  remplies  d'intrigues  amou- 

(17)  Quelqu'un  vantoit  au  célèbre  chevalier  SaviHe  les 
productions  littéraires  de  fon  pays  &  les  chefs-d'oeuvres  qu'y; 
àvoit  produits  le  règne  d'un  grand  Monarque.  Pfw*  il  y  avoir, 
lui  répondit  Savîlle  3  de  bons  ottwages  dans  un  fays  où  ii 
ricjl  ft-rmuéfkrm  ni  fut  le  Gouvernement  ni  far  la  Beligion  £ 
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reufes ,  des  vers  galants.   Quel  fuccès  un  Tyrtée 
eût-il  pu  fe  promettre  dans  les  murs  4e  Sybaris  ! 

L'éloquence  dpnt  le  but  eft  de  remijer  for- 
tement les  cœurs  en  leur  préfentant  de  grands 
objets,  ne  peut  naître  que  chez un  Peuple  libre  , 
où  il  eft  permis  au  citoyen  de  s'occuper  de  ïft 
patrie.  ÇUe  feroit  évidemment  déplacée  dans 
les  contrées  où  il  n'exifte  point  as  Patrie,  §c 
où  du  moins  il  eft  défendu  d'y  foqger  :  J'arj:  ora- 
toire y  eft  exclulivement  réfervé  -aux  ^Jiniftres 
de  la  Religion ,  dans  la  bouche  defqyejs ,  bien 
loin  de  fervir  à  éclairer  ou  ranimer  le§  lj^mipes , 
elle  ne  fert  qu'à  les  aveugler,  à  lp$  fçpdfe  pro- 
cès ou  lâches,  aies  faire  trembler  devant  de  yaujs 
phantômes ,  à  les  repaitre  de  chin^rsp ,  çn$n  k 
tonner  inutilement  contre  des  vicçs  $  4e$  fgftes., 
que  tout  d'ailleurs  cpnçribue  à  faire  n^itfe  &  k 
multiplier. 

L'histoire  eft  faite  pour  çrapfm^rp  fidè- 
lement à  la  poftérké  les  aérons  de  fes  a#pèf;fesf, 
les  vices  &  les  vertys  des  I^ois ,  les  df^oits  4e? 
Nations ,  les  événements  heureux  &  piaJJieijreHjc 
qu'elles  ont  fuceeffivemenj;  éprouvas.  Ppijr  étne* 
utile,  l'hiftorien  doit  être  v^ridique,  &  4éva- 
loppérles  çaufes  dont  le?  erfets  oi}t  été  a»v#»ta- 
geux  ou  ruiifibj.es  :  il  jfoif  fixer  Tes  yffî£  des 
Peuples  fur  les  délires  de  Jeyrs  maitf  es ,  fiur  les 
tableaux  faogJjujtç  4?  ï$u$s  guerres ,  de  leurs  crjU 
mes ,  de  lejurç  atteint*  fiWtre  la  félicité  publi- 
que ,  oiais  l'hiftoire  n§  peut  fans  danger  retrace^ 
ces  defordresj  fyus  un  (Çouyernemeflt  toujours 
épris  des  rn^rnes  folies  ,  &  qi#  ne  fwtfr^  pas 
qu'on  le  montre  fo4u§  fis  traits  véritables.  4infi 
fous  des  plumes  fervîjes  >  tremblantes  &  guidée? 
par  le  préjugé,    rhiftoire  u'eft  qu'un  jimas  de 
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inenfonges  &  de  faits  déguifés  dont  il  ne  peut 
réfulter  aucune  utilité. 

Le  Defpotifme  ne  (e  fert  des  talents  que  pour 
tromper  ;  lorfqu'ildaigne  laiffer  toniber  fur  eux 
lin  regard  favoraWe ,  ce  n^eft  que  dans  la  vue  de 
leur  faire  encènfer  fa  vanité.  Ont-ils  l'audace 
de  prendre  un  ton  plus  noble  '(  Il  les  hait  ouïes 
proferit  avec  fureur,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
réveillent  des  efclaves  endormis  dans  les  fers. 
D'un  autre  côté  le  ton  mâle  du  génie  ne  manque- 
roit  pas  d'effrayer  des  âmes  amollies  par  lé  luxe: 
l'éclat  de  la  vérité  blefferoit  des  yeux  trop  foibles 
pour  le  foutenir.  -  Les  talents  font  donc  forcés 
de  fe  mettre  à  l'uniflbn  de  la  foiblefle  publique; 
l'fiomme  de  lettres  devient  adulateur  ;  il  s'énerve 
pour  plaire  à  des  êtres  énervés  ;  il  préfère  le 
futile  avantage  d'un  fuccès  paflager  ,  à  la  gloire 
durable  de  pafler  à  la  poftérité  :  il  n'ofe  plus  être 
lui;  il  facrifie  fa  vigueur  à  la  foibleiTe  de  ceux 
qu'il  prend  pour  juges  ;  bien  plus ,  pour  faire  fa 
cour,  il  devient  fouvent  l'apôlogifte  du  Defpo- 
tifme &  de  PEfclavage  ;  il  portera  la  baffefle 
*•  jufqû'à  décrier  la  liberté  &  rendre  fes  avantages 
fufpêdls  à- fes  concitoyens. 

Les  talents  s'aviliffent ,  dès  qu'ilç  ceflfent  ds 
fe  propofer  la  gloire  pour  objet:  l'Homme  de 
lettres  n'a  qu'à  perdre ,  dès  qu'il  fonge  à  fa  for- 
tune: fous  un  Gouvernement  frivole  &  fans  lu- 
mières, il  devient  intrigant,  côuftifan,  adula- 
teur ;  foh  efprit  fe  dégrade  ;  à  l'enthoufiafme  qui 
devroit  Téchaufler,  iuebede  le  défir  d'obtenir 
des  richefles  &  de  fe  faire  des  prote&eurs.  La 
noble  éftime  de  foi  que  donne  le  mérite ,  eft 
remplacée  par  des  prétentions  ;  il  voit  à  tout 
moment  que  pour  plaire  il  faut  ramper  ,  &  que 
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les  récompenfes  littéraires  font  communément  la 
proie  des  complaifants ,  des  flatteurs,  des  efprits 
médiocres  qui,  bien  plus  que  le  génie,  ont  le 
fecret  de  plaire,  &  aux  difpenfateurs  des  grâces, 
&  à  des  êtres  frivoles  devenus  les  arbitres  du  mé- 
rite &  les  diftributéurs  des  réputations. 

Ce  n'eft  que  dans  le  filence  de  la  retraite  ,  c'eft 
à    la  lueur  de  la  lampe  que  le  génie  s'éclaire  j 
c'eft  par  de  longs  travaux  que  la  fcietice  s'ac- 
quiert ;  c'eft  dans  la  converfation  de  fes  pairs  & 
non  dans  des  cercles  frivoles ,   que  l'homme  de 
lettres  s'échauffe  &  fe  met  en  état  d'embrafer  les 
âmes  des  autres  :  fon  feu  s'évapore  &  s'amortit 
dans  le  tourbillon  du  monde.    La  réputation  eft 
la   maîtrefle  des  gens  de  lettres ,  mais  il  en  eft 
beaucoup  qui  ravitfent  fçs  faveurs  par  furprife, 
fans  avoir  rien  fait  pour  les  mériter.    Delà  ces 
bafles  jaloufies,  ces  cabales,  ces  menées  &  ces 
querelles  fcandaleufes  ,  qui  remplacent  une  noble 
émulation  &  ne  fervent  trop  fouvent  qu'à  rendre 
ridicules  &   méprifables  aux  yeux   des  gens  du 
monde  &  des  grands  ,  les  talents  ,  les  connoiflan- 
ces,  &  les  leçons  de  ceux  dont  le  but  devroit 
être  d'éclairer  leurs  concitoyens ,  de  les  înftruire 
par  leurs  exemples,  &  de  mériter  leurs  fuffra- 
ges  ,  ainfi  que  ceux  de  la  poftérité  ,  par  des  ou- 

!        vrages  utiles  &  par  une  conduite  honnête. 

t  II  faut  en  effet  avouer  que  les  hommes  les 

plus  diftingûés  par  leurs  talents  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  fe  diftinguent  le  plus  par  leur  rai- 
fon  &  leur  fageflei  Voilà  le  reproche  ,.  fouvent 
fondé,  que  l'ignorance  maligne  fait ftux  gens  de 
lettres:  c'eft  ainfi  que  la  médiocrité  fe  c'onfole 
&  fe  venge  des  talents.    Nous  répondrons  pour- 

»        tant  aux  détracteurs  des  lettres  ce  qu'Àiïtonki  di-^ 
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foit  de  Marc-Aurele.  Soufrez  qtfil  [oit  bommr, 
la  Philofophie  &  P  Empire  tftotnt  point  ki  fajfions. 
La  contagion  d'une  foçiété  vainc  &  corrompue 
fe  fait  quelquefois  fetuir  à  rbpmmo  qui  cultive 
les  lettres  \  fon  imaginwipn  toujours  hâtive  Sç 
fenfible  eft  fujette  à  s'allumer ,  &  doit  fouvent 
contribuer  à  rendre  fçs  payions  plus  fortes  ;  les 
éléments  qui  conftituent  le  génie  que  nous  admi- 
rons ,  font  auffi  que  l'homme  de  génie  a  des  écarts 
plus  marqués  que  l'homme  ordinaire.  En  un  mot, 
il  n'eft  point  extraordinaire  qu'un  caraâçre  vi- 
goureux: montre  du  nerf  jufques  dans  fes  défauts. 
Mais  ce$  défauts ,  Ç\  fouvent  relevés  avec  affecta- 
tion par  les  ennemis  du  lavoir  n'ôtent  point  à 
ceu*  qui  tes  ont,  leurs  droits  furla  jjiiferecon- 
noétfanœ  qui  leur  eft  due  pour  les  grands  pas  que 
fournit  ils  épargnent  à  la  parefTe  de  l'efprk  hu- 
main,. QpeUe  que  foi t  la  conduite;  d*  l'homme  de 
génie  *  admirons  fes  talents  •  profitons  de  fes  le- 
çons t  terfqne  nous  les  trouverons  utiles  &  fages , 
Sç  plagiions  le  fort  de  l'humanité  dont  la  perfec- 
tion m  pew  être  U  partage,  D'ailleurs  l'hom- 
me qui  abufe  de  fes  talents.,  n'efcil  pas  dans  le 
même  cas  qu*  l'homme  opulent  qui  très  fouvent 
fait  un  abus  henftu*:  de  fçs  richefès  y  que  le 
grand  qui  tant  de  fois  s'avilit  pour  obtenir  un  cré- 
dit dont  Uabufe  ;  que  le  Prêtre  dont  la  conduite 
dément  k  chaque  inftant  tes  préceptes  *uftères 
qu'il  enfeign*  à  Jfls  auditeurs  ?  I^es  Vices  &  lès 
-défauts  des  gen*  du  monde  font  bientôt  enfevelis 
dans  l'oubli  :?  tandis  que  œux  des  gens  de  lettres 
font^oommraf  me»t  publias  &  traufmis  à  fa  pof- 
térké. 

La.  Phibfpphie  »qui  n'eft  que  l'amour  de  la  fa- 
gefle,  4e  la  raifpa»  d$U  vérité,  ett  fur-fout  la 


S  O  C  I  AL.  CHAT.  *r\  S9 
fcience  la  plus  expofée  aux  mépris  d'une  nation 
légère  &  diffipée  ,  &  à  la  mauVaife  humeur  d'un. 
Gouvernement  inique  dont  le  pouvoir  n'çft  fondé 
que  fur  les  ténèbres  de  l'opinion.  Comment  des 
tyrans  pourroient-ils  approuver  ou  favorifer  une 
curiofité  téméraire  qui  remonte  aux  principes , 
qui  juge  tout  d'après  fa  valeur  réelle  ou  fon  utili- 
té ,  qui  o(è  mettre  l'autorité  même  dans  la  balan- 
ce de  l'examen  ?  Les  hommes  font  tellement  ac- 
coutumés au  menfonge,  que  la  vérité  leur  paroi* 
communément  la  plus  dangereufe  des  nouveautés. 
L'ami  du  vrnifemble  être  pour  l'ordinaire  l'enne- 
mi de  tout  le  monde  i  très  peu  de  gens  confen- 
tent  à  être  appréciés  5  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  nefe  repait  que  d'opinions  ,  de  vanités , 
de  fumée. 

La  Politique  ,  comme  on  a  pu  le  voir ,  entre 
les  mains  des  tyrans  eft  devenue  une  fcience  té. 
nébreufe  9  fur  laquelle  ils  ne  permettent  pas  aux  » 
citoyens  de  porter  leurs  yeux  profanes.  Sembla- 
bles à  de  vils  troupeaux ,  les  hommes  font  faits- 
pour  fe  laitier  conduire ,  fans  jamais  avoir  le 
;  droit  de  juger  leurs  conducteurs  :  le  Gouverne- 
ment eft  pour  eux  un  fan&uaire  qu'ils  doivent 
révérer  de  loin  ,  fans  pouvoir  impunément  tenter 
d'y  pénétrer. 

E  n  F  i  »  la  morale  eft  un  objet  trop  grave  pour 
des  êtres  frivoles  :  elle  feroit  utile  à  des  efcia- 
ves  que  des  chefs  corrompus  ont  intérêt  d* 
pervertir  &  d'enivrer  de  folies.  D'ailleurs  cette 
fcience  ,  toujours  incompatible  avec  Finjuftice  & 
le  défordre  ,  heurteroit  de  front  tes  prétention» 
du  pouvoir  arbitraire  i  il  ne  peut  voir  de  bon  œil 
mie  morale  dont  les  loix  font  également  fuites 
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pour  régler  les  adions  des   Souverains   &  des 

Sujets. 

D'où  Ton  voit  que  Tefprit  humain  reçoit  des 
entraves  continuelles  fous  un  Gouvernement  om- 
brageux ,  qui  ne  veut  pas  que  fes  fujets  s'éclai- 
rent. Les  objets  les  plus  dignes  d'exercer  les  ta- 
lents» les  plus  importants  au  bien-être  d'un  Etat , 
font  précifément  ceux  dont  l'examen  eft  .le  plus 
rigoureufement  interdit.  Les  efprits  font  obligés, 
ou  de  végéter  dans  Pabrutiflement ,  ou  leur  acti- 
vité ne  fe  porte  que  fur  des  bagatelles  qui  les  em- 
pêchent d^ap  perce  voir  les  projets  funeftes  dont  la 
ruine  générale  eft  l'effet  néceffaire.  Il  n'eft  rien 
que  la  tyrannie  &  le  caprice  ne  puiflent  tenter 
impunément  contre  un  Public  ignorant,  frivole, 
qui  ne  fonge  pas  au  lendemain. 
:  Si  quelquefois  Ton  a  vu  naître  le  goût  des  arts 
fous  des  Defpotes  magnifiques  ,  il  eft  bientôt  for- 
cé de  difparoitre  fous  leurs  fuccefleurs .  auxquels 
ils  ne  tranfmettent  point  leurs  idées.  Le  goût 
du  beau  en  tout  genre  demande  à  être  femé  >  cul- 
tivé ^exercé  ;  niais  l'ignorance  &  la  pareffe  font 
le  partage  des  Princes  dont  l'efprit ,  ainfi  que  le 
cœur  y  refte  communément  fans  culture  ;  ainfi  fans 
idées  du  grand  &du  beau,  on  les  voit  fou  vent 
élever  à  grands  frais  des  monuments  fans  goût  > 
dont  la  vue  ne  dédommage  gueres  les  Peuples  des 
tréfors  qu'il  leur  en  a  coûté  pour  les  faire.  Les 
meilleurs  artiftes ,  obligés  de  fe  conformer  aux 
fentaifies  bizarres  de  la  grandeur  ou  de  l'opulence 
ftupîde  ,  n'employent  tous  leurs  talents  qu'à  pro- 
duire de  .riches  minuties  méprifables  m*  yeux  des 
connoilTeurs.    (18) 

(18)  Mylord  Schaftesb^ry  a  remarqué  que  ,  depuis  que 
foUbcrtéfu,  éteinte  dans  les àc*ur s  des  Romains  >  mus  n'avons 
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•  M  A  rs  par  une  fatalité  bien  plus  trifte  encore, 
le  goût  du  bon  &  du  beau  Moral,  poiîr  naître  , 
rencontre  des  obftacles  fans  nombte  dans  une  na- 
tion frivole  &  fubjùguée.  Le  luxe,  la  diflipation?, 
la  vanité  ,  la  légèreté  ,  le  befoin  continuel  d'être 
amufé  9  influent  d'uhe  façon  très  facheufe  &  très 
marquée  fur  la  conduite  &  les  moeurs  des  ci- 
toyens. Rien  de  plusdifficile,  que  de  feire  fentir 
des  intérêts  importants  ,  défaire  entendre  la  voix 
de  la  raifon ,  de  foire  connoître  l'utilité'  d'une  vie 
réglée  &  vertueufe  >  à  des  êtres  que  tout  éloigne 
de  la  réflexion ,  qui  la  jugent  inutile,  qui  ne  fon- 
gent  qu'au  plaifîr.  La  raifon  chez  les  "hommes 
ne  peut  être  que  le  fruit  tardif  de  Pcxpérienx;e 
méditée  ;  fes  leçons  paroiflent  lugubres  ,  fati- 
gantes ,  ridicules  ,  impraticables  ,  à  des  enfàns 
volages,  trop  enivrés  de  bagatelles  pour  daigner 
l'écouter. 

L  a  méchanceté  fyftématique  &  décidée  eft  très 
rare  en  ce  monde,  Les  hommes  pour  la  plupart 
font  plus  foibles  que  méchants.  Ils  fe  nuifent  à 
eux-mêmes  &  aux  autres  fans  le  favoir  &  fans  y 
fonger  ,  fans  preflentir  les  conféquences  de  leurs 
adions.  L'ignorance  ,  l'inadvertance,  l'hicurie, 
l'étourderie ,  la  frivolité  font  des  difpofitions  des- 
quelles réfultent  les  trois  quarts  des  maux  de  ce 

{lus  et  eux  une  feule  belle jiatue ,  une  feule  belle  médaille ,  ni  Un 
eau  morceau  d*  architecture.  Voyez  avis  a  un  auteur. 
Cependant  ç'eft  dans  l'Italie  a/Teryie  ,  que  Ton  a  vu  renaître 
au  commencement  du  XVI.  fiécAe  la  peinture  &  lafculp- 
ture.  Quand  les  Defpotes  font  magnifiques"  J&  ont  '  du  goût  > 
ils  font  écloredes  artîftes  célèbres,  les  grands  &  les.  riches 
ont  des  ftatues  /  des  tableaux ,  des  poêles  V  des  fpê&acle?  > 
tandis  que  le  relie  des. citoyens  n'a  pas  de  pain. 
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monde.  Rien  de  moins  commun  qu'une  condui- 
te raifbnnée  ou  accompagnée  de  réflexion.  Ceft 
faute  de  réflexion»  que  les  hommes  exercent  quel- 
quefois  les  plus  grandes  cruautés  envers  tes  êtres 
qui  les  entourent.  Ceft  faute  de  réflexion  qu'un 
Gouvernement  devient  tyrannique.  Ceft  faute 
de  réflexion  que  les  Peuples  deviennent  efclaves. 
Ceft  feu  te  de  réflexion  que  des  Concitoyens ,  des 
Epoux  ,  des  Pères  ,  des  Enfauts  ,  des  Maîtres  & 
des  Serviteurs  font  fi  fou  vent  occupes  à  s'affliger, 
à fe tourmenter  réciproquement,  à  fe  rendre  la 
vie  défagreahle. 

M  È  D  i  T  s  it  eft  le  premier  pas  vers  la  fagefle , 
mais  c'eft  communément  le  dernier  que  les  paf- 
fions  &  la  pareflè  des  hommes  leur  permettent 
de  faire.  L'état  cfun  Peuple  qui  commence  à 
s'inftruire,  à  déûrer  la  lumière ,  à  s'occuper  d'ob- 
jets  utiles  &  grands  ,  n'cft  nullement  déiefpéré  ; 
tandis  que  la  tyrannie  fait  des  efforts  continuels 
pour  détourner  tes  efprits  de  la  réflexion  ,  fes 
coups  redoublés  y  ramènent  à  tout  moment ,  & 
cette  réflexion  ,  aidée  des  circonftauces  ,  doit  par- 
Tenir  tôt  ou  tard  à  bannir  la  tyrannie;  file  ne 
peut  durer  longtems  chez  un  Peuple  qui  raison- 
ne: un  Gouvernement  privé  de  jufticç  &  de  fa- 
gefle e&àlaiki  obligée  rougir,  quand  il  voit 
que  fes  démarches  font  appréciées ,  jugées ,  mé- 
prifées  >  déteftées  par  un  Public  éclairé  fur  fes 
vrais  intérêts.  Le  cri  général  en  impofeaux  Ty- 
rans mérites  5  fi  les  force  fouvent  d'ecouwr  le  bon 
fens,  dé  mettre  des  boraes  à  leurs  extravagances, 
&  de  fuivre  une  conduite  plus  modérée.  Un  Peu* 
pteeftâl  totalement  abrutie  JL^ppreiîîon  le*met 
en  fureur ,  fon  igniirattïcAjenqtèche  de  rationner , 
&  dès  qu'il  perd  la  patience  ,  il  détruit  fans  rai* 
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fonner  ceux  qu'il  regarde  comme  les  inftru- 
ments  de  fou  malheur.  Des  efclaves  fans  lu* 
mieres  exterminent  fans  prévoyance  &  fans  réfle- 
xion ,  les  tyrans  aveugles  qui  les  oppriment. 

Rien  n'eft  donc  plus  important  que  d'inviter 
les  hommes  à  la  réflexion.,  ou  de  les  entretenir 
des  objets  faits  pour  les  intéreifer.  La  raifon  eft 
également  utile  aux  Souverains  &  aux  Sujets  :  el- 
le apprend  au*  uns  à  gouverner  avec  jumôe  r  & 
aux  autres  à  h^obéir  qu'aux  loix  de  lséquité.  Ce 
n'eft  qu'en  éclairant  te  Public  que  ftm  peut  fe 
promettre  de  le  faire  revenir  de  les  égarements , 
fi  contraires  au  bonheur  &  des  individus ,  &  des 
Nations ,  &  jle  ceux  qui  les  ^  gouvernent  En 
tournant  lès  efprits  à  la  réflexion  ,  ils  appren- 
dront à  fuppôitèr  avec  patience  tes  tnâUX  «  les 
abus  qu'ils  lié  pourroient  fans  péril  réformer  tout 
d'un  coup ,  &  ils  appliqueront  les  remèdes  les 
plus  convenables  &  lés  plus  doux  à  ceux  qu'il* 
voudront  faire  difparoitffc.  La  raifoit  eft  ïfe  \*ai 
beaumé  de  la  vfë  ;  elle  feule  peut  adoucir  &  ré- 
gler lés  ôaifiôfls,  calmer  les  tranfports ,  îfcitc*di£ 
paroitïe  lêS  Vices  &  lès  folies  dont  les  nations 
font  tra^illéeè. 


CHA- 


?4  SYSTEME 

CHAPITRE     VI. 
Du  Luxe. 

POUR  peu  que  l'on  réfléchifle ,  on  reconnoî- 
tra  fans  peine  que  cfeft  au  Gouvernement  que 
font  dus  les  folies  ,  les  vices  &  les  fléaux  qui  tour- 
mentent  les  fociétés  &  chacun  des  citoyens  qui 
les  compofent.  Ceft  évidemment  de  cette  fource 
que  part  le  Luxe  ,  cette  maladie  cruelle  dont  les 
Nations  opulentes  font  principalement  affligées. 

Le  fafte  &  le  luxe  font  des  productions  indi- 
gènes des  Monarchies,    Il  a  toujours  fallu  aux 
Princes  une  étiquette  hautaine ,  un  appareil  im- 
pofant ,  une  fplendeur  apparente ,  faite  ,  comme 
on  a  vu ,  pour  éblouir  le  vulgaire ,  &  lui  donner 
tine  haute  idée  de  ceux  qui  le  gouvernent.    Le 
Defpotifme  fur-tout ,  incapable  de  fe  diftinguer 
par  une  grandeur  réelle,  voulut  toujours  fuppléer 
par  la  pompe  extérieure  &  la  magnificence ,  à  ce 
qui  lui  manquoit  d'ailleurs  ,  pour  s'attirer  la  vé- 
nération des  Peuples.    Il  fallut  auç  Divinités  ter- 
reftres  des  temples  magnifiques  ,  des  uftenciles 
précieux  ,  des  ornements  recherchés  5  afin  de  fé- 
duire  les  regards  des  mortels  profternés  à  leurs 
pieds.    Les  Grands ,  que  leurs  emplois  approchè- 
rent de  la  perfonne  du  Roi ,  voulurent  les  imiter 
&  fe  rendre ,  comme  eux ,  recommandables  par 
leur  magnificence.    Les  Peuples  admirèrent  l'é- 
clat des  cours  brillantes ,  &  ne  firent  pas  réfle- 
xign  que  tout  ce  vain  appareil  étoit  le  produit 

de 
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dé  leurs  travaux ,  &  que  la  fplendeur  du  trône  & 
Je  fofte  dés  cours  ,  étoient  fouvent  la  caufe  de 
leur  mifere  &  la  marque  de  leur  propre,  fervitu- 
de.  Chaque  citoyen  s'efforça  d'imiter  *  foit  de 
près ,  foit  de  loin  ,  ceux  que  fes  préjugés  lui  fi- 
rent regarder  comme  le9  vrais  polTefleurs  &  les 
diftributeurs  de  la  félicité. 

C'est  à  la  Cour  que  le  luxe  fe  trouve  dans  fon 
véritable  élément.  C'eft. fur- tout  a  la  vanité- des 
Princes  &  des  Grands ,  que  les  Peuples  font  rede- 
vables d'une  maladie  qui  devient  épidémique ,  qui 
gagne  peu-à-peu  tous  les  états ,  qui  parvient  à 
détruire  lés  mœurs  &  k  relâcher  ou  brifer  tous  les 
liens  de  la  Société.  Le  luxe  eft  une  émulation  de 
dépenfes  &  de  richefles.  L'exemple  des  Princes ,. 
des  Riches  &  des  Grands ,  excite  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  $  ceux-ci  toujours  fidèles*  à 
imiter  les  hommes  dont  ils  ont  une  haute  idée , 
ou  qu'ils  fuppofent  heureux ,  cherchent  à  fe  dis- 
tinguer &  à  le  faire  confidérer  comme. eux  &  par 
les  marnes  moyens.  Cette  émulation  puérile  de- 
vient habituelle ,  &  la  paffion  de  paroitre  fe  chan- 
ge en  un  befotn  preflant  ,  auquel  on  finit  par  tout 
fecrifier.  Conféquemment  tous  les  efprits  s'eni- 
vrent du  défîr  de  s'enrichir  à  tout  prix;  chacun 
veut  fe  montrer  avec  éclat ,  égaler  & ,  s'il  fe 
peut,  furpaflér  fes  concitoyens»  les  éblouir  par 
fa  dépenfe  y  l'on  fe  ruine  bientôt  par  les  vains  ef- 
forts que  l'on  fait  pour  jouter  de  dépenfe  avec 
ceux  que  l'on  veut  imiter  ;  on  facrifie  follement 
fon  bien-être  réel,  au  bonheur  idéal  de  paraître 
autant  ou  plus  heureux  que  les  autres* 

Le  luxe  d'une  Nation  eft  un  effet  naturel.de 
fa  {irogreffion  des  défirs  &  des  befoins  de  l'hom- 
me ;  il  fonge  d'abord  à  contenter-  fes  befoins  na* 

Tome  III.  E 
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turcls  ;  dès  que  ceux-ci  font  remplis  *  fon  imtfgi* 
nation  féconde  fe  met  en  travail  pour  en  forger 
de  nouveaux ,  ou  pour  diversifier  les  moyens  de 
les  fatisfaire.  Le  fauvage  &  l'homme  des  champs 
ne  fongent  qu'aux  moyens  de  fubfifter  *  ils  ne 
font  pas  difficiles  fur  les  aliments  propres  à  ap- 
paifer  leur  faim  ;  ils  n'ont  pas  fous  les  yeux  desr 
exemples  capables  d'exciter  leur  jaloufie.  Le 
Manœuvre ,  le  Pauvre ,  le  Laboureur  font  con- 
tents.quand  ils  ont  du  pain  -,  l'homme  opulent  qui 
veut  le  diftinguer  par  fes  richefles ,  ou  réveiller 
fon  appétit  ufé ,  a  befoin  de  ragoûts  piquants ,  & 
met  le  globe  entier  à  contribution ,  pour  couvrir 
fa  table  9  ou  pour  iurpafler  ceux  qui  le  diftinguent 
par  des  feftins  fomptueux. 

Tous  les  hommes  ont  le  défir  d'imiter ,  d'éga- 
ler &  de  furpafler  ceux  à  qui  ils  fuppofent  de  la 
grandeur  ,  du  pouvoir ,  du  bien-être.  Le  pauvre 
s'imagine  toujours  que  celui  qu'il  voit  fuperbe- 
ment  vêtu ,  traîné  dans  un  char  élégant  *  entouré 
d'un  grand  nombre  de  valets  ,  doit  être  un  hom- 
me très -heureux  y  il  fe.  méprife  lui-même  &  s'efti- 
me  très  -  malheureux  d'être  obligé  de  travailler 
pour  vivre  5  il  ne  doute  pas  que  ceux  qui,  fans 
rien  faire,  font  à  portée  de  fe  procurer  ample- 
ment tous  les  befoins  de  la  vie ,  ne  foient  des 
êtres  à  la  félicité  defquels  rien  ne  doit  manquer. 
Dès-lors  il  eft  mécontent  de  fon  fort,  il  défire 
d'être  riche ,  perfuadé  qu'il  fuffit  de  l'être  ,  pour 
jouïr  d'un  bonheur  complet.  Ses  défirs ,  bornés 
d'abord ,  font  perpétuellement  attifés  par  l'imagi- 
nation ,  par  l'émulation ,  par  la  comparaifon  qu'il 
{ait  de  fon  état  avec  celui  des  autres»  ils  finiflent 
par  ne  plus  connoître  de  bornes  5  &  peu-à-peu 
vous  voyez  que  l'homme ,  qui  au  commencement 
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h^âfpiroit,  qu*à  une  fortune  Modique  >;tC$  pa* 
encore  fatisfait  au  fein  des  richeffes  les  plus  énpr- 
fties  ,  parce  qu'il  voit  toujours  quelqu'un  qu'il 
croit  plus  opulent  &  plus  heureux  que  lui;  Ainfî 
dans  une  nation  où  le  luxe  s'eft  introduit  *  l'iné- 
galité de  la  répartition  des  richeites  5  devient  uii 
objet  fâcheux  de  comparaiCbn  ,  pour  ceux  qui  en 
pofledent  moins  >  &  chacun  fe  croit  malheureux* 
en  raifon  de  l'excédent  de  bonheur  qu'il  croit  voit 
aux  autres* 

Le  fafté  i  îà  vanité  *  là.pârûrè  *  la  reptéfenta* 
tion  deviennent  néceflaires  dans  des  nations  pué- 
riles &  corrompues.  Les  Princes  &  les  Grands 
en  donnent  l'exemple  &  n'ont  communément 
qu'un  vain  éclat  pour  s'illuftrer  aux  yeux  du  pu- 
blic i  le  citoyen  qui  a  befoin  de  fortuné  &  de 
protedtiôn  éft  obligé  de  fe  conformer  ajix  idées 
de  fes  fupérieurs  ;  il  cherche  à  fe  relever  par  fort 
habit  j  i\  en  a  befoin  pour  trouver  accès  auprès 
des  êtres  frivoles  &  dédaigneux  j  defquejs  dépenq 
fon  bien-être. .  Quiconque  par  fon- extérieur  an- 
,nonce  de.  l'indigence  j  eft  rebuté  dans^un  pays* 
où  des  hommes  vains  font  les  arbitre?  du  fort 
des  autres.  ..  ,., 

Dans,  les  contrées  où  lé  luxé  &  ia  Vâùitè&iiÉ 
fixé  leur  eqpire,  la  pauvreté  eft  le  plus  grand 
des  vices  ^  ,&  celui  que  l'ofl.qaçhe  avec  je  plus 
de  foin  ^  conf^quemment  la  crainte  du  mépris  fait 

S[ue  chacun  veut  paroître  ce  qu'il  ri'eft  point, 
brtir  de  fon  état ,  faire  illufion  aux  autres  *  du 
moins  pour  un  inftant ,  écarter  le  mépris  qui  l'enT 
Vironne.  Telle  eft  la  fourçe  de;  cette  maniç  ridL 
cule  &  ruineufe  qui  fe  répand  jufquedans  les  clafr 
fes  les  plus  infirmes  de  la  Société.  Nulhpnûqè 
n'y  veut  être  ce  qu'il  eft ,  il  veut  avoir  l'air  cfyjfy» 
Ê  2  ": 
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partenir  à  une  clafle  plus  retevée.  C'eft  ainfi  que 
le  Plébéien  veut  paroltre  un  homme  de  la  Cour. 
Çeft  ainfi  que  le  valet  fe  relevé  en  copiant  les  tra- 
vers de  Ton  maître.  C'eft  ainfi  que  pour  eh  im- 
pofer  àr  d'autres ,  chacun  fe  ruine  ;  pour  paroître 
Heureux ,  chacun  fe  rend  réellement  malheureux. 
Le  Républicain-  où  l'habitant  d'un  pays  libre 
eft  moins  exptfé  à  la  contagion  du  luxe,  que  le 
fiijet  cftin  Monarque  ou  d'un  Souverain  abfolu. 
Il  règne  plus  d'égalité  dans  les  Républiques  ,  que 
dans  les  Monarchies  5  l'homme  libre,  protégé 
par  la  loi ,  a  moins  bëfoiri  de  proteéleurs  ;'  plus 
heureux  réellement ,  il  a  moins  de  raifbns  pour 
àffedlèrles  dehors  du  bonheur.  D'un  aptrè  côté, 
il  fait  que  l'inégalité  des  richeffes  ne  peut  donner 
à  perfonne  le  droit  de  l'opprimer*  ;,  ainfi  le  pau- 
vre éft  plus  content  de  fon  fort  dan*  mie- Répu- 
blique ou  dans  lin  Etat  libre,  que  dans  un  pays 
ou  tout  homme  riche  &  piaffant  petit  l'outrager 
impunément.  ' 

"  LrôïSîVEt4  contribue  à  faire  nàitrë  le  luxe. 
Tout  homme  qui  travaille ,  longe  à  fes  affaires , 
&  n'a  pas  lé  tems  de  perifer  à  ceutf  qtii  l'entourent. 
L'imagination  travaille  d'autant  plus  \  que  Pon 
manque  d'occupations  utiles-  Tôiià  comment 
l'oifiveté  devient  la  mère  du  vice.  H  ne  faut  donc 
gàs  être  furpris  çte  trouver  de^vifc»auffî  diverfî- 
fiés,  des\plaîfirs  rfuife  recherchée,  des1  inœùrs 
auffi  ôorrômpus  que  Pon  en  voit  i  for-tout  par- 
iai les  riches  &  les  gnrtïds  ;  c'eftià-dite  parmi 
ceux  qui  donnent  le  ton  à  la  S&i&é/  LTiom- 
itte  opulent  eft  partout  un  ëtte  défceurré  ;  fe 
ïicheffe  lé  prive  communément  tfe  toute  âéîivité  > 
îl  tçmbe  dansFennuiy  s'iP  n'a  point  appris'à  syo(> 
lâtpfèir  de  manière  à  remplir  àgtétfWement  foft 
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tems.  Mais  Foifif  eft  toujours  un  êtra  inquiet, 
malheureux,  mécontent  de  lui-même  $  it  fait  con- 
tinuellement des  efforts  pour  trouver  des  moyens 
de  donner  du  mouvement  à  Ton  ame  engourdie  ; 
le  vice,  la  volupté,  le  défordre  lui  deviennent 
néceflaires  pour  fentir  Ton  exiftence.  D'où  Ton 
voit  que  Toilivëté  devient  fatale  aux  mœurs.  Le 
pauvre  ne  délire  les  richefles  que  pour  avoir  l'a- 
vantage de  vivre  dans  l'oifivete  ;  &  cette  ôifîve- 
té  eft  pour  Thomme  un  poids  qu'il  ne  peut  fup- 
porter. 

L'ennui  eft  le  vrai  fléau  des  Nations  opulen- 
tes &  le  tyran  des  citoyens  les  plus  riches.  L*et 
prit  de  l'homme  pourfuivi  par  l'ennui,  etfc  dans 
une  torture  continuelle.  Pour  fe  tirer  d'un  état 
fi  pénible ,  il  n'èft  rien  qu'il  ne  tente.  Ceft  par 
ennui  qu'on  fe  ruine  ;  c'eft  par  ennui  qu'on  cher- 
che dans  la  débauche  des  moyens  deshonnètes  de 
varier  fes  plaifirs.  C'eft  par  ennui  qu'on  joue  » 
&  qu'on  s'expofe  à  perdre  fa  fortune  (19).  Ceft 
par  ennui  que  l'on  fe  mêle  de  cabales  &  d'intri- 
gues. Que  d'ennuis  &  de  tourments  les  hommes 
ne  s'épargneroient-ils  pas  ,  s'ils  ftvoient  sdoccû- 
per  ?  L'ennui  &  le  vice  peuvent-ils  entrer  daûs 
une  ame  qui  connoît  le  plaifir  d'exercer  labieil- 
faifance.  ''-''! 

'  r  ... 

{19)  Rien  ne  prouve  mieux  que  le  jeu  >  l'ennui  des  horçr- 
mes  &  Tembai^ras  ok  ils  font  fût  la  «acier e  d'employer  leur 
tems*  Aux  veux  de  tout  Jiorame  raifoimable  *  indépendam- 
ment des  dangers  qui  accompagnent  fouvent  le  jeu  >  eft-il 
rien  déplus  puéril  &  de  plus  infipide  que  cette  ikçôn  <Se 
perdre  ion  tems ,  fi  à  la  mode  dans  la  boine<;om£agnie,  6c 
-continuellement  autorifée  par  l'exemple  des  Princes  même 
&  des  Grands  i  Quel  vuide  doû-U  y  avofe  dans  lesy  têtes  de 
tant  de  gens  qui ,  dès  qu'ils  fe  raflèrnblent,  n'ont  d'autres 
rtiTources  pour  s'amufer  que  des  Cartes  ou  des  Des  !  ' 


79  SYS  TE  M  E 

f\K  îfne  loi  â'AmaJis  9  Roi  d'Egypte,  quç 
SqIqç  fit  adopter  aux  Athéniens ,  les  oiGfs  étaient 
punis  de  mort  &  popvoient  être  dénoncés  par 
tout  citoyen.  Suivant  la  loi  d'Egypte  ,  chaqye 
homme  étoit  obligé  de  comparoître  tous  les  an$ 
devant  un  Magiftrat  à  qui  il  déclarent  fon  état  & 
fes  fondions.  Mahomet ,  comme  ces  anciens  lé- 
giflateurs  ,  a  fenti  la  néçeflîté  dp  travail  des 
plains  $  il  en  fait  un  précepte  duquel  les  Rois 
eux-mêmes  n'ofent  pas  fe  difpenfer.  Tout  Sultan  j 
du  moins  pour  la  forme  ,  apprend. quelque  mé- 
tier, Celui  de  Souverain  lui  donneroit ,  fans- 
doute ,  une  occupation  fuffifante  -y  mais  c'eft  com- 
munément celle  que  les  Princes  trouvent  la  plus 
indigne  d'eux.  Au  lieu  de  remplir  les  fondions 
^Uguftes  &  multipliées  dç  leur  état ,  ils  cherchent 
\  pour  l'ordinaire  dans  des  exercices  violents ,  dans 
de$  -plaifirs  coûteux,  dans  des  vices  honteux, 
:des  xemede$  inutiles  contre  l'ennui  qui  les  dévore. 

Il  n'eft  point  de  projet  plus  mpl  conçu  &  plus 
impraticable ,  que  celui  de  toujours  s'amufer.  Le 
repos  n'a  des  dpuceurs  ,  que  pour  celui  qui  tra- 
vaille ;  il  eft  un  vrai  fardeau  pour  l'homme  dé- 
sœuvré, Le  plaiQr  eft  un  falaire  que  la  nature 
lie  deftine  qu'à  ceux  qui  l'ont  mérité  ,•  il  devient 
dégoût ,  douleur ,  ennui ,  pour  celui  qui  ne  fait 
pas  Voccuper.  C'eft  à  l'homme  laborieux»  à 
Partifim,  à  l'homme  du  Peuple,  qu'il  appartient 
dç  goûter  'lé$  charmes  du  repos  &  de  la  gayete 
(încere.  Vouloir  s'amufer  toujours,  eftauffipeu 
raifpjinable  ou  pqffible ,  que  de  manger  toujours. 
L'exercice  fait  naître  la  faim  ;  la  faim  {ait  trou- 
ver du  goût  daiift  les  aliments  ;  tous  les  mets  de- 
viennent infipides  à  qui  vit  toujours  dans  la  bon- 
ne çhere,    t-a  u^tûre  n'a  donc  pas  refufé  tout 
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bonheur ,  à  ceux  de  fes  enfants  qu'elle  fembloit 
avoir  totalement  oubliés. 

G  E  s  T  à  l'ennui  caufé  par  Poifiveté  des  Prin- 
ces ,  que  font  dues  tant  de  dépenfes  inutiles  ,  tant 
d'amuftments  ruineux,  tant  d'édifices  fomptueux , 
par  lefquels ,  au  lieu  d'çternifer  leur  mémoire  , 
ils  ne  prouvent  aux  yeux  des  perfonnes  fenfées  , 
que  leur  vanité  inquiette  &  les  ennuis  dont  ils 
ont  été  rongés.  Ces  monuments  du  faite  ,  du 
luxe ,  du  goût  des  Rois  ,  font  faits  pour  confter- 
ner  tout  homme  fenfiblequi  comprend  qu'ils  ont 
été  communément  élevés  fur  les  ruines  de  h  fé- 
licité des  Nations  :  il  verra  ces  Palais  merveilleux 
cimentés  par  le  fang  des  Peuples  (20).  Il  gémira 
de  l'aveuglement  de  ces  malheureux  ,  qui  tirent 
gloire  de  ce  qui  marque  l'aviliflement  &  la  fervi- 
tude  de  leurs  pères  :  il  rougira  de  la  bàflefle  de 
ces  poètes  &  de  ces  écrivains  ferviles,  qui  van- 
tentla  magnificence ,  le  bon  goût,  les  merveilles 
du  règne  de  ces  Monarques  orgueilleux  qui  ,  dans 
l'idée  de  tranfmettre  à  la  poftérité  leur  grandeur  & 
leur  puiflance ,  ne  lui  annoncent  réellement  que 
leur  propre  petitefle  &  la  mifère  deleurs  fujets. 

Ce  s  T  par  des  loix  équitables  &  fages  ,  par 
des  établiflemeiits  vraiment  utiles  ,  par  la  réfor- 
me des  abus  &  des  mœurs  ,  que  les  Princes  peu- 
vent rendre  leurs  noms  immortels.  Les  Palais 
&  les  jardins  de  Sémiramis  font  anéantis  :  les  Py- 
ramides &  les  Tombeaux  des  Tyrans  Egyptiens 

E4 

(  ^o  )  Un  Empereur  Mogolfit ,  dit-on  >  mêler  le  fang  de 
(es  captifs  dans  le  mortier  derané  à  la  conftru&ion  de  Ion  Pa- 
lais. Louis  XIV.  facrifia  trente  mille  hommes  pendant  une 
guerre  déjà  très  ruineufe  >  pour  conftruire  l'aqueduc  de  Main- 
tenon  >  deftiné  à  conduire  des  eaux  dans  les  jardins  de  V  cr- 
iailles. Voyez  1$  chapitre  Y,  de  cette  IIIe.  partie. 
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ne  font  plus  regardés  que  comme  des  monuments 
barbares  d'un  orgueil  extravagant  ?  mais  les  lobe 
fages  d'Athènes  &  de  Rome  ,  mais  les  vertus  des 
Trajans  ,  des  Titus  ,  des  Marc -Aurèlesfub  fi  fie- 
ront dans  la  mémoire  des  hommes  auiTi  long-tems 
que  le  monde. 

U  N  Monarque  vraiment  grand  9  pour  s'ÎHuk 
trer  &fe  faire  confidérer,  n'a  pasbefoin  de  rui- 
ner &  fon  peuple  &  lui-même  ;  il  n'a  pas  befoin 
d'en  impofer  pjr  ïoa  luxe  &  fon  faite ,  qui  fu- 
rent toujours  les  4ïgnes  d'une  ame  rétrécie  ;  il 
veut  jouïr  des  bén^didUons  &  des  hommages  fin- 
cères  de  fes  Peuples  heureux  j  c'eft  dans  leurs 
cœurs  qu'il  aime  à  lire  le  contentement  véritable  5 
c'eft  dans  leurs  cœurs  qu'il  élève  des  monuments 
à  fa  gloire.  Il  méprifera  ce  vain  attirail  qui  n'eft 
fait  que: pour  mafquer  la  petitefle  d'un  Sultan  d'A- 
fie.<  Ami  de  la  (implicite  ,  économe  des  richef- 
fes  dont,  il  n'eft  que  le  dépositaire  ,  il  banniroit 
de  fa  cour  &  le  luxe ,  &  l'oifiveté,  &les  mauvai- 
fes  moeurs  avec  autant  de  facilité ,  que  d'autres 
en  banniifent  la  modération  &  la  vertu. 

Qju  E  L  CLU  E  s  auteurs  très  eftimables  ont  feit 
l'apologie  du  luxe  ;  ils  ont  été  jufqu'à  croire  qu'il 
étoit  très  utile  dans  un  puiâant  Etat.  Accoutu- 
més eux-mêmes  aux  agréments  de  la  moleffe  ,  fé- 
duits  par  les  plaiûrs  &  les  commodités  que  le  lu- 
xe procure  mépris  des  qierveilles  que  préfentent 
les  arts,  &;,  des  chef-d'œuvres  enfantés  par  l'induf- 
trie  ,  quelques  politiques  ont  penfé  que  ce  feroit 
un  mal  deproferire  le  luxe  ,  qu'ils  voyoient  pro- 
pre à  attirer  les  richefles  des  autres  Peuples. 
Mais  s'ils  l'euffent  regardé  fous  fon  vrai  point  de 
vue ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  euflent  été 
forcés  de  reconnoître  que  lés  biens  paffagers  ,  aç- 
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parents ,  &  frivoles  \qu'ii  procure ,  né  peuvent 
aucunement  balancer  les  maux  qui  l'accompa*r 
gnent  D  eft  bien  plus  important  que  tout  un 
peuplé  ait  du  pain,  qu'il  n'eft  effentiel  qu'un  Mo- 
narque ait  des  Palais  ,  des  tableaux  y  des  ftatue$> 
L'édifice  le  plus  fuberbe  ,  les  meubles  les  plus  re*. 
cherchés  ,  les  chef-d'œuvres  de  la  fctdpture  &  de 
h  peinture  perdent  toutes  leurs  beautés  aux  yeux 
de  Phomirie  fenfible ,  qui  réfléchit  que  ces  objets, 
deftinés  à  récréer  la  vue  ou  à  nourrir  la  vanité  de 
l'opulence  &  de  la  grandeur ,  fe  font  aux  dépens 
du  néceflaire  d'un  Peuple  affamé  à  qui ,  pour  les 
payer  5  Poppreffîon  arrache  fa  fubfiftance*  Ce 
n'eft  point  Pamufement ,  le  goût ,  les  fantaifies 
d'un  petit  nombre  d'hommes  riches  &  défœuvr es , 
que  la  Politique  doit  confuher  $  c'effc  l'utilité  de 
la  multitude  >  c'eft  le  bien  général  ;  c'eft  ce  qui  eft 
jufte  &  conforme  aux  bonnes  mœurs,  fans  lef- 
quelles  nui  Etat  ne  peut  longtems  profpérer. 

CHAPITRE    VIL 

De  la  RicheJJe  d'un  Etat.    Du  Commerce. 
Du  Crédit  Public^ 

L 'Histoire  nous  prouve  s de  la  façon  la 
plus  claire  que  le  luxe  anéantit  les  mœurs , 
&  conduit  toujours  à  la  ruine  les  Nations  les  plus 
floriffantes.  On  le  voit  communément  arriver  à 
la  fuite  des  conquêtes  ou  du  commerce,  qui  amè- 
nent une  grande  mafle  de  ricljefles  danç  le  pays 
des  commerçants  &  des  conquérants.  Il  amené 
lui-même  une  corruption  de  mœurs,  des  défor- 
dres,  des  calamités  auxquelles  jufqû'ici  nul  peuple 
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n'a  pu  réfifter.  Avec  beaucoup  d'argent  quelques 
citoyens  deviennent  riches ,  &  les  autres  n'en 
font  que  plus  miférables. 
-  Les  Nations  les  plus  opulentes  font-elles  donc 
en  effet  les  plus  fortunées  ?  Les  richefles  acquifes 
*ux  dépens  de  l'Etat  s'accumulent  peu-à-peu  dans 
un  petit  nombre  de  mains  ;  pour  favôrifer  quel- 
ques citoyens  adroits ,  tous  les  autres  font  réduits 
à  l'indigence  ,  &  fubfiftent  avec  plus  de  peine 
qu'auparavant.  Le  bien  d'une  nation  exige  ,  non 
pas  qu'on  petit  nombre  de  membres  de  la  Société 
s'enrichiife  &  jouïfle  du  fuperflu  ,  mais  que  le 
plus  grand  nombre  jouïfTe  de  l'aifance  >  ou  du 
moins  du  néceflaire.  La  plupart  des  écrivains 
^politiques  ont  continuellement  en  vue  l'opulence 
&le  bien-être  de  quelques  individus.  L'homme 
équitable ,  ainfi  que  le  Gouvernement,  doit  tou- 
jours fë  propofer  l'avantage  dvi'plus  grand  nom- 
bre poiîîble ,  &  ne  peut  pas  le  facrifier  à  celui 
d'une  clafTe  quelconque.  C'eft  fur-tout  les  in- 
térêts du  pauvre  que  le  fage  doit  ftipuler. 

Les  Chinois  ont  un  proverbe  très  fenfé  qui  dit, 
qtùun  boijfeau  de  perles  ne  vaut  pas  un  boijfeau  de 
riz.  Ainfi ,  que  les  Peuples  à  qui  la  nature  a 
procuré  un  fol  capable  de  fatisfaire  à  leurs  vrais 
befoins ,  laiffent  un  commercé  illimité  à  ces  gou- 
venements  qui  n'ont  point  de  fol ,  ou  à  ces  Na- 
tions avides ,  aflez  folles  pour  croire  que  l'argent 
les  rendra  plus  puiffantes  &  plus  heureufes  :  qu'- 
'  elles  attirent  dans  leurs  mains  tout  l'or  de  l'uni- 
vers, elles  n'en  feront /que  plus  miférables  ,  & 
"bientôt  leur  rivalité  ne  fera  plus  dangereufe. 
V argent  crie-t-on  fans-cefle  ,  efi  le  nerf  de  la 
guerre.  Eh  bien  !  que  Ton  cultive  plus  la  terre 
&  qu'on  faiTe  moins  la  guerre.  Eft-il  donc  une 
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Politique  plus  extravagante  que  de  prodiguer  des 
hommes  innombrables  &  des  tréfors  tout  acquis, 
ilans  la  vue  d'augmenter  des  richefles  inutiles , 
pu  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la  félicité  géné- 
rale ?  Des  citoyens  a&ifs  ne  font-ils  pas  le  plus 
grand  des  tréfors  ?  L'intérêt  d'une  nation  eft  de 
fe  procurer  abondamment  les  denrées  néceflaires 
a  fa  fubfiftance  ,  d'être  fagement  gouvernée ,  d'ê- 
tre défendue  par  des  citoyens  fidèles.  Faire  in- 
ceflamment  la  guerre  pour  acquérir  des  richefles, 
p'eft  ruiner  tous  les  citoyens  ,  afin  de  procurer  à 
quelques  particuliers  les  moyens  de  s'enrichir  5 
d'ailleurs  les  richefles  amènent  conftamment  à  leur 
fuite  le  luxe  ,  la  vénalité ,  l'efclavage  ,  la  lâcheté 
&  toute  la  cohorte  des  vices  qui  défolent  les  Etats. 
Toutes  les  guerres  que  fe  font  depuis  près 
4'un  fîèçle  les  Puiflances  de  l'Europe, n'ont  pour 
objet  que  le  commerce  5  qui  leur  paroît  le  mo- 
yen le  plus  fur  d'acquérir  de  l'argent ,  &  dans  la 
pofleflîon  duquel  tous  les  Gouvernements  ont  la 
folie  de  voir  la  puiflance  &  le  bonheur.  D'après 
cette  idée  tfompeufe  ,  la  tranquillité  ,  l'aifance  , 
les  intérêts  les  plus  chers  d'un  Etat  font  impru- 
demment facrifiés  à  la  paflîon  d'enrichir  un  petit 
nombre  d'individus.  On  ne  s'apperçoit  pas  que 
l'abondance  de  l'argent  produite  par  le  commer- 
ce ,  finit  par  faire  tort  au  commerce  lui-même. 
Plus  l'argent  eft  commun  dans  un  Etat ,  &  plus  le 
prix  des  denrées  &  de  la  main  d'œuvre  y  aug- 
mente :  alors  les  nations  pauvres  ne  font-elles  pas 
à  portée  de  fupplanter  les  Nations  plus  riches 
dans  leur  commerce  ?  L'étranger  s'adreflera  tou- 
jours au  peuple  qui  lui  fournit  les  marchandifes  à 
meilleur  compte,  En  fuppofant  qu'une  feule  na- 
tion fût  riche  en  argent ,  elle  finiroit  néceflaire- 
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ment  par  ne  rien  vendre  à  perfonne.  Un  Mar- 
chand  qui  aurait  ruiné  tous  Tes  voifin* ,  auroit-il 
donc  encore  des  pratiques  ?  Une  nation  trop  ri- 
che périt  de  Ton  embonpoint  ;  &  deviendra  la 
proie  des  nations  plus  pauvres ,  qui  n'auront 
ppint  d'argent,  mais  du  fer  pour  la  conquérir. 

Une  Nation  commerçante  femble  commu- 
nément oublier  qu'elle  renferme  des  poffeffeurs 
déterres  qui  feuls,  comme  on  a  vu,  font  les 
vrais  citoyens  :  c'eft  pourtant  ceux  -  ci  qu'elle 
immole  à  des  négociants  avides  &  qui.  n'ont  d'au- 
tre Patrie  que  leurs  coffres.  Cependant  ce  font 
les  premiers  qui  conftituent  la  Nation  *  qui  fup- 
portent  les  impôts  ;  qui  font  fortir  de  la  terre 
les  chofes  les  plus  néceflaires à  la  fubfiftance  de 
la  Société.  Le  commerçant  ne  fait  d'ordinaire 
qu'apporter  aux  Nations  des  befoins  imaginaires  , 
des  caprices ,  des  fentaifies  nouvelles.  Le  com- 
merce feroit  très  borné ,  s'il  notait  fait  que  pour 
contenter  des  bëfoins  véritables.  Il  eft  vrai 
que  dans  un  pays  accoutumé  au  luxe ,  les  chofes 
les  plus  frivoles  deviennent  des  befoins  indif. 
penfables;  mais  une  adminiftration  fenfée  eft-elife 
faite  pour  fe  prêter  aux  défirs  extravagants  & 
aux  fàntaifies  bizarres  d'un  tas  de  défœuvrés, 
qui  ne  connoiilent  rien  de  plus  intéreflant  pour 
un  Etat,  que  ce  qu'ils  jugent  néceffaire  à  leur 
propre  vanité. 

Un  Gouvernement  fage  ne  doit  avoir  égard 
qu'au  bonheur  &  à  Paifançe  des  vrais  citoyens  , 
de  ceux  qui  poflèdent  &  cultivent  des  terres. 
La  terre  eft  la  vraie  bafe  d'un  Etat  >  c'eft  à  la 
terre  qu'il  faut  fonger  >  c'eft  le  travail  des  champs 
qu'il  faut  encourager  s  c'eft  le^lus  utile  à  Thom- 
nie,  le  plus  néceflaire  à  fes  befoins  naturels,  le 
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plias  avantageux  potir  la  confervàttoii  de  fes 
mœurs.  Une  admiriiftratiori"  fenfée  ne  dévroit 
point  penfer  au  commerce,  tant  qu'il  fe  trouve 
un  arpent  inculte  dans  fes  Etats. 

Quels  avantages  réfulte-t-îl  pour  le  cito- 
yen cultivateur ,  de  tant  de  guerres  entreprit 
Tous  prétexte  du  commerce  ?  Rien  qtje  de  noir- 
veaux  impôts  ;  ou  à  leur  défaut  des  emprunts, 
c'eft-à-dhre  des  impôts  fndireds  que  !e  poffeG 
feur  des  terres  eft  forcé  d^acquîtter.  Il  eri  ré* 
fuite  une1  dépopulation  fenfible  qui  enlevé  aux 
terres  des  bras  qui  les  auraient  cultivées.  La 
guerre  de  commerce  la  plus  heureufe  procurera- 
t-elle  plus  d'aifance  à  ce  poffeffeur  des  terres 
ou  à  ce  cultivateur  ?  Non  ,  die  augmentera  fi 
détreffe  au  lieu  de  tourner  à  Ton  profit.  La  maf- 
fè  d'argent  que  le  commercé  amené  dans  tm  pays 
Te  partage  entre  un  petit  nombre  d'individus  , 
&  ne  fait  aucun  bien  à  tous  les  autres  ;  le  com- 
merçant le  plus  riche  ne  confomme  pas  plus  de 
denrées  du  fol ,  qu'il  né  faifoit  avant  de  s'être 
enrichi.  L'on  nous  dira  peut-être  que  dans  une 
Nation ,  l'argent  fe  met  peu-à-peu  de  niveau , 
ou  finit  par  Te  répandre  fur  tous  les  membres  de 
la  Société.  Mais  nous  répondrons  qu'en  ce  cas 
l'augmentation  dé  richefle  ou  d'argent  eft  parfai- 
tement iinrafe  ,  puifqu'elle  enrichit  proportion- 
nellement tous  les  citoyens  ;  en  fuppofimt  cette 
augmentation  du  double,  elle  ne  leur  procure 
que  Pavantage  de  payer  le  double  les  denrées 
qu'ils  payaient  le  fimple  auparavant. 

Ces  réflexions  fi  amples  fuffifent  pour  faire 
juger  de  la  politique  de  quelques  Nations  qui* 
dans  l'idée  d'ouvrir  à  leurs  négociants  quelque 
nouvelle  branche  de  commerce ,  ou  d'en  Fruftrer 
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un  autre  Peuple,  s'engagent  dans  des  guerres 
ruineufes.  Pour  appaifer  les  clameurs  de  quel- 
ques marchands  avides  ,  que  l'on  juge  très  utiles 
à  l'Etat ,  parce  qu'ils  y  font  entrer  beaucoup 
d'argent  ,  on.  leur  facrifie  le  bien-être,  de  leurs, 
concitoyens ,  des  cultivateurs  ,  des  poflefleurs 
de  terres.  Les  revenus  ordinaires  de  l'Etat  ne 
pouvant  fuffire  au  furcroit  de  dépenfe  occafion- 
née  par  la  guerre ,  le  Gouvernement  eft  forcé 
de  recourir  au  crédit  Les  riches  &  les  négo- 
ciants prêtent  ,au  Gouvernement  des.  fonds  dont 
le  vrai  citoyen  eft  obligé  de  payer  les  intérêts  * 
fans  nul  profit  pour  lui  De  cette  manière  une 
guerre  de  commerce  4  qui  aura  coûte  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes  &  des  tréfors  immenfes  à  1? 
Nation  >  ne  fait  que  lui  impofer  à  elle-même  urç 
fardeau  de  plus  ;  le  tout  pour  enrichir  fans  tra- 
vail quelques  négociants  *  quelques  financiers  * 
quelques  agioteurs,  quelques  corfaires ,  qui  ntf 
tiennent  point  à  l'Etat  ,  &  qui  peuvent  le  quitter  $ 
après  s'être  engraiifés  de  la  fubftance  du  citoyen 
laborieux. 

Le  crédit  national  *  inconnu  des  anciens 
Gouvernements ,  mais  dont  la  Politique  moder* 
lie  femble  faire  tant  de  cas ,  doit  être  mis  au 
nombre  des  inventions  les  plus  funeftes  pour  un 
Etat  :  il  n'eft  utile  &  commode  qu'à  l'ambition 
des  Princes  &  des  Miniftres  que  leur  humeu* 
inquiette  précipite  dans  des  guerres  continuelles 
&  dans  des*  dépenfes  qui  excédent  les  revenus 
d'une  Nation  &.fes  forces  réelles.  A  l'aide  du 
crédit,  un  Peuple  refte  chargé  à  perpétuité  de 
dettes  accablantes  qui  font  que  la  paix  elle-même 
.  lui  devient  prefque  inutile  &  ne  lui  permet  ja* 
mais  de  refpirer.  Ainfi  par  le  moyen  du  crédit  * 
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tes  gouvernements  modernes  ont  trouvé  le  fecret 
fetal  d'éternifer  les  miferes  des  Etats  j  ils  fe  font 
mis  dans  la  néceffité  de  multiplier  les  vexations, 
les  taxes ,  les  impôts  &  les  droits  dont  nous  vo- 
yons par-tout  les  Nations  les  plus  piaffantes 
accablées»  Les  Etats  qui  patient  pour  les  plus 
opulents,  éprouvent  une  vraie  mifere  :  ceux  qui 
les  gouvernent  font  réduits  à  chercher  conti- 
nuellement des  expédients  pour  fubvenir  à  leurs 
dépenfes  infenféesj  ils  reflemblent  à  ces  enfanç 
de  famille  qui  pour  fe  procurer  de  l'argent  à  tout 
prix  ,  recourent  à  des  ufuriers ,  &  finirent  par 
fe  trouver  ruinés  au  moment  où  ils  auroient  dû 
jouir  d'une  fortune  abondantç. 

Dans  les  Etats  fournis  à  des  maîtres  abfolus  , 
(  comme  en  Turquie  )  il  n'exifte  point  de  crédit 
public  ;  le  Defpote  n'a  d'autres  moyens  pour  fe 
procurer  l'argent  qu'il  demande  *  que  de  l'enle- 
ver par  force  à  fes  fujets.  Dans  d'autres  Na- 
tions où  règne  un  Defpotifme  moins  effréné,. le 
Gouvernement  frauduleux  tend  des  pièges  à  l'a* 
vidité  toujours  crédule  des  citoyens.  Eft-il 
dans  la  détrefie  ?  Le  Defpote  promet  tout. 
Mais  ne  fait-on  pas  qu'il  n'y  a  point  d'engage- 
ment facré  pour  un  maître  injufte  ?  Sous  un  tel 
Gouvernement  le  crédit  pourroit  fe  définir  :  l'Art 
d'efcroquer  fubtilement  à  fes  fujets  ce  que  Ton 
n'a  plus  le  *çpurage  de  leur  arracher  par  la  force. 

Le  crédit  dTun  Gouvernement  abfolu  qui  toa. 
jours  méconnoît  l'équité,  ne  peut  être  fondé 
que  fur  l'étourderie  &  l'avarice  de  fes  fujets , 
qu'il  fait  leurrer  par  l'appas  des  avantages  mo- 
mentanés qu'il  leur  fait  entrevoir.  L'expérience 
ne  peut  rien  fur  des  hommes  auflî  légers  qu'avi- 
des :  peu  capables  de  réfléchir ,  vous  les    voyez 
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à  tout  inftattt  retomber  dans  les  mêmes,  pièges; 
Cependant  à  la  fin  ils  font  forcés  d'ouvrir  les 
yeux ,  &  d'apperçevoir  les  trames  de  leurs  irçju- 
ftes  maîtres.  Alors  ceux-ci,  privés  de  la  facul- 
té de  tromper  leurs  fujets ,  redoublent  leurs  ve- 
rations  ;  leurs  Miniftres  fe  mettent  à  la  torture 
pour  imaginer  des- moyens  ingénieux  de  dépouil- 
ler les  Peuples  ;  &  dans  L'incapacité  de  faire  face 
à  des  affaires  dans  lefquelles  chaque  jour  appor- 
te un  nouveau  défordre  ,  ils  anéantirent  leurs 
dettes  fans  pudeur;  donnent  à  l'univers  des  e- 
xemples  mémorables  de  la  perfidie  des  Souve- 
rains ,  &  aux  Sujets  des  exemples  de  mauvaife 
foi ,  fidèlement  imités  par  les  Grands  &  par  tous 
ceux  qui  ont  le  fecret  ou  le  droit  de  voler  impu- 
nément (  %i  > 

G>  £  s  T  aiitfi  qu'un  mauvais  Gouvernement  de- 
vient une  école  d'injuftice  &  de  fraude,  D'un 
autre  côté  il  eft  fait  pour  être  fans-cefle  trompe 
hn-mème  s  il  n'y  a  que  des  fripons  adroits  qui 
fâchent  traiter  avec  un  Maître  qui  a  la  force  en 
main  ;  que  rien  ne  peut  lier.  &  forcer  de  remplir 
fes  engagements.  Il  n'y  a  communément  que 
;     s  -  Ji. 

far)  Sous  un  Gouvernement  de  mauvaife  foi*  rien  de 
plus  commun  que  le  vol.  Il  devient  du  bon  ton  d'avoir  des 
dettes  &  de  ruiner  Tes  créanciers.  Les  banqueroutes  fré- 
quentes annoncent  un  Gouvernement  corrompu  >  àes  Loix 
fans  vigueur ,  des  citoyens  fripons  >  des  opinions  dépravées. 
Quelle  différence  entre  voler  ùxt  le  grand  chemin  &  con- 
tracter detdettesfans  avoir  l'intention  de  les  payer  ?  L'aflaf- 
£n  ne  tue  communément  qu'un  fcul  homme  f  Un  grand 
Seigneur  chargé  de  dettes  y  affaffine  fouvent  un  grand  nom- 
bre de  familles  qu'il  réduit  à  mourir  de  faim  &  de  mifere.  La 
méthode  fi  commune  de  voler  en  réfutant  de*  payer  fes  det- 
tes ,  eft  la  plus  perfide  >  la  plus  cruelle  &  la  pins  impunie. 


SOCIAL.     CHAP.  VII.  8^ 

l'idée  d'un  profit  énorme  qui  puiflfe  déterminer  à*  ^ 
lui  donner  des  fecours*   &  c'eft- toujours -la  tiâ*^ 
tion  qui  devient  la  vidlime  des  traités   onereiiSE  < 
que  fon  chef  fait  avec  des  financiers  avides  & 
pervers  ;  elle  eft  abandonnée  à  lfeitt  rapacité  8&  à  - 
leurs  extorfions  >  engraiffés  de  Ton  ftng ,  vous  les  : 
voyez  enfuite  infulter  leurs  concitoyens  par  <ain 
luxe  infolent  &  les  infeâef  de  tous  les  vices  qui  r 
l'accompagnent*  Rien  n'eft  plus  deftfu&eur  pour  \ 
les  mœurs  d'un  Peuple ,  que  l'efyrit  de  h  finance.  , 
Rien  de  plus  difficile  ,  que  de  foire  une  fortune  * 
énorme  par  des  voies  innocentes  :    elle  fe  &it 
toujours  aux  dépens  des  fujets. 

Qu  o  i  <iu  £  dans  une  nation  libre  le  Gouver-  -1 
nement  foit  forcé  de  montrer  plus  de-  retenue   &  • 
d'équité:  quoiqu'il  jouïfle  par  conféquent  d'iin( 
crédit  plus  folide  ,  fondé  fur  la  confiance  des  ci-  ; 
tôyens  ;  ce  crédit  n'en  tourne  pas  mbitis  à  la  ruine 
de  l'Etat  &  à  celle  des  mœurs.  La  certitude  de  trou-  " 
ver  des  fonds,  fait  que  le  Gouvernement  fe  pré-  * 
cipite légèrement  dans  des  guerres,  qui  jamais  ne  • 
dédommagent  des  dépenfes  qu'elles  exigent.  Peu- 
à^peula  dette  nationale  devient  jmmenfe.  Lana*  ' 
tioti  obérée,  au  fortir  delà  guerre  la  plus  heu-  * 
reufe  ,  fe  trouve  à  la  paix  phi«  accablée  qu'aupa- 
ravant ;  elle  voit  alors  qu'elle  s*eft  follement  facri- 
fiée  à  l'avidité  de  quelques  citoyens  adroits ,  qui 
favent  toujours  tirer  parti  des  calamités  nationa* 
les.  Si  elle  fait  alors  la  balance  de  fes!  pertes  &. 
de  fes  gains,  elle  trouve  qu'il  ne  lui  refte ,  après 
tout ,  que  des  dettes  à  payer.  La  nation  n'a  rien 
gagné  ,  quelques  particuliers  ont  fait  des  foi  tunes 
immenfes;  quelques    rentiers   fainéants  vivent 
avec  fplendeur  ,  au  milieu  de  leurs  concitoyens  * 
ruinés ,  qui  de  l'argent  importé  dans  leur  pays  9 

Tome  III;  F 


&  SYSTEME 

ne  retirent  que  la  foif  des  richefles ,  la  contagion 
du  luxe  &  du  vke  ,  la  vénalité  à  laquelle  la  li- 
berté nationale  fera  bientôt  immolée.  (22r) 

Qju^L  eft  donc  l'aveuglement  des  Nations  & 
de  ceux  qui  les- gouvernent,  pour  ne  pas  voir 
qu'une  fage  économie  eft  auilî  néceflaire  aux 
États  qu'aux  particuliers  ?  Un  '  Gouvernement 
peut-il  donc  oublier  la  maxime  fi  fimple  qpiil 
faut  proportionner  la  dépenfe  à.  la  recette  ?  Ces 
principes  font  pourtant  méconnus  ,  dès  qu'il  s'a- 
git d'un  vain  efpoir  d'acquérir  de  nouveaux  tré- 
fors.  La  cupidité  fe  convertit  en  fanatifme ,  & 
fait  qu'une  Nation  entière  s'immole  de  gaieté  de 
cœur  s  fur  l'efpérance  incertaine  de  fe  procurer 
des  richefles ,  dont  l'eftèt  unique  fera  de  multi- 
plier les  mifèr es  du  grand  nombre  &  la  corrup- 
tion générale. 

•J^ES  fonds, publtcs  où-  les  citoyens  opulents 
font  à  portée  de  dépofer  leurs  capitaux  pour  en 
tirer  les  intérêts  ,  non  feulement  deviennent  très 
onéreux  à  l'Etat,  mais  encore  favorifent  la  pa- 
refle  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  >  au  lieu 
de  faire  valoir  la  terre ,  d'exercer  leur  induftrie  > 
de  s'occuper  utilement  pour  la  Patrie,  fe  livrent 
auxléfœuvrement ,  ne  fongent  qu'à  s'amufer  d'une 
façon  fouvent  très  condamnable ,  &  demeurent 
lés  bras  ^croifés  dans  les  villes  qu'ils  iafe&erjt  de 
leurs  dérèglements.  Un  Gouvernement  fage  & 
qui  s'occuperoit  de  la  confervatipn  des  mqpurs, 


(ta  )  En  1761  la  dette  nationale  d'Angleterre  montait 
à  plus  de  1  %9  millions  de  livres  fterling  &  celle  dé  la  mari- 
ne  à  10  millions  fterling  :  ce  qui  fait  environ  trois  milliards 
cent  cinquante  millions  de  livres  tournois; 
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ne  devroit  fournir  à  perfonne  les  moyens  de  vi- 
vre dans  l'ina&ion  ,  dont  tout  nous  prouve  qu'il 
réfulte  néceflairement  un  déluge  de  maux. 

En  accumulant  les  richefles  dans,  un  petit 
nombre  de  mains,  Un  Etat,  je  le  répette,  n£ 
s'enrichit  nullement.  De  quelque  façon  qu'on 
s'y  prenne  ,  l'homme  opulent  ne  contribue  jâtïiais 
en  aucun  pays  aux  charges  de  l'Etbt  d'une  façon 
vraiment  proportionnée  à  fes  facultés.  En  pa- 
yant un  écu  à  l'Etat ,  un  citoyen  qui  n'en  a  que 
dix  ou  vingt ,  eft  infiniment  plus  lèzé  que  le  ri- 
che qui  pofTede  un  million  d'Ecus  &  qui  en 
payeroit  cent 'titille.  Le  nombre  des  citoyens 
opulents  eft  toujours  très  petit  relativement  à 
celui  des  citoyens  qui  font  dans  l'indigence  ou  la 
médiocrité  j  les  intérêts  de  ceux-ci  font  toujours 
indignement  facrifiés  à  ceux  des  premiers. 

D'u  N  autre  côté  en  multipliant  les  richefles 
d'un  homme,  il  eft  rare  que  Pôn  multiplie  fa 
bienfaifance  &  fa  libéralité.  "On  obferve  com- 
munément que  l'opulence  ,  loin  d'aggrandir  & 
d'étendre  les  âmes  ,  les  rapetiffe  &  les  rétrécit. 
Ainfî  les  richefles,  au  lieu  de  circuler  dans  la 
Société,  au  lieu  de  féconder  les  campagnes  ,  au 
lieu  d'exciter  le  pauvre  au  travail ,  vont  ordinai- 
rement s'accumuler  dans  les  coffres  de  l'avare, 
ou  bien  font  répandues  par  le  prodigue  fur  ceux 
des  citoyens  dont  la  conduite  mérite  le  moins 
d'être  encouragée.  Ce  font  des  femmes  fans 
mœurs  ,  des  artifans  du  luxe ,  des  hommes  per- 
vers ,  qui  tirent  feuls  parti  des  folles  dépenfes 
d'un  riche  ftupide;  le  cultivateur  ,  le  citoyen 
laborieux  ,  n'ont  rien  à  efpérer  ,  ni  de  fa  bienfai- 
fance ,  ni  de  fon  ïèlepour  le  bien  public  dont  il 
n'a  nulle  idée. 

F  % 
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Sous  un  Gouvernement  Monarchique,  la 
vanité  ,  le  faite ,  la  repréfentation  font  regardés 
comme  des  chofes  indifpenfablement  attachées 
à  l'état  de  quelques  citoyens  *  le  luxe  y  paroit 
une  chofe  facrée  à  laquelle  le  Souverain  n'ofe  gue- 
res  toucher  :  il  accable  de  plus  en  plus  le  malheu- 
reux ,  tandis  que  L'homme  opulent  étale  fans  au- 
cun rifque  fon  fafte outrageant,  aux  yeux  d'une 
Nation  forcée  de  payer  des  impôts  cruels  fur  les 
denrées  les  plus  néceflaires  à  la  vie.  Les  cam- 
pagnes font  écrafées  ,  tandis  que  les  villes  ren-r 
ferment  quelques  riches  oififs  &  corrompus  ,  qui 
jouïflent  dans  la  mollefle  &  la  débauche ,  des  tra- 
vaux de  l'agriculture  qu'ils  ne  daignent  ni  encou- 
rager ,  ni  foulager,  Bien  plus,  leur  vanité  fe  plait 
à  dépeupler  les  champs  >  elle  les  prive  des  bras 
âeftinés  à  les  cultiver  j  elle  attire  dans  des  villes 
qui  ne  font  que  des  foyers  de  corruption ,  une 
)eunefle  ineonfidérée  qui  bientôt  fe  déprave  par 
l'exemple  de  fes  maîtres ,  &  qui  fouvent  finit  par 
•  groffir  le  nombrfe  des  malfaiteurs. 

Toutes  ces  réflexions ,  fondées  fur  l'expérien- 
ce ,  fuffifent  pour  démontrer  que  la  paillon  des 
richefles  ,  devenue  épidémiquç  dans  une  Na- 
tion ,  eft  auflî  contraire  à  la  faine  Morale  qu'à 
la  faine  Politique,,  dont  les  intérêts  nefe  féparent 
point  impunément  :  elles  nous  prouvent  que  le 
luxe ,  loin  d'avoir  quelque  utilité ,  n'eft  propre 
qvCk  corrompre  les  mœurs  ,  à  diflbudre  les  liens 
de  la  Société,  &  contribue  plus  qu'aucune  autrç 
caufe  à  fes  malheurs  &  à  fa  ruine. 

Il  eft  bien  plus  important  pour  une  Nation 
d'être  heureufe  que  riche.  Une  Politique  équi- 
table eft  faite  pour  préférer  le  bien-être  du  grand 
nombre ,  à  celui  d'une  poignée  de  défœuvrés  fans 
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mœurs  ,  qui  trop  fouvent  emportent  la  balance , 
&  décident  injuftement  du  fort  de  tous  les  autres. 
Un  Peuple  jouît  de  toute  la  félicité  dont  il  eft: 
fufceptible ,  quand  par  un  travail  modéré  il  fe 
procure  les  vrais  befoins  de  la  vie.  Il  eft  Impof- 
fible  de  rendre  heureux  des  hommes  plongés  dans 
Poifivfté  ,  h  molefle  &  le  vice ,  dont  l'imagina- 
tion malade  eft  perpétuellement  occupée  .à  fe 
créer  dés  befoins  chimériques  &  bifarrés. 

La  terre  fournit  à  une  Nation  de  quoi  fatis- 
faire  fes  vrais  befoins  >  des  manufactures  utiles 
fourniflent  une  ample  carrière  à  Pinduftrie  dès 
citoyens.  Le  commerce  n'eft  fait  que  pour  fup- 
pléer  à  ce  que  la  nature  refufe  à  4e  certaines 
contrées.  L'argent  rfeft  que  la  repréfeiitation 
d'un  bonheur  enpuijfance  ,•  il  ne  devient  bonheur 
réel  que  pour  ceux  qui  pnt  appris  l'art  d'en  faire 
un  bon  ùfage  *,  il  n'eft  qu'un  mal  pour  ceux  qui 
ne  fa  vent  qu'en  abufer  ;  une  Nation  bien  gou- 
vernée ,  dont  les  terres  font  bien  cultivées  ,  & 
dont  la  population  eft  nombreufe  ,.  eft  aflez  riche 
&  ne  doit  pas  craindre  fes  ennemis. 

Dans  plufieprs  Etats  anciens  &  modernes  oli 
a  vifiblement  travaillé  à  corrompre  le  Peuple  ,  en 
prétendanjt  l'amufer  par  dès  fpedlacles  pompeux 
&  des  fêtes  fréquentes ,  qui  prefque  toujotrrfc  font 
accompagnées  de  licence  &  de  défordres.  L'hom- 
me du  Peuple  eft  ftit  pour  s'occuper;  ûneoifi- 
veté  trop  fréquente  lé  dégoûte  du  travail  &  le 
rend  diflblu  j  des  dépenlès  employées  à  faciliter 
fon  labeur  (  comme  à  creufer  des  canaux ,  à  faire 
des  routes  commodes)  fuffiroient  pour  occuper 
utilement  pour  l'Etat ,  tqnt  d'oififs  dont  les  Na- 
tions font  furchargées  &  dont  les  Gouverne- 
ments ne  favent  tirer  aucun  parti.    Quel  emploi 
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plus  eftimable  &  plus  noble  un  citoyen  opulent 
pourroit-il  faire  de  fes  richefles,  que  de  les 
çonfacrer  à  des  travaux  publics,  à  des  monu- 
ments avantageux  à  la  Société,  à  des  établifle- 
ments  vraiment  utiles  ?  Si  le  défir  de  mériter  les 
fuffrages  de  leurs  concitoyens  fit  quelquefois  en- 
treprendre aux  plus  riches  des  Romains  ées  dé- 
penfes  incroyables  pour  des  fètes ,  des  jeux  in- 
humains ,  des  monuments  inutiles ,  fi  la  fuper- 
ftition  a  jadis  engagé  tant  de  Princes  &  de 
Grands  à  doter  richement  des  monafteres ,  pour- 
quoi un  Gouvernement  fenfé  ne  tourneroit-il 
pas  Pefprit  des  citoyens  opulents  vers  l'utilité 
générale,  avec  autant  de  facilité  qu'un  mauvais 
Gouvernement  le  tourne  à  la  frivolité  ?  Seroit- 
il  donc  fi  difficile  de  faire  voir  à  des  hommes 
qui  fe  difent  raifonnables ,  qu'il  y  a  plus  d'hon- 
neur &  de  confidération  à  gagner  en  faifant  du  bien, 
plus  de  douceur  à  fe  faire  aimer  de  fes  concito-, 
yetis  ,  qu'à  les  éblouir  par  un  fafte  inutile ,  qu'à 
exciter  leur  indignation  &  leur  envie  par  un  luxe 
inftiltânt  ,  par  une  hauteur  révoltante  ,  par  des 
dépenfes'  extravagantes  ?  , 

S'il  exiltoit  quelque  moyen  de  tirer  parti  du 
luxe  pour  le  bonheur  d'une  Nation ,  ce  ne  pour- 
roit  être  qu'en  excitant  entre  les  riches  &  les 
grands  une  heureufe  émulation  de  fe  rendre  utiles 
&  cheçs*  à  la  Patrie.  Mais  cette  paflion  vraiment 
noble  &  généreufe  ne  peut  être  que  l'effet  d'u- 
ne fenfibilité  fagement  cultivée  par  l'éducation  , 
&  convenablement  encouragée  &  récompenfée 
par  un  Gouvernement  bienfeifant.  Si  Phorame 
opulent  avoit  appris  à  fentir  ,  ne  trouveroit-il 
donc  pas  un  plaifir  bien  plus  pur  &  plus  vrai  à 
fecourir  l'indigène*  honnête  &  laborieufe  ,  à  ra- 
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nimer  les  travaux  de  la  campagne ,  à  forcer  la 
terre  ftérile  de  devenir  féconde ,  à  répandre  l'a- 
bondance dans  des  villages  défolis ,  à  porter  la 
confolation  dans  le  fein  delà  probité  malheureu- 
fe,  à  favori  fer  ftnduftrie,  que  dans  le  puéril 
avantage  de  briller  aux  yeux  d'un  vulgaire  ftupi- 
de  par  des  équipages  brillants  ,  par  des  habits 
d'une  magnificence  recherchée ,  par  des  bijoux 
de  grands  prix  ?  Un  riche  ou  un  grand  né  de- 
vr oient-ils  pas  rougir  de  porter  fouvent  inuti- 
lement à  leurs  doigts  des  pierres  dont  le  prix 
fuffiroit  pour  rendre  l'adiivité*  le  bien-efte  &  la 
vie  à  cinquante  familles  découragées  ?  Que  de 
biens  pourroient  faire  ,  que  de  contentement 
pourroiènt  fe  procurer  les  riches  &  les  puiflants 
de  la  terre  >  ^ils  favoient  faire  .un  ufage  raifon- 
nable  des  avantages  que  le  Deftin  a  mis  entre 
leurs  mains  ?  Les  Princes ,  les  Grands  &  les  Ri- 
ches ne  font  G  peu  contents  &  fi  fujets  à  l'ennui, 
qu'en  punition  de  leur  inutilité.  „  Faites  du  bien , 
„  leur  crie  fans-cefle  la  nature  ,  &  vous  ferez 
,3  à  tout  inftant  fatis  faits ,  chéris  &  vraiment 
,3  confidérés." 
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C  H  A  P  ITRE    VIÏL 
Des  Fices  de  la  Société. 

UN  Code  ffioral  ou  un  recueil  de loîx relati- 
ves au£  mœurs,  feroit  évidemment  bien 
plus  utile  aux  nations  ,  que  la  jurifprudence  in- 
forme, barbate  &  fouvent  très-injuftequi  fertà 
les  guider.  Hierf  ne  feroit  plus  défiràble ,  que  de 
Voir  un  gouvernement  éclairé  donner  la  fanélion 
dé  Pàlitorité  Souveraine  à  des  règles  Amples  ,  in- 
telttgibles  ,  fondées  fur  la  raifon  &  l'équité  ?  qui 
fiffètttf  coniïoîtte  à  tous  les  Citoyens  ce  qu'ils  fe 
dtffàeht  iréciptoquement ,  ce  qui,  peut  leur  rendre 
iâ*  Vîe.  fociale  agréable  ,  ce  qui  peut  contribuer  à 
tlcftfèVféUcité'  particulière ,  ce  qui  eft  fait  pour  leur 
rilêiritfef  Teftiftie  publique  ,  ce  qu'ils  doivent  éviter 
ou  faire  pour  'obtenir  les  récompenses  &  les  dit 
tih&ioiis  de  la  Patrie1,  enfin  ce  qui  eft  de  nature 
à  leur  attirer  Taverfion  ou  le  blâme  de  leurs  aflb- 
ciés ,  ou  à  les  exclure  des  places  &  des  avantages 
qu'ils  pourroient  défirer. 

\Jne  cenfure  équitable,  deftinée  à  rappeller 
les  hommes  à  leurs  devoirs ,  à  corriger  les  vices , 
à  réprimer  lès  défordres  ,  '  feroit  fans-doute  une 
Magiftrature  non  moins  honorable  &  plus  utile 
que  celle  qui  eft  communément  chargée  de  com- 
pofer  leurs  différents.  Par  là  le  Magiftrat  de- 
viendrait un  Prêtre  utile ,  &  le  Légiflateur  exer- 
cerait un  Sacerdoce  bien  plus  avantageux  aux  na- 
tions ;  que  celui  qui ,  fous  prétexte  de  les  con-  , 
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duire  au  falut  ,  ne  les  repait  que  de  vaines  chimè- 
res &  ne  leur  enfeigne  que  de  fouffes  vertus.  La 
morale,  ainfi  fortifiée  par  l'autorité  Souveraine, 
deviendroit  efficace,  &  préfenterojt. des  motifs 
plus  réels  &  plus  puiffants  >  que  celle  qui  n'offre 
que  les  motifs  imaginaires  &  les  terreurs  paniques 
d'une  autre  vie. 

Mais  la  Politique  ne  daigne  pas  s'occuper  de  ' 
la  morale ,  qu'elle  fuppofe  du  domaine  de  la  re- 
ligion. Au  contraire  la  force  deftinée  à  mettre 
un  frein  auxdéfordres  publics,  lefc  excite  ;  l'auto* 
rite  faite  pour  corriger  les  mœurs ,  les  corrompt  * 
loin  de  reprimer  le  vice  &  la  licence ,  elle  les 
autorife  par  fon  exemple  &  paroitles  encourager." 
Des  Souverains  que  tout  invite  à  s'endormir  au 
fein  du  luxe  &  de  la  volupté ,  ne  font  pas  faits 
pour  fonger  aux  mœurs  des  autres.  Les  dérègle- 
ments les  plus  honteux ,  la  conduite  la  plus  con- 
traire à  la  raifon ,  les  excès  les  plus  criants ,  au 
lieu  de  trouver  dans  les  hommes  charges  de  Pad«- 
miriiftration  des  cenfeurs  féveres  ,  trouvent  en 
eux  des  complices ,  des  fauteurs,  ou  du  moins  des 
juges  très  -  indulgents. 

Les  Cours ,  comme  on  a  vu ,  font  des  centres 
d'où  la  corruption  fe  fait  fentir  à  la  circonféren- 
ce ;  elles  donnent  la  fandion  de  l'autorité  &  le 
vernis  du  bon  ton  aux  défordres  les  plus  criants. 
Le  Prince ,  accoutumé  pour  l'ordinaire  à  dédai- 
gner Tes  fondions ,  plongé  dans  la  moleffe  &  la 
iuxure  ,  foifant  uniquement  confifter  fa  grandeur 
dans  la  vanité  de  l'étiquette  ,  .dans  un  fafte  rui* 
neux  pour  Cçn  peuple ,  dans  des  dépenfes  excef- 
fives ,  ne.  trouvant  très-fôuvent  de  remède  à  fe$ 
ennuis  que  dans  la  diflipation  &  le  vice ,  le  Prin<- 
çc  3  dis-je ,  eft  comme  on  a  vu ,  environné  de 
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courtifans  emprefles  à  fe  conformer  à  fes  goûts. 
L'exemple  des  Grands  eft  fidèlement  fuivi  par  des 
citoyens  aflez  vains ,  pour  croire  s'illuftrer  en 
imitant  les  dérèglements  &  les  travers  de  leurs 
fupérieurs,  auxquels  d'ailleurs  ils  ont  intérêt  de 
plaire.  Un  délire  univerfel  s'empare  de  tous  les 
efprits  5  une  vanité  épiàémique  devient  la  paffion 
umverfellc ,  &  ceux  qui  devroient,  remédier  à  1» 
contagion ,  (pnt  précifémentceux  qui  l'excitent  & 
rentretiennent.  Dans  un  mauvais  Gouvernement 
ceux  qui  dcvroient  fe  montrer  les  plus  fages , 
font  les  plus .  corrompus  &  les  plus  déraifon- 
ïiables: 

Dans  les  nations  ainfi  gouvernées  ,  &  guidées 
par  de  tels  exemples ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  trouver  les  mœurs  anéanties ,  la  vertu  mépri- 
fée ,  les  vrais  talents  dédaignés  ,  la  juftice  foulée 
aux  pieds ,  la  violence , .  la  fraude  ,  la  rapine ,  la 
mauvaife  foi ,  la  proftitution  ,  l'adultère  marcher 
le  front  levé  ,  le  vice  triomphant  infulter  ouver- 
tement la  décence  &  la  pudeur;  enfin  de  voir  la 
falicité  publique  &  particulière  follement  facri- 
fiées  à  la  vanité  ,  à  un.fafte  ruineux ,  au  luxe  , 
au  défîr  de  paroître.  Il  n'eft  point  d'infomies  & 
d'extravagances  qui  ne  trouvent  des  juges  favora- 
bles &  des  protedleurs ,  dans  ceux  qui  devroient 
les  réprimer.  Le  public  familiarité  avec  les  dé- 
règlements les  plus  honteux ,  n'y  voit  plus  rien 
que  de  très  naturel.  L'opinion  générale  fe  per- 
vertit tellement,  qu'elle  traite  comme  des  bagatel- 
les, les  fondlions  les  plus  contraires  à  Tordre  focial. 

L'habitude  de  voir  le  mal,  diminue  bientôt 
l'horreur  qu'il  devroit  infpirer.  Que  fera-ce  fi 
l'on  trouve  le  vice  honoré,  eftimé,  récompenfé 
dans  les  perfonnages  que  l'on  révère  ,  &  fi  l'on 
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s'apperçoit  que  ,  bien  loin  d'écarter  de  la  fortu- 
ne,  il  y  conduit  bien  plus  fûrement  que  la  pro- 
bité ,  la  décence  ,  la  modération ,  la  frugalité ,  le 
travail- &  les  talents  qui  ne  mènent  à  rien!  Voi- 
là comme  un  gouvernement ,  tant  par  fa  corrup- 
tion ,  que  par  Ion  indolence  ou  fa  frivolité  ,  vient 
à  bout  de  vicier  l'opinion  publique ,  de  découra- 
ger le  mérite ,  de  rendre  la  vertu  méprifable: 
Les  hommes  s'imaginent  que  tout  ce  qu'ils  voyent 
pratiqué  ,  eftimé  ,  recherché  par  leurs  maîtres , 
ne  peut  être  qu'honorable  &  avantageux  5  on 
s'efforce  de  s'aflîmiler  à  ceux  que  l'on  juge  plus 
fortunés  que  foi  >  chacun  fe  perfuade  que  la  dé- 
pravation &  le  vice  font  des  marques  de  gran- 
deur j  on  cherche  à  copier  ceux  qui  jouïflent  du 
droit  de  mal  faire  5  on  regarde  comme  des  du- 
pes ceux  qui  ne  fe  laiflent  pas  entraîner  au  tor- 
rent. //  ne  faut  pas  fe  fingtdarifer  devient  une 
maxime  à  laquelle  chacun  elt  obligé  dé  fe  confor- 
mer ,  fous  peine  de  paroître  étrange ,  ridicule  & 
du  plus  mauvais  ton.  Ou  paroît  très  fingulier  ; 
quand  on  refuie  de  prendre  part  au  délire  uni- 
verfel  5  la  fingularité  n'eft  très  fouvent  qu'une 
conduite  qui  f  ert  de  réprimande  aux  êtres  infen- 
fés  dont  on  eft  etiviroitné. 

Le  rang ,  la  puiifance  ,  la  multitude  des  cou- 
pables leur  aflurant  l'impunité ,  &  même  les  met- 
tant à  couvert  du  blâme ,  anéantit  nécessaire- 
ment pour  eux  toute  crainte  &  tout  remors.  Les 
hommes,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  ne  rougif- 
fent  gueres  des  vices ,  des  folies ,  &  même  des 
crimes  qu'ils  partagent  avec  un  grand  nombre  de 
complices.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  de  voir 
dans  des  nations  corrompues  le  vice  marcher 
effrontément ,  &  ne  pas  daigner  s>enveloppet  des 
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ombres  du  myftere.  Les  yeux  du  public  une  fois 
apprivoifçs  avec  les'  allions  les  ptusodieufes  ou  les 
plus  miférables  ,  chacun  s'y  livre  fans  fcrupule  , 
bien  convaincu  que  la  conduite  la  plus  déshonnète 
trouvera  des  protecteurs ,  ne  le  privera  de  l'eftime 
de  perfonne ,  &  même  lui  applanira  la  route  de  la 
fortune  bien  mieux  que  des  vertus  modeftes ,  une 
confcience  timorée  ,  ou  qu'un  honneur  délicat  , 
faits  pour  déplaire  aux  diftributeûrs  des  grâces* 
Il  fout  de  la  foupleffe ,  de  l'intrigue  ,  de  la  fri- 
volité ,  &  fur-tout  peu  de   dclicatefle  pour  par- 
venir dans  un  gouvernement  léger  &  corrompu  * 
où  des  femmes  intrigantes  &  Oins  mœurs ,  des 
hommes  fans  principes  &  fans  vertu  difpofent 
des  richefles ,  des  récompenfes  &  des  places.  Une 
adminiftration  inique  ne  veut  que  des  coopéra- 
teurs  iniques.   Des  Miaiftres   frivoles  &  vains 
n'accordent  leurs  faveurs  qu'à  des  flatteurs ,  des 
çomplaifaiKs ,   des    proxénètes  ,  des    parafâtes. 
Comment  un  homme  de  bien  auroit-il  l'ambition 
de  s'approcher  d'une  cour  où  la  probité  eft  mé- 
prifée  ?  Comment  un  homme  de  cœur  pourroit-il 
confentirà  ramper  aux  pieds  de  ces  grands,  qui 
ne  comptent  le  mérite  pour  rien ,   &  aux  yeux 
defquels  la  vertu  même  paroit  très  ridicule  ? 
Enfin  comment  un  homme  qui  a  quelque  fenti- 
ment  d'humanité  ,  pourroit-il  defirer  des   places 
dans  lefquelles  il  ne  peut  fe  diftinguer ,  que  par 
des  violences  &  par  une  inflexible  dureté  ? 

La  dilUpation ,  la  ^paillon  du  plaifir  font,  com- 
me on  l'a  déjà  remarqué  ,  des  difpofitions  auifi 
contraires  aux  bonnes  mœurs  &  à  la  félicité  pu- 
plique,  que  la  noirceur  ou  la  mauvaife  volonté. 
Dans  une  nation  pour  qui  l'amufement  eft  deve- 
nu l'objet  le  plus  intérelfant ,  chacun  prend  le 
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ton  général  :  les  affaires  les  plus  importantes  fè 
traitent  avec  une  légèreté  furprenante  5  des  mi- 
niftres   defpotiques  &  frivoles   conduisant  avec 
gaieté  l'Etat  à  fa  ruine  :  c'eft  du  fein  des  plaifirs 
qu'ils  dident  les  arrêts  qui  condamneront  un  Peu- 
ple entier  aux  larmes  &  à  la  mifere.     Comment 
les  mains  débiles  de  ces  hommes  énervés  eux  mê- 
mes parla  molleffe,  ou  tnfeâés  du  levain  deiâ 
vanité ,  pourroienuelles  arrêter  les  effets  pui£ 
fants  du  luxe  à  qui  rien  n'eft  capable  de  réfifter  ! 
IC  n'eft  rien  de  férieux  pour  des  enfmis  volaj. 
ges  :  nul  homme  ne  s'affervit  à  remplir  trifte- 
ment  les  devoirs  de  fon  état.     Le  magiftrat  dé- 
daigne fes  fondions  ?  il  craindrait  de  fe  donner 
un  vernis  de  ridicule  s'il  fepiquoitd'exaétitude; 
elle  le  feroit  aceufer  de  petitefle  &  de  pédanterie.- 
Dans  une  fociété  dans   laquelle  la  vanité  tient 
lieu  de  tout ,  le  ridicule  feul  déshonore ,  il  eft  bien 
plus  à  craindre  que  le  vice  ou  le  crime.     Ainfi 
l'homme  que  fa  place  rend  l'arbitre  de  fes  conci- 
toyens ,  n'ira  pas  triftement  méditer  les  loix,  ou 
approfondir  des  matières  épineufes  ;  il  en   fait 
toujours  affez  pour  juger  à  l'avanture  des  inté- 
rêts,  de  la  fortune ,  delà  vie  même  des  citoyens» 
L'homme  de  cour  vient  étaler  aux  yeux  d'un 
peuple  émerveillé  fon  faite-  &  fa  vanité.     Il  fait\ 
trophée  de  fes  vices  qu'il  qualifie  de  bonnes  fortu- 
nes ;  il  amufe  fon  oifiveté  à  corrompre  l'innocen- 
ce crédule:  continuellement  dérangé  «par  fes  dé- 
penfes  &  par  fon  luxe ,  il  trafique  de  fon  crédit , 
fait    des  affaires,  &  fans  égard  pour  l'équité  , 
protège  celui  qui  le  paie  le  mieux.     Il  emprunte , 
il  achette  à  crédit ,  il  contracte  des  dettes  ;  le  rit 
enfuite  de  la  {implicite  de  ceux  qu'il  a  ruinés ,  & 
brave  effrontément  les  pleurs  d'ime  famille  rédui- 
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jte  à  la  mendicité.  Corrompus  par  l'exemple  de 
leurs  maîtres  ;  térfïoins  &  confidents  de  fes  hon- 
teufes  débauches  s  fiers  de  fa  prote&ion,  fes  va- 
lets portent  les  vices  &  l'infolence  des  palais  juf- 
ques  dans  les  dernières  clafles  du  Peuple. 

Le  Pontife  &  le  Prêtre  font  eux-mêmes  entrai, 
nés  par  le  torrent  de  la  perverfité  publique;  cet- 
te  religion ,  dont  ils  vantent  les  effets  merveil- 
leux ,  échoue  contre  les  pallions  &  les  vices  au- 
torifés  psr  la  mode.  Vous  les  voyez  fe  confor- 
mer au  ton  du  monde  *  adopter  le  faite  des  Grands» 
rougir  de  la  (implicite  évangélique ,  &  la  même 
bouche  qui  déclame  contre  la  corruption  du  fié- 
cle ,  follicité  JTouvent  des  femmes  au  crime ,  ou 
cherche  k  féduire  l'innocence  qu'elle  devroit  for- 
tifier contre  les  tentations  du  Démon. 

Le  Traitant  uniquement  tait  pour  fonger  à  fa 
fortune ,  jie  connoît  d'autre  honneur  que  de  s'en- 
richir promtement.  Son  état  le  deftine  à  vivre 
-des  calamités  publiques.  Autorifé  dans  lès  rapi- 
nes &  fes  coneuflions  par  le  Gouvernement,  fa 
confeience  ne  lui  fait  point  de  reproches  incom- 
modes. L'équité ,  l'humanité  ,  la  fenfibilité  fe- 
raient des  qualités  déplacées  dans  un  homme  qui 
fe  deftine  à  é'engraiffer  de  la  fubftance  des  mal- 
heureux. Sa  tète  ingénieufe  n'eft  occupée  qu'à 
enfanter  des  projets  nouveaux  pour  dépouiller 
fon  pays  &  redoubler  fa  mifere.  Enrichi  une 
fois  il  adopte  les  vices ,  le  fafte  &  le  luxe  de  la 
grandeur  ;  il  s'illuftre  par  fes  repas  fomptueux , 
par  fes  folles  dépenfes ,  &  par  fa  magnificence , 
qui  font  bientôt  oublier  à  fes  concitoyens  eux- 
mêmes  que  fon  opulence  eft  le  fruit  de  leurs  pro- 
pres malheurs. 

Accoutumée  de  longue  main  à  tous  ces  af- 
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freux  défordres  ,  la  Société  n'en  eft  prefque  plus 
révoltée.  Les  hommes  les  pîbs  pervers  excitent 
bien  plus  l'envie ,  que  l'indignation-  publique.  Ce 
qu'on  appelle  /a  bonne  Compagnie  eft  compofée  d'un 
tas  d'hommes  ,  dont  la  conduite  eft  propre  à  faire 
rougir  la  raifon  &  gémir  la  vertu.  On  y  trou- 
ve d'agréables  opprefleurs,  d'agréables  voleurs  , 
d'agréables  débauchés,  des, importans  fan«  nul 
mérite,  des  fainéants  titrés,  des  hommes  fans 
honneur  &  fans  mœurs ,  des  femmes  fans  pudeur, 
des  fats  impertinents ,  que  i'ufagefait  parfer  pour 
de  très  honnêtes  gens.  Les  bonnes  mœurs,  les^ 
vrais  talents ,  la  probité  ne  tiennent  lieu  de  rien  , 
dans  une  fociété  frivole  &  défœuvrée ,  qui  n'a 
befoin  que  de  perdre  fon  tems ,  &  à  qui  le  défir 
continuel  de  s'amufer  ne  permettent  pas  de  rien 
approfondir.  Pour  être  admis  &  confidéré  dans  le 
monde ,  il  ne  faut  avoir  qu'un  nom ,  un  titre  , 
un  bel  habit ,  un  maintien  décent ,  des  airs  & 
des  manières  ,  du  jargon  s  on  a  pour  lors  tout  ce 
qu'il  faut  pour  fe  faire  défirer ,  d'ailleurs  on  eft 
difpenfé  d'avoir  aucune  vertu.  Lorfque  le  befoin 
de  s'amufer  eft  devenu  le  feul  lien  de  la  fociété  , 
on  s'embarrafle  fort  peu  de  connoitre  à  fonds  les 
perfonnes  que  l'on  fréquente  ;  l'on  ne  fe  rend  pas 
difficile  fur  le  choix  de  fes  amis ,  &  Ton  fe  lie 
avec  quiconque  fait'  efpérer  quelques  inftants  de 
trêve  avec  l'ennui. 

L'a  r  t  de  vivre  dans  le  monde  n'eft  popr  l'or- 
dinaire  que  l'art  de  mafquerfes  difpofitions  véri- 
tables ,  poi^r  afFeder  celles  que  Ton  voit  à  tout  le 
monde.  Ce  que  l'on  appelle  décence ,  confifte  à 
ménager  la  délicateffe  ou  l'amour  propre  d'une 
foule  d'êtres  vains  &  dépravés ,  qui  ne  veulent 
ni  fe  voir  eux-mêmes,  ni  être  vus  des  autres 
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tels  qu'ils  font.  L$  politefle  n'eft  trop  fouvent 
que  diffimulation  s  elle  confifte  à  déguifer  fes 
ftntimens  pour  tous  ceux  avec  qui  Ton  vit,  à 
leur  cacher  l'opinion  qu'on  en  a,  à  leur  faire 
croire  qu'on  leur  attache  la  même  valeur  qu'ils  fe 
fixent  à  eux-mêmes.  Le  bon  ton  confifte  à  renon- 
cer à  fpn  caraélére  pour  fe  mettre  à  l'uniflbn  de 
h  vanité ,  de  la  frivolité  ,  de  la  déraifon  généra- 
le. Pour  être  recherché ,  il  ne  faut  que  de  la 
Complaifance  &  bien  du  tems  à  perdre.  Dans  des 
focietés  ainfi  conftituées,  on  fentque  la  raifon 
eft  déplacée.  La  droiture  ,  la  franchife ,.  les 
mœurs  font  taxées  de  fimplicité ,  de  fotife  ,  par 
des  gens  qui  pour  fe  fréquenter  ,  n'ont  nul  befoin 
de  s'aimer  ,  de  s'eftimer ,  ni  même  de  fe  connoî- 
tre.  Le  ridicule  n'étant  pour  l'ordinaire  que  ce 
que  les  yeux  ne  font  pas  accoutumés  à  voir ,  il 
lie  feut'poiiit  être  furpris  que  des  êtres  corrom- 
pus trouvent  la  vertu  &  ridicule  &  déplacée.  En 
Un  mot,  il  ne  faut  pas  être  étonné  de  voir  la  ré- 
flexion ,  le  bon  fens,  la  raifon  bannis  comme 
'  inutiles  des  focietés  que  la  diflîpation  tient  dans 
un  délire  continuel  ;  tout  homme  fenfé  n'eft  pour 
elles  qu'un  cenfeur  incommode,  dont  laprélence 
les  condamne,  &  quife  trouve  fouvent  forcé  de 
s'en  iexclure.      ' 

Comment  en  effet  un  être  raifonnable  pour- 
roifcil  applaudir  ou  prendre  part  aux  amufements 
infipides  &  méprifables  qui  tiennent  lieu  d'occu- 
pations à  la  plupart  des  gens  du  monde  ?  Des 
perfonnages  éternellement  fatigués  d'eux-mêmes , 
occupés  à  fe  fuir  fans-ceffe  pour  chercher  le  plat- 
fir ,  lq  trouvent-ils  donc  dans  ces  vifites  périodi- 
ques ,  uniquement  confacrées  à  la  perte  du  tems  i 
dans  ces  cercles  brillants  deftinés  à   mettre  en 

commun 
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commun  les  ennuis  dont  chacun  eft  dévoré  j  dans 
ces  Toupets  dont  la  vanité  &  les  prétentions  ban-» 
niifent  la  vraie  gaieté  ;  dans  un  jeu  continuel  dé? 
généré  en  fureur  ,  mais  fans  lequel  on  ne  pout* 
roit  remplir  levuide  des  conventions*  ou fup+ 
pléer  à  la  ftérillté  des  efprits  ?  La  confiance  *  la 
fatisfeétion  &  la  joie  peuvent  -  elles  fe  rencontre? 
dans  ces  cohues  compofées  pour  l'ordinaire  d'ô-» 
très  indifférents,  qui  fe  connoiflent  à  peine  *  oïl 
qui  plus,  fouvent  encore ,  pour  fe  connoître  trop 
bien  *  ne  s'aiment ,  ni  ne  s'eftimeftt  »  .&  quelque 
fois  fe  méprifent  &  fe  déteftent  >  jne  fe  voyenÉ 
que  par  intérêt  *  par  décence  ,  pour  fauver  leâ 
apparences?  Quelles  douceurs»  peut- on  goûter 
dans  ces  aflembiées  compofées  d'ennemis  fecretô 
perpétuellement  occupés  à  s'obferver  $  à  fe  ten* 
4re  des  pièges  y  à  épier  leurs  défauts  5  leurs  ridi* 
cules ,  leurs  prétentions  réciproques ,  afin  de  troiir 
ver  matière  à  la  médifance ,  à  la  critique ,  à  la 
rifée  ,  aux  calomnies  qui  çonftitueitt  Punique  fond 
de  la  converfation  d'un  tas  d'efprits  malins  ,donti 
la  profeflion  eft  de  colporter  de  cercle  en  cercle 
la  chronique  fcavdaleufe  ouila  nouvelle  du  jour. 

Là  malice  »  la  médifance.»  &  far-tout  la  noU-s 
Veauté  deviennent  des  aliments  néceiîaites  (pou* 
de*  efprits  vuides  de  chofes  j  elle*  font  indifpfriK 
fables  pour  ranimer  la  langueur  :&  ïûtfipidité  djs»; 
converfations*  Quelle  nouvelle étoit  i  dit-on  *  au- 
trefois la  première  queftion  des  Athéniens  ,  coûte 
me  elle  l'eft  encore  des  oiûfs  fans  nombre  dont 
les  fociétés  modernes  font  r^empli^.  A  i  L'exem^ 
pie  de  Démofthene ,  un  homme  fenfé  ne  pourroit* 
il  pas  dire  à  fes  concitoyens  ?  »»  Vous  demandez 
»,  fans-céfle  des  nouvelles  ;  eft-il  donc  rien-  dé 
*,  plus  nouveau  ou  déplus  intéreflantpour  vous, 
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,,  que  les  dangers  qui  vous  menacent  à  chaque 
-„  inttant  !  la  contagion  -  du  luxe  eft  cheas  vous  * 
>,  le  vice  vous  mine  peu-à-peu;  vous  êtes  dans 
„  un  délire  funefte  que  fuivra  bientôt  une  lan- 
„  gueur  accablante  t  vous  courez  fans  relâche  a- 
-„  près  le  plaifir ,  fans  jamais  pouvoir  le  fixer:  vos 
„  maifons  font  en  feu  :  vos  femmes  font  déré- 
i,  giées  :  vos*  eflfents  font  déjà  corrompus  :  vos 
j,  valets  vous  pillent  &  vous  ruinent  *  vosaffài- 
5)  res  font  en  défordre ,  &  vous  demandez  quelle* 
„  nouvelles  ?  L'injuftice  commande  ;  le  Defpotif- 
„  me  eft  dans  vos  murs  ;  la  tyrannie  eft  à  vos 
a  portes,-  elle  défoie  vos  Provinces  ,  elleanéan- 
53  tit  vos  loix  ,  die  menace  vos  perfonnes ,  elle 
„  machine  de  concert  avec  la  perfidie,  la  def- 
i9  trudtion  de  vos  fortunes  ;  elle  vous  faitfuccef» 
f9  fivement  éprouver  fes  trahifons  &  fes  coups, 
A  &  vous  demandez  des  nouvelles  !  ô  Athéniens  ! 
,',  vous  êtes  des  enfans. 

M  A  i  s  le  Defpotifme,  le  vice  &  le  luxe  jettent 
les  hommes ,  ou  dans  une  efpece  de  démence  , 
ou  dans  une  léthargie  qui  les  rendent  également 
incapables  de  réfléchir.  L'inhabitude  de  penfer 
&  de  vivre  avec  foi-même  >  force  chacun  à  fe 
répandre  au-dehors.  Il  ne  veut  exifter  que  dans 
l'imagination  des  autres  y  ilfe  précipite  dans  un 
tourbillon  perpétuel ,  afin  de  s'étourdir  fur  fes 
ennuis  fecrets:  dans  rimpoffibilité  4e  trouver  le 
bien-être  en  fon  propre  cœur  *•  il  va  le  chercher 
dans  le  tumulte  du  monde  *  où  il  fe  rencontre 
auffipeu  (23).  Dans  le  défefpdir  de  fe  rendra 

'  (*j)  Tvrb*mrtrum&  hom'mum  Qtttrurà  quifefàtinef- 
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lieùréui ,  il  Veut  du  Moins .  le  paroître.  LTiôrn- 
inc  opulent ,  incapable  de* Faire  un  ufàge  utile  dé 
festichefles  ,  y'eut  vtptêTeûièi  9  ç?ètt-à-diré  avoir 
un  grand  nombre  de  'témoins'  dô  fa  «fétidité  pté* 
tendue  i  il  raflcmble'  chèli  lui  une  foulé  de  .flatV 
teurfc ,  dé  parafites  ,*  de  ^omplaifànts  qu'il  appelle 
Tes  amis  ^  tandis  qu'ils  ne  font  que  dès  envieux  * 
des  jaloux ,  des  ennemis  cachés  qui  /profitant  dé 
fa  folié  vanité  ,  l'aident  à  dilapider  fa  fortune  j 
exaltent  fon  bon  goût ,  fa  magnifoéncé  ;  ft  bon- 
ne chère  >  fa  gcnérofité  ,  fon  Wprit  >  *  &  pa'rvietû 
tient  quelquefois  à  lui  faire*  croire  à  lui-niêmié 
qu4i  eft  heureux  î  tandis  que :  dans  le  yrâi  il 'né 
jouît  de  tien, 

L  A  focirtbtlité ,  eft  fans-doute ,  une  difpofirioit 
très-louable  j  matsellé  devient  un  mal  par  Ykbni 
continue^  que  l'on  en  fait 'Nul  homme  n'éfls 
exempt dfe  cléfauts  5  ainfi  l'homme  en  général,  & 
fur-tout  dans  dite  fbciétéP  viciée',  ne  peut  pad 
foùteflir  dés;  itegrirds1 'trop  pénétrons]  &  ne  de- 
mandé pas  à  Être  vu  de  trôp;près.  'Toïrt  le  mon- 
de a  dans  la  boucfte  le  proverbe  trivial  ,qui  dit 
que  H  familiarité  èrigênirè:k  mépris ,:  cependant 
on'  paroît  à  tout  momentJWblier  par  '  la  facilité 
avec  latjuëffe  les  liaîfôné  &  les  fociétés'  pàifticuïte- 
res  fe  diifôlveiit  à  tout  moment.  Des  brouillé^ 
ries  continuelles ,'  dés  réfrbidiflemerits  ;  des{  d& 
goûts,  'des  ruptures,  font  les  Çiiites  iiattireljeà  d'un 
commercé  habituel  ou'  trop  familier,  êrttrédes 
êtres  remplis  de  vantté,  &  qui  ne  peuvent  pa$ 
long-tems  déguifer  leur  cc£radtere  5  ils  fe  mépri- 
fent  &  fouyent  même  fe  détèftent,  aufïi-iôt  qi  i's' 
Viennent  fe  démêler.  Çeft  ainfi  que  d^s  '  en- 
fàhs  fe  querellent  &  fe  brouillent  pour  les  moin- 
âres  jouets.    L'on  n'eft  fi  ^mprieffé  'dé*  feiïfe  dô 
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nouvelles  coanoilTauces ,  que  parce  qu'on  efpere 
toujours  rencontrer  dans  les  inconnus,  des  qualités 
mer ve.il lpufes  que  l'on  n'a  pu  trouver  dans  Tes 
personnes  ^ue  Fou  connbit.  La  nouveauté  &  la 
variété  en  tout  genre  ont  des  droits  puiffants  fur 
fes  hommes.  Qpelle  peut  être  la  folidité  de  ces 
liaifpns  éphémères  ,  qui ,  n'étant  fondées  que  fur 
le  befotn  de  fe  défennùyer ,  fur  l'intérêt  du  mo- 
ment ,  &  fouvent  fur  la  ftufletéou  fur  le  projet 
de  fe  tromper  ,  né  font  point  cimentées  par  l'a- 
mitié ,  la  bonne  foi ,  par  .Feftime  fincere  \  Voilà 
pourquoi  les  hommes  fe  prennent.fi  légèrement 
&  fe  quittent  de  même.  La  trop  grande  focia- 
bilité  ou  facilité  à  fe  lier ,  eft  une  preuye  de  légè- 
reté, &  jamais  la  légèreté  se  produit, -des  lïaifons 
durables.  Entre  les  femmes  ,  furrtoutV  rien  de 
|>Jus  rare  que  les  amitiés  folides.         "  .. 

Une  Nation  fafeinée  par  le  Iwce  &jg  vanité 
devient  un  vrai  théâtre  d'illufions  &  dé  prpÎHges  * 
lur  içîquef  des  a&eurs  -w  parqiflent  quelpour  fe 
faire  fiflîer.  On  xCy  vit  que  dans  J'opiuion  des 
autres  >  chacun  y  joue  très  gauchement  m\  rôle 
qui  n'eft  pas  fait  pour  lui  »  perfonne  ne  veut 
être  foi,  parce  que  perfonue  n'eft  content  de  ce 
que  la  lufcius  l'a  &it>  ;  Tel)fi]eft  la  vérita|blft  four- 
ce  des  prétentions  fa#s  ivwnfre .,  dips  travers , 
àes  circules  de  tajutçefbeçe,  &  $q  pçt^^ffeâa- 
tioh  continuelle ,  par  Jù&j^ls  les  ^tjce^  ;yiyant* 
çjx  footété'  fe  .rmcfetù;  fi  iouvenp  ïmpçrt&fcnts 
&  mçpfifablss  les  uns  poxir  ks  autres*  :.  JÇhacùa 
veut  faire  oarade  do$  riçtii'flfes ,  içtes  teteûçs,,  de 
l'esprit  ?  4t*  bpn  gôatr(fcs;cg^npilianç^  &  raè- 
njç  dçs  viçf$&  des  Içlips  qu'il  ^  pç^n^  ppns 
cç  pmmerçp  faufal^^oq  n%  j£S  toujours 
1 — J  à.  la  vanité  ,Q9  ^jaujc  jpr^twitioi^  ,tf*  ceux 
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avecr  qiii  Ton  fe  trouve  en  fcerie  ;  ainfi  Ja  Société 
devient  l'arène  des  jaloufies  &  des  querelles  pué- 
riles d'un  tas  d'êtres  frivoles  qui  fe  pjuiiiflent  ré- 
ciproquement de  leurs  fotifes  ,  &  qui  font  perpé- 
tuellement occupés  à  fe  difputçr  ^'importance 
que  chacun  s'arroge  dans  le  drame  de  la.  vie..  } 
En  général  tout  nous  prouve  qu'une  vanité  ri- 
dicule eft  le  fond  du  caractère  de  la  plupart  des 
êtres  légers  çlont  une  fo.çiété  frivole  &*  corrompue 
fe  trouve  compofée.  H  faut  de  la  raifonou.de 
la  réflexion  pour  mettre. un  jufte  prix  aux  chofes. 
Des  êtres  vivants  dans  '  uri  tourbillon  continuel 
ne  réfléchirent  prefque  jamais  ;  dânsPignorance 
la  plus  profonde  de  ce  qui  conftitueîé  vrai  méri- 
te, le  véritable  honneur,  j  ou  de  ce  qui  peut  don^ 
ner  dès  droits  inconteftablés  fur  l'effime  des  homT 
mçs  ,  chacun  né  fe  fait  valoir  que  par  des  quali- 
tés &  dés  objets  futiles  ,  auxquels  il  attachera  plu? 
haute  importance ,  dans  lefqyels  il  place  fin  exi- 
ftence  &  fon  bonheur,  &  ^u'il "feint de poffédej: 
quand  il  en  eft  privé.'  Là- vanité  deyienç.donCt 
l'unique  reflbrt  de  tous  les.  mouvements  de  la  So- 
ciété i  elle  y  tient  lieu' dé  tout.  Les  Prihc.es  ne 
connoiflent  d'autre  gloire* que  le  fafte  ,  qu'un 
vain  appareil ,  que  les  p£tite{Tes  de  Tètiquette^ 
Les  Grands  &  lés  CQÛrtijaiis  fbjit  coniïflœr  tputp 
leur  grandeur  dans  dés,  titres ,  dés  rubans  Ides 
dépenfès  ruirieufes.  ^'hpmrçie  riche  s'eiïorçè  4ç 
jouter  contre  les  Grands .,  par  un  luxe  deftuiéà 
le  faire  admirer  par  des  parafy tes  ou  dés  enyiejix 
qui  l'immolent  enfûité  à  la  rifée  pubïiquç. .  Les 
femmes  ne  femblent  venues  au  monde  *  que  pQUç 
étaler  dans  les  cercles  *  <Jes  robbes  9  des  papués  * 
.&  des  modes  fôuvent  bifarres  que  leur  eipnt  fé- 
cond enfante  chaque  jour  :  le  commerce  entre  les 
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&ux  fexes,  connu  fous  le  nom  Ae  gatantefie  yVL* 
pour  l'ordinaire  que  lk  vanité  pour  bafej  l'amour 
fincere.  en  eft  parfaitement  exclus.  En  yn  mot, 
la  Société'  ti'eft  qu'un  lieu  de  trafic  pu  chacun 
apporte  fes  vanités  diverfifiées. 

Si  le*  effets  de  ce  i^ie.épidémîqueVétsQient 
que  riilicuîes ,  il  faudroft  fc  contenter  d'en  rire  ; 
niais; bn  doit  en  gémir,  qiiarid  oh  voit  que  très 
fdiiveht  une  vanité  puérile ,  des  prétentions  im- 
pertinentes ,  le  défirde  parbître ,  la  manié  d?ètre 
heureux  dans  l'opinion  d  autrui  ,  dégénèrent  en 
une  fureur  habituelle' ,  capable  debrifer  entre  les 
hommes  les  liens  les  plus  facrés ,  qui  eft  caufe 
quVm  néglige  fon  bonheur  domeftique  ;  qui  fait 
que  ,  non  content  de  fe  ruiner  foi-mème,  on 
plonge  encore  fa  pqfterité  dans  l'indigence  &  la 
tnifere.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  l'in- 
conduite,  la  vanité,  la  folie  produire  des  effets 
hatbares  &  cruels.'  -  Des  parents  corrompus  & 
(fiffipés  facrifient  chaque  jour  leur  biçn-être  le 
plu^  lôlideT ,  foit  à  la  folie  de  paroitre  >  foit  à  des 
pmufçmcnts  frivoles  &  criminels.  On  ne  rencon- 
tre à  chaque  pas  que'jfes  époux  défunis  ,  des  ma- 
irie, débauchés  &  fans  moeurs ,  des  femmes  qui  fe 
pohfolexit  dans  les  '  bîa$  du  vice  de  l'indifférence 
où  des  duretés  d'un  mari  tyrannique ,  des  pères 
inférifibles,  des  mères  extravagantes  &  dépour- 
vues Jde  tendreffe,  des  énfans  rebelles  &  fans 
jrçete iHiale ,  des  prpçhes .  divifés  d'intérêts ,  des 
fim^^èu  Folides  ',  de$  libertins  effrontés ,  des  fem- 
#f$  férfsptodeur ,  des  riches  endurcis  &  ftupides , 

frtjie  wvënt  empteyer;  agréablement  pour  «ux- 
è&^ffir  leur  ternis  ,  £i  leur  argent. 
-'-fïùïîî  fe  inondé  défîre  des  richèffes,  mais  très 
jP^^ègciis  fe>  ent  en  jSirc  un  ufage  vraiment 
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utile ,  ou  capable  de  fe  procurçr  du  bonheur.  Far 
l'imprudence ,  l'étourderie  $  la  fotife  des  hom- 
mes ,  les  chofes  mêmes  qui  devroient  leur  facili- 
ter le.  chemin  du  bien-àtre  9  font  celles  qui  d'or- 
dinaire les  m  épartent  le  plus.  Le  ridicule  em- 
ploi que  tant  de.perfonnes  opulentes  font  trop, 
communément  de  leur  fortune ,  fembleroit  confir- 
mer  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  l'argent  plu- 
tôt comme  un  mal ,  que  comme  un  bien  réel. 
Rien  de  plus  rare  que, le  bien-être  ,  la  paix  &  la 
vertu  dans  les  familles  opulentes  ;  |es  infortunes 
domeftiques  que  Ton  y  voit  ,font  faites  pour 
confoler  la  médiocrité  ,  &  devraient  calmer  l'en*  ; 
vie  qu'eUe^pojte  à  tericnefle. 

Des  nœuds  uniquement  formés  par  l'intérêt 
fordide ,  ne  produifent  le  plus  fouvent,  entre  des 
époux  opulents  &  déréglés ,  qu'une  froide  indif- 
férence >  qui  ne  tarde  point  à  fe  changer  en  dif- 
corde  &  en  haine  :  ils  n'ont  pour  l'ordinaire  de 
pire  maifon  que  la  leur  :  pour  faire  diverfion  aux 
ennemis  &  aux  dégoûts  de  la  vie  conjugale ,  des 
époux  incapables  de  s'eftimer  &,  de  s'aimer , 
vont  chacun  de  leur  côté  chercher  dans  la  diffi- 
pation  &  les  plaifirs  bruyants ,  des  moyens  de 
^étourdir  fur  les  peines.  Une  vie  déréglée  en- 
traîne aflez fouvent  le  dérangement  des  affaires, 
ou  du  moins  fait  négliger  les  devoirs  les  plus  im- 
portans  &  les  foins  tes  plus  néceifaires  à  la  félici- 
té particulière. 

Ainsi  parmi  les  Riches  &  les  Grands  de  ce 
monde ,  le  mariage ,  bien  loin  de  procurer  les  dou- 
ceurs que  l'on  pourroit  en  attendre ,  n'eft  trop 
fouvent  qu'une  fource  féconde  de  chagrins  &  de 

G4 


ÏC4  SYSTEME 

fliaux  (24)  ,  une  fource  empoifonnée  qui  n'eft 
jrtdprb  qiï* à  ihfe&er  là  poftérité  des  mêmes  vices 
&  des  mêmes  Vertiges  doht  les  pêrès  ont  été  les 
viéfcmes  déplorables  Quelle  éducation  des  en-  • 
fons  peuvent  -  ils  recevoir  de  parents  plongés 
continuellement  dans  le  vice ,  la  diffipation ,  le 
tumulte  &  Tivrèfle  î  Quels  foins  peuvent-ils  afc, 
fendre  des  auteurs  de  leurs  jours  qui  ne  longent 
qu'à  's'anîufei'!  Des  pères  &  des' mères  fans  railon, 
Jans  lumières -&  fans  vertu  feront- ils  bien  ca- 
pables dé  léuf  former  le  cœur  &  i'efprit?  Enfin 
quçls  citoyens  peuvent  donner  à  PEtat ,  des  êtres 
qui  n'ont  eux-mêmes  aucunéidée ,  ni  de  bien  pu- 
blic 5  ni  des  devoirs  de  la  Soeiété  i  ni  de  ce  qui 
peut  çonftitiier  le  bien-être  véritable  ! 

(  *4  )  F*t*nda  culf*  picufa  wtftias 
Fr'tmum  mquinavere  >  &  genui  >  &  dontis  » 
Hoc  fome  derivata  cladti 
Jn  fttrim  fofulnmquefluxir, 
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CHAPITRE    IX 

De  t Education. 

j£  Lutakqije  reproche  à  Numa ,  le  fondateur 
de  la  religion  des  Romains  %  de  n'avoir  pas  com- 
mencé dans  fa  légiflation  par  fonger  à  l'éducation 
de  la  jeuneffe.  On  eft  évidemment  en  droit  de 
faire  le  même  reproche  à  tous  les  Gouverne- 
ments- En  effet  dans  quel  p?iys  voit-on  les  Sou- 
verains s'occuper  avec  fuite  de  cet  objet  impor- 
tant à„la  félicité  publique  &  particulière  ?  La 
Politique  femble  par -tout  lé  regarder  comme 
peu  digne  de  fes  foins  >  on  diroit  qu'elle  trouve 
parfaitement  indifférent  d'avoir  dçs  citoyens;  ver- 
tueux ou  corrompus  ,  éclairés  ou  igrtôrants',  taï- 
fonnables  ou  déraisonnables.  Que'  di$-je  !  Le 
Defpotifme ,  ennemi  né  des  lumières  &  de  la 
vertu  ,  ne  paroit  fe  propoferqije  de  retenir  les 
hommes  dans  une  ftupidité* permanente,  de  lès 
divifer  pour  les  foumettre,  d'ôppbfer  des  ob- 
ftacles  continuels  au  développement  de  leur  ef- 
prit 

En  tout  pays  le  foin  d*éïever  la  jeunefle  eft 
abandonné  aux  miniftres  de  la  religiort ,  c'eft-à- 
dire  à  des  hommes  qui ,  bien  Joijti  d'avoir  la  vo- 
lonté ou  la  capacité  de  développer  bt  raifôn  hu- 
maine ,  n'ont  évidemment  patxf  objet  que  de  la 
combattre,  pour  la  foumettte  à  leur  autorité. 
Le  Prêtre  ne  connoit  rien  dis  plus*  important  que 
d'infpirer  à  fes  élevés    un  ifelpèd  aveugle  pour 


iof  SYSTEME 

fes  propres  idées  i  il  les  forme  pour  une  autre 
vie,  pour  les  Dieux,  ou  plutôt  pour  lut-mçmei 
il  leur  défend  de  s'attacher  à  leurs  femblables, 
de  rechercher  leur  cftime,  de  s'applaudir  du  bien 
qu'ils  fonti   II  neleur  prêche  que  des  vertus  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  vie  fociale  s  il  fe 
garde  bien  de  leur  infpirer  Pamour  des  feiences 
utiles  ,  le  défir  d'examiner  les  chofes.     Incapa- 
ble lui-même  de  connoitre  la  vraye  nature  de 
l'homme ,   qu'il  ne  voit  qu'au  travers  du  voile 
dé  fes  préjugés ,  le  moral  1  (te  religieux  ne  fait 
pas  l'ufage  .  qije ,  l'on  peut  faire  «de  fes  paillons, 
lcs.,moUUes  naturels  qu'il  faudroit  employer  pour 
les  remuer,  la  manière  de  les  foire  fer  vir  à  l'u- 
ttifté  publique.   L'éducation  facerdotale  ne  fem- 
hle;  avoir  pour  but  que  d'avilir  les  hommes  >   de 
leur  ôter  toute  énergie*  d'embrouiller  leurs  cer-r 
veaMX.»   d'empêcher  .leur  raifon  d'éclore  ,  d'en 
faire, de?  membres  (  inutiles  de  la  Société.     An 
fortir  des  mains-  de  fes  inftituteurs ,  le  jeune  hom- 
me né  fait ,  ni  ce  qu'il  eft  ,  ni  ce  que  c'eft  qu'u- 
ne Patrie.,  ni  ce  .qu'il  doit  faire  pour  elle  dans  les 
états  divers  où  il  peut  fe  trouver.  Il  n'a  l'efprit 
rempli  que  de  dogmes  &  de  myftères  inconce- 
vables y  toute, fa  morale  confifte  à  croire  ferme- 
ment, ce  qu'il  ,11e  comprend  pas  ;   il  s'imagine  en 
avoir  rempli  tous  les  devoirs ,  lorfqu'il  a  icrupu- 
leufement  fatisjtVit  à  iies  pratiques  machinales  aux- 
quelles  on  J'a  dq  bpnne  heure  habitué. 

Pour  s'étirer  .&  devenir  un  çtre  raifonna* 
ble.,  l'hom^ej  eft.pbjigé  communément  d'oublier 
les  feux  princes  ^cuit.fes^nftitutéurs  ont  pris 
foin  de  Pinfedtpr  &  ce  travail  eft  fpu vent  très-pé- 
nible  >t  rien  de. plus  difficile  que  de  fe  défaire  des 
erreurs  queA  dès i'eufonçe  ,  on  appçwd  à  chérir  > 
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je  auxquelles  pour  l'ordinaire  on  demeure  attaché 
pour  la  vie;  rien  de  plus  invincible, que  l'igno- 
rance,  fur -tout  quand  il  en  a  coûté  beaucoup 
de  tems  &  de  peines  pour  s'y  confirmer  :  la  va-\ 
nité  vient  alors  au  feçours  du  préjugé ,  &  la  rend 
indeftrudible.  Moins  un  homme  fait,  plus  il 
tient  à  ce  qu'il  croit  favoir.  Un  ignorant  ne 
doute  de  rien  ;  le  doute  eft  toujours  le  premier 
pas  vers  la  fagefle. 

Nonobstant  les  établiflements  coûteux  que 
les  Nations  civilifés  ont  faits  pour  l'éducation 
de  la  jeunefle  ,  tout  homme  qui  veut  favoir 
quelque  chofe  eft  obligé  de  fe  former  lui-même. 
L'éducation  la  plus  ioignée  ne  lui  apprend  que 
des  langues  mortes ,  une  philofophie  ténébreuîe , 
des  fpéculations  abftraites ,  des  opinions  qui  ne 
font  propres  qu'à  lui  rendre  Tefprit  feux  y  qu'à 
obfcurcir  les  vérités  les  plus  claires  s  lorfqu'il 
entre  dans  le  monde  ,  il  n'a  nulle  idée  du  monde  * 
ni  de  la  façon  de  s'y  conduire  ;  les  premiers  prin- 
cipes de  la  vie  iociale  lui  font  parfaitement  in- 
connus i  une  morale  religieufe  lui  tient  lieu  de 
tout ,  elle  eft  le  feul  préfervatif  qu'on  lui  donne 
contre  la  corruption  à  laquelle  il  va  fe  trouver 
expofé. 

Tout  nous  prouve  que  les  Prêtres  font  de 
tous  les  hommes  les  moins  propres  à  former  des 
pères  de  familles  ,  des  hommes  d'Etat ,  des  ma» 

5\ilït3ts ,  des  citoyens ,  des  êtres  éclaités  &  rài- 
bnnables  (2f>  .Un  dévot  eft  communément 
concentré  en  lui  même,  farouche,  incommode» 
rempli  de  vains  fcrupules  ,  nullement  fait  pour 

(*?)  Eg°  adolefeentuloi  exiftimo  mfiholi*  jUri  fiultijpmot  * 
quia  nikilex  Us  qua  inufu  htbtmus  »  aut  dudiunt  aut  vident. 
Fetbohii  Satiricon. 
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a  Société     tres-porte'  mêm*  à  la-  troubler  quand 
le  zèle  echaufora  fou  imagination  emrvrée  de 
cmmeres.   En  un  mot ,  une  morale  dépourvue  de 
motifs  fenfifales  &  naturels  n'eft  pas  faite  pour 
des  hommes  deftinés  à  vivre  dans  ce  monde  ;  une 
morale  dont  tous  les  mobiles  font  cachés -dans  les 
«eux.,  n  a  point  aflèz  de  force  pour  contenir  des 
êtres  que  d'ailleurs  tout  confpire  à  rendre  aveu- 
gles &  méchants..    La. première  chofe  que  fait 
on  jeune  homme  en  entrant  dans  le  monde ,  c'eft 
de  mettre  de-oôté  les  préceptes  de  la  religion  dont 
il  .vient  d  être  imbu  :  il  s'apperçoit  des  le  premier 
pas. q« ils, font  incompatibles  avec  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  la- Société. 

GoomeuT  les  idées  rebutantes  d*ime  Religion 
Stoïque  feroient-elles .  faites  pour  en  impofer  aux 
habitans  corrompus  &  diffipés  d'un  pays  où  le 
luxeafixéfonféjour?  Les  gens  du  monde  n'y 
longent  guères  j  ou  s'ils  y  penfent  quelquefois , 
ces  idées  noires  font  bientôt  effacées,  foit  par 
ladiffipation  conânuelfe ,  foit  par  le  tumulte  des 
affaires.  En  vain,  la  religion  prêcherait-  elle  le 
mépris  des  riehefTes}  en  vain  déclamerait  -  elle 
contre  les  fpecTacies  j  les  amufements  ,  les  plaifirs 
&  les  vices  que  la  mode  autorife  :  elle  n'eft  point 
écoutée  par  des  êtres  à  qui  tout  perfuade  que  ces 
chofes  font  indifpenfables  à  leur  bien  -  être.  La 
religion  n'eft  pour  lés  gens  du  monde  qu'une  af- 
faire de  former  qui- n'influe  aucunement  fur  la 
conduite  dé  la  vie j  on  s'y  conforme  extérieure- 
ment,  parce  que  l'ufàge  veut  que  l'on  fane  ce  que 
l'on  voit  faire  aux  autres  ;  &  ce  que  l'on  s'eft  ha- 
bitue défaire  dès.  l'enfance  la  plus  tendre.-  La  reli- 
gion intérieure  ne  convient  qu'à  un  très -petit 
îii.nbfe  d'htfmmes  ;  elle  èft  fi  peu  faite  pour  la  So- 
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eiété,  que  ceux  qui  s'y  livrent ,  ftwt  communé- 
ment obligés  de  rompre  tout  ^omnrtër  ce- avec -elle. 

Un  jeune  homme  p'a  befoin  que  tfëirtrevoir 
le  monde.,  pour  reconnoitre  aulfi-tôt  que   les 
maximes  dont  fes  inftituteurs  ont  pris  foin  de  le 
nourrir  y  font  entièrement  déplacées  ,  y  pafroif- 
fent  complètement  ridicules ,  y  font  vifîbfeftient 
contredites  par  tout  xe  qui  fe  paflfe  fous  fes  yeux. 
Sous  un  Gouvernement  injufte  &  danstfne  Na- 
tion corrompue ,  tout  femhle  lui  crkr  y,  laiffè-là 
„  les  préceptes  incommodes  d'unie  morale  farou- 
„  che  qui  ne  meneroit  à  rien  dans  le  pays  où  tu 
„  vis  $  leur  pratique  feroit  un  obftacle  invincible 
„  à   ton   avancement.    Le  monde  h'eft  rempli 
»  que  de  fripons  ou  de  dupes  ;  il  eft  bien  plus 
„  iur  jde  fe  ranger  du  côté  des  ôppïeffeurs ,  que 
„  dii  côté  des  bpprhnés.     Proftérne^toi  devant 
,5  le -crédit*  humilie-toi  devant  les  diftributfeurs 
„  df s  .grâces  :  carefle  ta  main  des  tyrans ,   afih 
„  d'acquérir  k  droit  de  tyran  ni  fer  comme  eu*. 
.„  Apprends  k  ne  rougir  de  rien  de  ce  qui  peut 
„  meatt  à  la  fortune  :  fonge  fur-tout  à  t'enti- 
w  çhk 5  J'argent  représente  feul  tous  les  biens  de 
,f -ce  monde»  il  faut  1311  avoir  à  tout  prix»    Ne 
9f  va  pas  fortement  écouter  les  reproches  d'une 
„  confcience  timorée  qui  t'fcrrêteroient  à  chaque 
^  pas  ;  il  faut  faire  comme  les  autres ,  leur  efcem- 
M  pie  juftifie.    Apprends  à  t'endurcir  contre  les 
„  ^émtffiwnents  du  jpawrej  la  pitié  n'eft  qu -titre 
»  foihfefie  * .  elle  n'éft  pas  faite  pour  celui  qui 
„  veut  plaire  à  des  maîtres  abfolus  5  tout  eft 
5,  jufte  &  périme  quand  la  force  commande.  Ne 
„  ai*  pas  que  ta  religion  condamner  oit  ta  çon- 
„  duke  :  fes  maximes  imaginées  pour  de*  moitiés 
„  eu  pour  le  peuple  imbécile  ne  font  pas  faites 
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„  pour  l'homme  qui  veut  fe  pouffer  dans  lé  fnoti- 
*,  de.  D'ailleurs  une  fois  parvenu  à  tes  fins  , 
„  tu  fera  toujours  à  portée  de  te  reconcilier 
„  avec  les, Dieux.  //  eft  avec  k  ciel  des  accotn- 
„  modements  ;  fes  minières  n'ont-ils  pas  des  mo- 
„  yens  faciles  de  l'appaifer  ?  En  attendant  tu 
»  jouiras  de  tes  heureux  forfaits  ;  tu  fera  chéri  * 
„  confidéré  »  refpeâé  même  de  tes  envieux.  La 
*,  fortune,  le  crédit  *  le  pouvoir  tç  procureront 
„  des  amis  qui  t'empêcheront  d'entendre  les  re- 
,,  mors ,  dont  lçs  cris  ne  fermaient  qu'à  trou- 
,f,  blerta  félicité.  *c 

C'est  ainfi  que  la  pervetfité  du  Gouvernement 
&  [la  contagion  qu'il  communique  à  la  Société 
confpirent  à  rendre  inutiles  les  principes  de  toute 
morale»  U  ne  faut  qufr;des  efciaves  aveugles  a 
la  fuperftitioh  *  il  ne  faut  que  des  efciaves  aveu- 
gles au  pouvoir  arbitraire;  prefqu'en  tout  pays 
les  hommes  font  affervis  5  .il  ne  faut  donc  point 
s'étonner  de  les  trouves  ptefque  par- tout  bas, 
flatteurs ,  fourbes  ♦  menteurs ,  envieux  ,  remplis 
de  vanité ,  dépourvus  des  featimens  de  ^honneur 
véritable-  Ce  n'eft  qu'à  force  d'injuftices  & 
d'infamies  qu'ils  peuvent  parvenir  :  à  contenter 
paflagérement  leurs  befoin&  infatiables  :  toujours 
mécontents  de  leur  fort  >.ils  font  des  efforts  con- 
tinuels pour  le  rendre  meilleur  :  toujours  oppri- 
més ,  il  mettent  tout  en  ufage  pour  paifer  darts  la 
clafle  des  opprefleurs*  où  perpétuellement  occu- 
pés à  ne  faire  que  des  malheureux ,  ils  n'en  fout 
pas  eux-mêmes  plus  heureux,  f 

Gracjês  à  la  négligence; des  Souverains  &  aux 
intentions  funeftés  d'une  fanife  politique,  Védu- 
cation  dans  aucun  pays  né  forme  des  pépiiiïeres 
propres  à  recruter  des  homtàes  d'Etat  »ides:  Ma* 
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giftrats,  ides  Citoyens  utiles.  La  faveur,  le 
crédit  ,  la  naiflance  ,  l'intrigue  ,-  les  femmes  , 
décident  par-tout  des  places ,  &  conféquemment 
du  bien-être  des  Nations  *  des'  familles  ,  des  in- 
dividus qui  les  compofent.  Un  Defpote  s'imagi- 
ne ,  fans- doute ,  que  fon  choii  capricieux  fuffit 
pour  conférer  au  premier  venu  les  talents  i&  les 
connoiflances  néceflaires  à  i'adminiftration  d'un 
Etat  !  Pour  être  propres  à  tout ,  il  fuffit  à  quel- 
ques hommes  d'être  nés.  Le  préjugé  de  la  nai(- 
fence ,  fi  fortement  enraciné  dans  l'efprit  d'un 
grand  nombre  de  peuples,  eft  un  de  ceux  qui  par 
fes  conféquences  leur  devient  le  plus  funefte. 
Sous  le  Gouvernement  Monarchique,  tout  homme 
qui  n'eft  pas  d'un  fang  illuftre ,  né  peut ,  fons 
des  peines  infinies  parvenir  à  fervir  fa  patrie.  Ce- 
pendant rien  de  plus  rare  que  de  Voit  les  Grands 
s'embarrafier  d'acquérir  des  connoiflances  &  des 
talents» 

Par  tin  refte  très  fenfible  de  la  barbarie  primi- 
tive ,  les  hommes  les  plus  diftingués  par  leurs  à- 
yeuxfe  croyent  communément  difpenfés  de  riert 
apprendre ,  &  vont  jufqu'à  foire  trophée  de  leur 
profonde  ignorance.  Ils  regardent  l'étude  ou  la 
culture  de  l'efprit  comme  le  partage  ignoble  des 
plébéiens  obfcurs.  Àinfi  les  Etats  deviennent  les 
victimes  continuelles  de  l'impéritie  des  Princes 
&  des  Grands,  qui  regardent  comme  au-deflbus 
d'eux  d'acquérir  les  connoiflances  les  plus  néceC 
feires  pour  gouverner.  Les  places  fémblent  fai- 
tes pour  les  hommes,  &  jamais  les  hommes 
pour  les  places.  v  '  y 

Les  emplois  ,  les  diftinâiops,  les  honneurs 
font  des  mobiles  puiflants  dont  un  Gouvernement1 
fe  prive,  quand  il  ne  s'en  fert  pas  pour  exciter 
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l'émulation  de  tous  les  citoyens.  Réfervez  tou- 
tes les  places  pour  des  hommes  favorifés  $  qui 
*  croiront  qu'elles  leur  appartiennent  de  droit* 
bientôt  ils  ne  feront  rien  pourjes  mériter  *  &Ie 
refte  des  citoyens  fera  totalement  découragé.  Les 
Souverains  qui  tiennent  une  balance  fi  peu  jufte 
entre  leurs  fujets  ,  ignorent-ils  donc  qu'il  peut 
naître  fous  le  chaume  un  homme  de  génie*  capsu 
ble  de  réparer  lui  feul  tous  les  malheurs  d'un 
Etat  ?  Chez  les  Asiatiques  la  Volonté  feule  du 
Defpote  fait  des  Grands»  mais  il  n'eft  point  pour 
.eux  de  noblefle  héréditaire.  Les  Européens  fe 
font  fait  des  idées  fi  bizarres  &fi  fa'ufïes  de  no* 
blefle  ,  que.  le  defçendant  d'un  Tibère,  if  un  Cali- 
gula  ,  d'un  Néron  leur  paroîtrott  Un  homme  illuf- 
tre ,  très  digne  d'être  confidéré  , .  ou  peut-être 
même ,  fait  pour  régner  fur  l'univers  5  parce  que 
ïes  ancètres'^n  ont  été  les  tyrans  ! 

Les  Grands  en  tout  pays  femblent  non  feule* 
ment  fe  condamner  à  l'ignorance  là  plus  profon- 
de 9  mais  encore  être  voués  ;  dès  leur  enfance , 
à  la  corruption  la»  plus  compléter;  L'éducation 
qu'on  leur  donne  communément  ne  tend  évidem- 
ment qu'à  les  rendre  orgueilleux ,  vils  &  mé- 
chants. Des  parents  remplis  de  vanité  où  des 
inftituteurs  abje&s  leur  infpirent,  dès  le  berceau, 
L'orgueil  de  la  naiffance  ,  la  hauteur ,  le  mépris 
4e  leurs  concitoyens.  La  morale  d'un  homme 
deftiné  à  la  cour  >  doit  être  eJfentieUemcnt  avilif- 
ftnte  ;  elleconftfte  à  tout,  faire  pour  s'attirer  les 
regards  du  Prince  oui ,  perverti  lui-même ,  ne  les 
laiife  tomber  que  fur  ceux  dans  lefquels  il  voit 
des  difpofitions  conformes  aux  fienrnes.  Quelle 
grandeur  d'ame  ,  quelles  idées  d'honneur  pour- 
roiuon  donnera  des  êtres  faits  pour  ramper  tou- 
te 
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te  leur  vie  ,  afin  de  s'enrichir  des  dépouilles  des 
nations  opprimées  !  Quelles  vertus  peut-on  infpi- 
rer  à  des  hommes  qui  ne  peuvent  mériter  la  fa- 
veur que  par  des  injuftices  ,  des  noirceurs,  des 
bafleffes,  des  cabales  &  des  crimes!  Si  ,  par  un 
heureux  hafard,  un  homme  que  la  naiflânee  appel* 
le  auprès  d'un  Prince,  avoit  reçu  une  éducation 
vertueufe,  il  fe  verroit  bientôt  obligé,  ou  de  re- 
noncer à  la  cour  ,  ou  d'oublier  des  principes  tota- 
lement incompatibles  avec  les  intérêts  de  & 
fortune. 

L'indifférence  que  les  Souverains  montrent 
pour  l'éducation  de  leurs  fujets  ,  &  plus  fou  vent 
encore  l'inimitié  qu'ils  ont  pour  les  talents  &  les 
vertus  ;  font  évidemment  les  plus  grands  obfta- 
cles  que  la  morale  rencontre  fur  la  terre.    Uni* 
quement  occupés  de  leurs  plaifirs  &  du  foin  de 
contenter  leurs  caprices ,  il  ne  leur  faut  que  des 
efclaves  dociles  »  des  vertus  defquels  ils  ne  s'em- 
barrafient  gueres  5  la  feule  qualité  qu'ils  leur  de- 
mandent ,   a'eft  une  complaifance  fervile.  Sous 
un  Gouvernement  inique  ,  l'équité ,  la  bonne  foi, 
la  concorde  ,  feroient ,  comme  on  a  vu ,  des  ver- 
tus déplacées  <:  l'éducation  ne  doit  avoir  pour  ob- 
jet que  d'étouffer  ces  fentimens  dans  les  âmes  ,  & 
d'y  faire  germer  en  leur  place  la  vanité  ,  des  idées 
faufles  d'honneur ,  de  gloire  ,  de  grandeur  >  des 
paffions  propres  à  foumettre  les  elprits  aux  vo- 
lontés quelconques  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
en  main.  La  jeunefle  doit  apprendre  de  bonne 
heure  à  porter  le  joug,  à  n'avoir  point  de  volon- 
tés qui  ne  cèdent  aux  caprices  de  ceux  qui  dit 
pofent  des  grâces.  Ainfi  l'éducation  doit  brifer 
le  caradère  ,  fe  borner  à  acquérir  de  la  poiitefle  , 
du  maintien  ,  de  l'extérieur,  des  talents  propres 
Tome  III.  H 
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à  plaire  à  des  hommes  corrompus  &  à  des  fem- 
mes frivoles  qui  trop  fouvent  décident  du  fort 
des  Nations. 

Lès  mœurs  ne  peuvent  être  bonnes  y  que 
lorfque  la  politique  d'accord  avec  la  morale  s'oc- 
cupera du  bien-être  des  nations  ,  &  donnera  à 
l'éducation  toute  l'importance  qu'elle  mérite. 
Taut  que  l'éducation  fera  négligée,  la  raifon 
perfecutée,  la  vertu  méprifée,  il  ne  faut  pas 
sj|ttendre  à  voir  les  hommes ,  ni  meilleurs  ,  ni 
plus  heureux.  Le  Gouvernement  eft  fait  pour 
appuyer  la  morale;  dès  qu'il  la  contredit,  elle 
devient  inutile  &  n'a  plus  aucun  pouvoir  fur  les 
cœurs.  La  légiflation  devroit  être 'le  complé- 
ment &  la  preuve  de  la  morale  inculquée  par  l'é- 
ducation. Cette  légiflation ,  pour  être  jufte  ,  ne 
devroit  preferire  aux  citoyens  que  les  devoirs 
impofés  par  la  nature  &  fondés  fur  les  rapports 
qui  fubfiftent  entr'eux.  En  un  mot ,  une  bonne 
•légiflation  ne  doit  être  que  la  morale  rendue 
plus  efficace  &  plus  intéreffimte ,  à  l'aide  des 
,récompenfes  &  des  peines. 

Si  l'on  demande  comment  il  ferait  poflîble 
défaire  fentir  au  Peuple  les  devoirs  de  la  morale 
ou  de  lui  donner  de  l'éducation ,  nous  dirons  qu'il 
feroit  bien  plus  facile  de  lui  enfeigner  les  princi- 
pes évidents  &  (impies  d'une  morale  naturelle , 
que  les  principes  abftraits  d'une  morale1  religieufe 
&  furnaturelle  ,  qui  ne  font  à  la  portée  de  per- 
Tonne*  &  que  ces' principes,  appuyés  de  châti- 
ments &  de  récompenfes  vifîbles  ,  feroient  plus 
/d'impreflîon  fur  les  eforitsles  pfas  greffiers ,  que 
les  fupplices  &  lesplaifirs  invifibles  de  l'autre  vie. 

Les  Prêtres  en  tout  pays  font  les feuls doc- 
teurs ,  les  fculs  moraliftes  du  Peuple.   À   quel 
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point  ces  inftituteurs  ,  déjà  ftipendiés  par  la  So- 
ciété ,  ne  lui  feroient-ils  pas  utiles  ,  s'ils  lui  eu- 
feignoient  une  morale  &  plus  claire  &  plus  vraie 
que  celle  dôiit,  depuis  tant  defiècles,  ils  l'ont 
inutilement  entretenue  !  Un  Gouvernement  qui 
auroit  fincérement  à  cœur  la  réforme  des  mœurs , 
ne  trouveroit-fl  pas  dans  un  Clergé  nombreux 
des  coopéra teurs  capables  de  féconder  des  vues 
fi  bienfaifantes'  ?  En  faifant  ufage  des  récompen- 
fes  dont  il  difpofe,  un  Souverain  éclairé  ne 
pourroit-il  pas  exciter  parmi  ces  Doâeurs  du  ' 
Peuple  une  émulation  heureufe  de  fe  diftinguec 
par  leur  zèle  à  éclairer  leurs  auditeurs  ?  Quels 
fruits  avantageux  ne  verroit-on  pas  réfulter  de 
leurs  in  ft  ru  (fiions ,  fi,  laiflantde  côté  ces  dogmes 
ténébreux ,  ces  myfteres  &  ces  merveilles  dont 
on  a  fi  longtems  repu  les  efprits  des  hommes  en- 
core fauvages ,  ces  Pafteurs  confentoient  enfin  à 
donner  à  leurs  troupeaux  une  nourriture  plus  fai- 
ne, plus  profitable  !  Quel  poids  ne  donneraient 
pas  à  leurs  leçons  9  les  récompenfes  honorables 
que  le  Gouvernement  açcorderoit  à  ceux  qui  Jfs 
mettroieftt  fidèlement  en  pratique  !  (  26) 

Voila  fans-doute  des  voies  douces  &  faci- 
les qu'une  fage  politique  pourroit  employer  pour 
inftruife  les  peuples  &  pour  former  dès  hommes 
plus  fenfés  &  plus  vertueux  :  par  là  le  Gouver- 

(  16  \  On  peut  juger  de  l'effet  que  les  récompenfes  on  les 
diftlndions  les  plus  légères  font  capables  de  produire  fur  les 
mœurs  par  un  fiât  connu  en  France.  Par  un  ufage  immé- 
morial établi  dans  un  village  de  Picardie  appelle  SaUwy  >  on* 
pré&nte  tous  les  ans  une  rôle  en  cérémonie  à  la  fille  recon- 
nue pour  la  plus  fage  >  en  conféquence  de  cet  établiûcment 
les  jeunes  filles  de  ce  village  #fon*tpujour5  dîflinguées  par 
leurfàgcne. 

Hz 
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nement  fe  procureroit  des  fujets  a&ifs ,  attachés  , 
raifonnables  :  parla  il  trquver  oit  dans  les  prêtres 
des  citoyens  plus  fidèles  &  plus  fournis  ,  que 
dans  ces  démagogues  turbulents  *  ou  ces  fana- 
tiques  emportés ,  qui  ont  tant  de  fois  allumé  le 
feu  de  la  difcorde  pour  des  querelles  inintelligi- 
bles ,  &  fonné  le  tocfin  de  la  révqlte  contre  les 
Souverains.  Avec  tant  de  moyens  honnêtes  dé 
fç  rendre  plus  grands  ,  plus  puiflants,  plus  chers 
à  leurs  nations  &  de  rendre  les  Peuples  plus  fages 
Sç  plus  heureux»  les  Princes  ne  s'en  ferviront- 
ils  jamais  pour  fe  procurer  à  eux-mêmes  un 
bien-être  que  la  négligence  &  la  tyrannie  ne>  leur 
peuvent  procurer  ! 

Si  des  Gouvernements  fans  vues  négligent 
honteufement  l'éducation  des  citoyens ,  des  pa- 
rents raifonnables  pourroient  au  raoins  y  fup- 
pléer  :  ils  devroient  reconnoître  que  de  cette 
éducation  dépend  non  feulement  le  bien-être  de 
leurs  enfans,  mais  encore  leur  félicité  propre  , 
la  confolation  de  leur  vieilleffe ,  la  douceur  de 
leur  propre  vie.  Mais  des  vues  fi  fenfées  ne 
font  point  faites  pour  les  habitans  légers  des  pays 
corrompus  par  le  luxe ,  de  Tefprit  desquels  toute 
prévoyance  eft  bannie.  Comment  des  parents 
plongés  danç  la  diflîpation  ou  dans  des  plaifirs 
illicites  ,  &  totalement,  dépourvus  de  raifon  & 
de  lumières,  s'occuperoient-ils  du  foin  d'élever 
des  cnfens  pour  lefquejs  ils  n'ont  aucune  tendref— 
fe  ?  Des  êtres  vicieux ,  continuellement  occupés 
à  s'étourdir  &  à  s'amufer  font-ils  bien  capables 
déformer  des  gens  de  bien  ,  des  hommes  ' raifon- 
nables ,  des  pères  ou  des  rfières  deïarfïille  i.  enfin 
de  bons  citoyens  ? 

Tou TJE autorité,  légitime  ,  comme  on  Ta  dit. 
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plus  d'une  fois  ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  les 
avantages  que  Ton  procure  à  ceux  fur  qui  cette 
autorité  eft  exercée.  Ceft  le  bonheur  qu'un 
père  procure  à  fon  fils  ;  ce  font  lés  foins  qu'il 
donne  à  fon  enfance*  ce  font  les  moyens  qu'il 
lui  fournit  de  travailler  à  fon  bien-être ,  •  qui 
lui  donnent  des  droits  fur  Taffe&ion ,  Fobéiffan- 
ce ,  lies  refpe&s  de  ce  fils.  Un  enfant  ne  doit 
rien  à  fon  père  pour  lui  avoir  donné  une  exiften- 
ce  miférable  ,  mais  il  lui  doit  beaucoup  pour  lui 
avoir  donné  une  exiftence  heureufe.  Pour  être 
aimé ,  il  ne  fuffit  pas  d'être  père  y  il  faut  que  des 
foins  bienfaifants  faflent  naître  dans  les  cœurs 
êes  enfans  les  fentimens  de  l'amour,  de  la  recon- 
noiflance ,  de  la  vénération ,  qui  ne  peuvent 
êtrç, que  les  effets  de  la  tendreflfe  paternelle,  de 
la  bonté  ,  de  la  vertu.  > 

D'A  H  s  quelque  pofition  qfce  l'on  fe  trouve  , 
tout  homme  qui  néglige  le  bien-être  de  ceiix 
qui  lui  font  fubordonnes,  affaiblit  &  perd  les 
«droits  qu'il  a  fur  eux.  Àipfi  tfn  "père  négligent 
ou  cruel  travaille  lui-même  à  fapper  les  fonde- 
ments de  fa  propre  autorité.  Ainfi  un  mari 
libertin ,  diifipateur ,  fans  tendrefTe,  détruit  l'-au- 
torité  maritale  &  paternelle.  Ainfi  un  maître 
qui  ne  fait  éprouver  q*ue  des  hauteurs  ,  des  dure- 
tés à  fes  ferviteurs ,  ne  doit  pas  s'attendre  à  être 
fervi  avec  beaucoup  d'âffeétion  &  de  zèle. 

L'éducation  fe  propofe  de  former  le  corps,  le 
cœur  &  l'efprit.  Les  Parents  doivent  donner  mi 
corps  de  la  force ,  aux  organes  de  la  conliftance, 
au  cœur  de  la  fenfibilité ,  à  l'efprit  des  connoiflan- 
ces.  C'eft  de  l'accord  de  ces  chofe3  que  réfulte 
une  bonne  éducation.  Des  enfants  élevés  par  des 
Parents  vicieux  n'ont  communément  que  des  vi- 
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ces ,  &  n'ont  le  plus  fou  vent  dans  tin  corps  foi- 
ble  que  des  acnés  infenfibles  &  des  efprits  fans 
culture.  L'éducation  devroit  apprendre  aux  Prin- 
ces à  régner ,  aux  Grands  à  fe  diftinguer  par  leur 
mérite  &  leurs  vertus  ,  aux  Riches  à  faire  un 
bon  ufage  de  leurs  richefTes ,  au  Pauvre  à  fubfif- 
.  ter  par  ijne  honnête ,  induftrie. 

C'est  vifibjement  dans  la  mauvaife  éducation 
que  des.  parents  corrompus  donnent  à  leurs  en- 
fans  %  que  nous  devons  chercher  la  vraie  fource 
.  des  défordres  que  nous  voyons  fi  fouvent  régner 
dans  la  Société.    Des  Parents  orgueilleux,  opu- 
.  lents  ,  diflipés  ,  n'ont  ni  la  capacité  ni  la  volonté 
.  d'élever  eux-mêmes  leurs  enfttns  ,  ou  du  moins  de 
^veiller  fur  les  inftituteurs  qu'ils  leur  donnent  Ils 
les  livreront  fans  examen  à  des  hommes  merce- 
naires qu'ils  auront  peut-être  encore  la  précau- 
tion   d'avilir,   ou  bien  à  des  domeftiques  qui 
de  bonne  heure  leur  communiquerQnt  les  vices 
de  leur  état,  ou  qui  fe  prêteront  à  toutes  leurs 
fantaifies.  ,  Le  premier  pas  vers  la  réforme  des 
rrçœurs  ,  nç  feroit-il  pas  d'ôter  à  des  parents  né- 
gligents &,  déraifonnables  le  droit  d'élever  leurs 
enfants ,  dont  ils  ne  peuvent  faire  que  des  mem- 
bres  incommodes  pour  la  Société ,  &  défagréa- 
bles  pour  ceux -mêmes  qui  leur  ont  donné  le 
jour  ? 

Si  Lycurgue  s'eft  trompé ,  ou  n'a  pas  confuité 
les,  règles  de  la  faine  morale  dans  la.  formation  de 
fes  loix,  on  nè;pettt  .difconvenir  qu'il  n'ait  au 
moins  très  bien  fenti  le  pouvoir  d'une  éducation 
publique.  A  Sparte  elle  étoit  fous  l'infpedion 
immédiate  du  Gguyernement  ;  elle  étoit  unifor- 
me &  fixée,  par  la  loi  ;  elle  ten doit  à  infpirer  & 
à  cultiver  les  fenti  mens  d'enthouiiafme  &  de  bra- 
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voure  que  Ton  jugeoit  néceflaires  au  foutien  de 
l'Etat  Si  ce  législateur  farouche ,  à  l'aide  de  l'ér 
ducation ,  a  pu  former  des  guerriers  fanatiques 
qui  méprifoient  la  douleur  &  la  mort ,  pourquoi 
des  légiflateurs  plus  humains  &  plus  fages  ne  for- 
meroient-ils  pas  de  même  des  citoyens  vertueux 
&  raifonnables  ?  Si  l'éducation  à  Sparte  a  pu  inf- 
pirer  aux  femmes  même  ,  une  grandeur  d'ame 
&  une  force  qui  nous  étonnent,  pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  efpérer  de  leur  infpirer  par  la 
même  voie  des  fentimens  nobles  &'  généreux» 
propres  à  les  rendre  plus  refpedables  &  plus  uti- 
les à  la  Patrie ,  plus  chères  à  leurs  époux ,  plus 
refpe&ables  à  leurs  enfans  ? 

Toutes  ces  réflexions ,  fondées  fur  l'expérien- 
ce ,  nous  montrent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'éduca- 
tion dans  des  nations  dont  les  mœurs  font  cor- 
rompues. Des  parents  vains >  prodigues  ,  lé-  * 
gers ,  qui  fe  livrent  au  défordre  ,  ne  fongent 
gueres  à  leurs  enfants ,  ou  bien  ne  leur  infpirent 
que  les  goûts  dépravés  qu'ils  ont  eux-mêmes  :  ces 
enfans  ne  font  pour  eux  que  des  fardeaux  incom- 
modes ;  ils  ne  voyent  en  eux  que  des  obftacles  à 
leurs  amufements  s  les  foins  qu'ils  leur  donne-» 
roïent ,  les  dépenfes  qu'ils  feroient  pour  eux  ,  fe- 
raient pris  tut  leurs  propres  plaifirs.  C'eft  ainli 
que  le  luxe  &  le  vice  font  des  parents  dénaturés , 
&  empêchent  qu'ils  ne  trouvent  dans  leurs  en- 
fans,  les  fentioiens  qu'ils  ont  le  plus  grand  intérêt 
de  faire  naître  dans  leurs  âmes.  C'eft  ainfi  que 
le  luxe  &  la  diiEpation  anéantirent  le  bonheur 
des  familles.  ,    . 

Comment  des  enfans  négligés ,  abandonnés , 
pour  ainfi  dire  orphelins,  connoitroient-il* les 
rapports  &  les  devoirs   fubûftants   entr'eux   & 
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des  parants  qui  les  oublient?  Ils  n'auront  pour 
.eux  qu'une  parfaite  indifférence  ;  leur  autorité 
**e  leur  paroîtra  qu'une  véritable  tyrannie  ;  ils 
haïront  ftcrettement  ou  réfifteront  ouvertement 
à  un  pouvoir  oui  s'urroge  le  droit  de  gêner  leurs 
penchants  déréglés  ;  ils  les  regarderont  comme 
<de6  obftacles  aux  plaifirs  dont  ils  voudraient  jouir 
&  leur  exemple  j  ils  '  attendront  avec  impatience 
la  mot*  de  ces  Parents  ,  qu'ils  ne  voyent  que  com- 
me des  gardiens  incommodes  des  biens  quMls  ont 
appris  d'eux  à  défirer  comme  le  bonheur  fuprè- 
<me.  Eft-fl  donc  furprenant  de  voir  des  Parents 
&  des  Enfans  vivre  enfemble  comme  des  étran- 
gers X  Les  familles  ne  raffemblent  fbuvent  que 
des  ennemis  fecrets ,  dévorés  par  un  intérêt  for- 
«dicte  ou  par  la.paffion  du  pkaiiin  Les  liens  "du 
farig  font  forcés  de  difparoitre  dans  des  nations  * 
où  la  richeffe,  la  diffipation  &  le  vice  font  les 
uniques  objets  auxquels  le  bonheur  eft  attaché, 
ïerlbnne  -ne  réfléchit  &  n*eftà  portée  de  fentir 
<qùe  la  félicité  domeftique  &  permanente  confifte 
dans  Pefttme  &  Paffeâiion  réciproque  ,  dans  une 
frienfaifance  mutuelle ,  dans  l'union  des  efprits  & 
des  cœurs  que  la  vertu  feule  peut  faire  naître, 
fortifier  8c  conferver. 

Pareuts  injuftes  !  qtf  avez- vous  fait  polir  ces 
«enfants  dont  vous  exigez  la  tendreffe ,  la  recon- 
maifiance,  la  fbumiflion  &  les  fecours  ?  Pour 
vous  livrer  vous-mêmes,  foit  à  des  amufemenfs 
tfti voles ^  foit  à  vos  dérèglements  honteux,  vous 
diflipez  les  biens  que  tous  devez  leur  tranfmet- 
itre  :  vous .  les  banniâez  de  votre  cœur  &  vous 
voulez  qù*its  vous  aihléttt  ï  Vous  -en  faites  les 
Jouets  de  vos  caprîdesf  dértfifdnhables  &  de  votre 
Buinusur  xhajjime::  kti  îieii  de  les  Attirer*  vous 
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les  rebutez,  vous  ne  les  traitez  qu'«en  efclaves  : 
au  lieu  de  leur  former  le  cœur  par  des  exempter 
vertueux  $  au  lieu  de  leur  infpirer  le   goût  des  * 
connoiflances  utiles  qui  pourroient  lee  garantir  un 
jour  du  vice  &  de  l'ennui ,  vous  Je*  ayez  fcuvenfc 
rendus  témoins  de  vos   défordres  v  vos  difcours 
leur  ont  appris  à  connoitre  le  mal  i  vous  leur 
avez  rempli  l'efprit  de  vanités  &de  folies  ;  vous 
les  ave?  nourris  dans  une    ignorance  profonde  ) 
vous  ne  leur  avez  jamais  parlé  de  la  vertu.  Por* 
tez  donc  9  pendant  Thy ver  dé  vos  ans ,  la  peflpe 
de  votre  négligence- criminelle  &  de  votre  dérau 
fon.  Avez- vous  pu  ignorer  que  1»  piété  filiale  ne 
peut  être  que  le  fruit  &  la  réeompenfe  de  la  ten* 
drefle  paternelle  ?  Que  Pantour  engendre  l'amour  ? 
Que  la  bienfaifance  eft  l'unique  bafe  de  toute  au* 
torité  ?  Enfin  ne  fentes- vous  pas  que  nul  homme 
fur  la  terre  ne  peut  chérir  ou  relpe&er  des  êtres 
dans  lefquels  il  ne  trouve  ni  bonté  ni  vertu  ? 

Les  hommes  ne  concevront-ils  jamais  que  * 
pour  recueillir,  il  faut  avoir  cultivé  &  femé? 
Les  parents  qui  voudront  un  jour  trouver  dans 
leurs  entans  des  fuiets  fournis,  -des  amis  finoeres, 
des  confolateurs  &.  des  foutieos  de  leur  vieil- 
•leife  ,  les  approcheront  de  Iciir  Tein ,  les  y  ré- 
chaufferont ,  leur  feront  goûter  les  charmes  d'u- 
ne tendrefle  propre  à  leur  rendre  plus  légères  les 
chaînes  de  l'autorité.  Qu'ils  leur  apprennent  à 
être  juftes,en  fe  montrant  toujours  juftes  à  leur 
égard  :  que  l'Empire  '  paternel ,  adouci  par  l'a- 
mour ,  ne  foit  jamais  gttidé  par  le  caprice  &  la 
tyrannie  5  qu'il  ne  s'oppofe  point  aux  jeux,  aux 
plaifirs  innocents.  Que  l'on  plante  ,  que  l'on  ar- 
«rofc ,  que  l'on  exerce  de  bonne  heure  la  fenfibi- 
ilité-,  la  pitié.,   l'humanité ,  la  gratitude  ,    dans 
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dés  âmes  faites  pour  fentir  ;  qu'indulgent  pour  la 
foiblefle ,  on  ne  piinifle  avec  rigueur  que  les  fau- 
tes qui  fembler oient  annoncer  un  caraâere  vi- 
cieux ou  des  difpofitions  criminelles.  Qu'on  ne 
montre  aux  enfans  que  des  modèles  à  fuivre  ; 
que  les  difcours  qu'ils  entendent  foient  pour  eux 
de?  inftrudtioas  indirectes  ;  que  les  compagnies 
dans  lefquelles  on  les  admet  ne  détruifent  point 
dans  leur  efprit  les  impreffions  honnêtes  que 
Ton.  y  aura  faites.  Qu'on  les  accoutume  peu-à- 
peu  à  penfer,à  s'occuper,  à  faire  cas  de  la 
îcience,  à  craindre  Poifiveté  :  qu'on  leur  infpire 
des  goûts  utiles  >  capables  de  remplir  le  vuide  de 
la  vie  &  de  leur  fournir  des  reflburces  affurées 
contre  l'ennui.  Qye  l'exercice  donne  au  corps 
de  la  force  &  de  la  vigueur  ;  que  l'éducation 
échauffe  le  cœur  &  développe  l'a&ivité  de  l'efprit. 
Par  là  des  parents  attentifs  &  vertueux  feront  un 
jour  amplement  payés  des  foins  qu'ils  auront  don- 
nés à  leurs  enfans.  Ils  jouiront  des  qualités  qu'ils 
auront  feméeaeneux:  ces  enfans  devenus  raifon- 
nables  {auront  jouir  des  avantages  de  la  fortune  > 
s'ils  en  ont  ;  à  fon  défaut  ils  trouveront  un  héri- 
tage fuffifant ,  dans  les  talents  &  les  vertus  qu'ils 
auront  reçus  de  leurs  pères.   . 
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CHAPITRE     X. 

Des  Femmes. 

A  portion  la  plus  aimable  de Tefpece  humai- 
ne ,  celle  que  la  nature  femble  avoir  deftinée  à 
procurer  le  plus  grand  bonheur  à  l'autre ,  à  tem- 
pérer fa  rudefle ,  à  rendre  fes  moeurs  plus  douces 
&  fonameplus  fenfible ,  eft  celle  qui  caufe  fou- 
vent  les  plus  grands  ravages  dans  la  Société.  Far 
la  manière  dont  en  tout  Pays  les  femmes  font  éle- 
vées ,  on  ne  paroit  fe  propofer  que  d'en  faire  des 
êtres  qui  confervent  jufqu'au  tombeau  la  frivoli- 
té,  l'inconftance , les  caprices  &  la  déraifon  de 
l'enfance  >  les  hommes  femblent  oublier  qu'elles 
font  faites  pour  contribuer  à  leur  félicité  la  plus 
réelle  &  la  plus  durable.  Le  Gouvernement  ne 
les  compte  pour  rien  dans  la  Société. 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  le  fort  des 
femmes  eft  d'être  tyrannifées.  L'homme  fauva- 
ge  fait  une  efclavè  de  fa  compagne ,  &  porte  le 
dédain  pour  elle  jufqu'à  la  cruauté.  Pour  l'AGa- 
tique  voluptueux  &  jaloux ,  les  femmes  ne  font 
que  les  instruments  lubriques  de  fes  plaifîrs  fe- 
crets.  Dans  tout  l'orient ,  féqueftré  de  la  So- 
ciété ,  réduit  en  captivité  par  fes  tyrans  in- 
quiets ,  ce  fexe  aimable  languit  dans  Tobfcurité  , 
&  végète  dans  une  inutilité  aufïî  longue  que  la  vie. 
L'Européen  au  fond ,  malgré  la  déférence  appa- 
rente qu'il  affedte  pour  les  femmes ,  les  traite-t-il 
d'une  façon  plus  honorable  ï  En  leur  refufant 
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une  éducation  plus  fenfée  ,  en  ne  les  repaifïànt 
Que  de  fadeurs  &  de  bagatelles ,  en  ne  leur  per- 
mettant de  s'occuper  que  de  jouets  ,  de  modes , 
de  parures',  en  ne  leur  infpirant  que  le  goût  des 
talents  frivoles ,  ne  leur  montrons-nous  pas  un 
mépris  très  -  réel  mafqué  fous  les  apparences  de 
la  déférence  &  du  refped  ? 

Quels  fruits  avantageux  la  Société  peut-ëHe 
attendre  de  l'éducation  que  parmi  nous  l'on  don- 
ne aux  jeunes  filles  d'une  claife  relevée  ?  Com- 
mentées mères  vaines  9  diifipées  &  fouvent  cou- 
pables d'intrigues  criminelles  ,  pourraient -elles 
apprendre  à  leurs  élevés  les  règles  delafageffe, 
die  là  modeftie ,  de  la  pudeur  ?  Ces  mères  infen- 
fées  kurdontaent-elles  des  leçons  de  retenue  ,  de 
prudence  &  d'économie  ?  Non ,  fans-doute ,  el- 
les éloigneront  d'auprès  d'elles  des  témoins  in- 
commodes de  leurs  propres  dérèglements  ou  de 
leur  déraifon  :  l'éducation  de  leurs  filles  fera  con- 
fiée à  des  reclirfes  dénuées  de  toute  expérience  9 
féqueftiées  de  la  Société  ,  ignorantes ,  crédules  , 
fuperftitieufes  ,  remplies  de  petiteiles  &  de  pré- 
g  jugés.  Eft-ce  donc  là  le  moyen  de  former  des 
citoyennes ,  des  mères  de  famille  ,  des  époufes 
capables  de  mériter  l'eftimc  &  de  fixer  les  cœurs 
de  leurs  époux? 

De  la  mufique*  de  la  danfe  9  de  la  parure  ,  du 
juaintien,  voilà  communément  à  quoi  fe  borne 
l'éducation  d'une  Jeune  perfonne  deltinée  à  vivre 
dans  le  grand  monde,  Sur  quoi  il  eu  bon  d'ob- 
ferver  les  «centradiitions  frappantes  dont  cette 
éducation  eft  accompagnée.  La  religion  défend 
à  une  fille  d'aimer  le  monde  &  de  chercher  à  lui 
•plaire»  tandis  que  d'un  autre  côté  tout  ce  que  fes 
parents  lui  enfeignent  ou  iui  fout  apprendre  r  a 
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pour  objet  de  plaire  au  monde,  On  feit  confifter 
ion  honneur  dans  la  réferve ,  la  pudeur ,  la  dé- 
cence, &  fur- tout  dans  la  confervation  de  ïoà 
innocence  ;  tandis  que  d'un  autre  oôté  le  goût  de 
la  parure  &  de  la  coquetterie  qu'on  lui  infpire , 
femhle  l'exciter  à  fe  défaire  de  tome  réferve  & 
de  cette  innocence  qu'on  lui  avoit  montrée  corn* 
me  fon  plus  grand  tréfor ,  Comme  k  plus  bel  or- 
nement  du  jeune  âge  ? 

Instruite  de  cette  manière ,  une  fille  dé* 
pourvue  d'expérience ,  par  Tordre  de  fes  parents  > 
eft  jettée ,  fans  examen  ,  entre  les  bras  d'un  hom- 
me qui  lui  eft  totalement  inconnu  ,  dont  la  ty- 
rannie ,  l'indifférence  &  les  mauvais  procédés  la 
porteront  peut-être  bientôt  à  fe  confôler  par  là 
diflipation ,  l'inconduite  &  le  vice  ,  de  Tes  çba- 
grins  habituels. 

Ainsi  ,  des  parents  inhumains  forcent  feuvent 
une  fille  de  prendre  les  engagements  les  plus  con- 
traires à  fon  goût ,  elle  eft  conduite  en  viâîix^e 
aux  autels,  &  forcée  d'y  jurer  un  amour  invjo^ 
lable  à  un  homme  pour  qui  elle  ne  fent  rien , 
qu'elle  n'a  jamais  vu  ou  même  qu'elle  détefte. 
Elle  eft  remife  au  pouvoir  d'un  maître  qui ,  con^' 
tent  de  pofféder  un  inftant  fa  perfonne  &  de  jouir 
de  fa  dot,  la  contrarie  ,  la  néglige  ,*fe  rend 
odieux  par  fes  mauvaifes  manières  &  fon  peu  d'é- 
gard ,  &  qui  très-fouvent ,  par  fon  exemple- & 
fes  duretés  ,  la  pouffe  au  mal  comme  au  moyen 
de  fe  venger  du  Defpote  devenu  l'arbitre  de  fon 
fort.  L'hymen  ne  lui  offre  aucune^  douceurs  ;  ih 
ne  lui  préfente  que  des  chaînes  rendues  intïef- 
truétibles  par  la  religion  ,  &  qu^  celle  qtki  les 
porte ,  arrofe  continuellement  de  fes  larmes ,  à 
moins  qu'aux  dépens  de  fa  %  vertu,  elle  ne  cher- 
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che  à  les  alléger  par  fes  dérèglements.  Parents 
barbares  !  n'eft-ce  donc  pas  vous  qui ,  lâchement 
guidés  par  un  intérêt  fordide  ,  forcez  au  crime, 
ou  plongez  pour  la  vie  dans  le  défefpoir ,  des 
filles  à  qui  vous  deviez  le  bonheur  ?  Vous  ne 
confultez  dans  vos  alliances  que  votre  folle  va- 
nité ou  votre  avarice  honteufe  :  ne  consulterez- 
vous  donc  jamais  le  bien-être  de  vos  en&ns  ?    - 

Les  égards  ,  l'eftime  ,  l'amitié  ,  l'envie  de 
plaire  ,  font  encore  plus  néceflkires  que  l'amour 
au  bonheur  des  époux.  Mais  Peftime  ne  peut 
être  fondée  que  fur  les  qualités  de  l'efprit  &  du 
cœur  y  ce  font  elles  qui  peuvent  feules  procurer 
à  l'hymen  une  férénité  confiante.  L'amour  eft 
une  fleur  tendre  que  le  moindre  foufle  peut  flé- 
trir ;  Peftime  eft  un  arbre  profondément  enraciné 
qui  réfifte  aux  tempêtes-  Si  le  fauvage  &  l'hom- 
me privé  de  raifon  ne  voyent  dans  l'union  conju- 
gale que  la  jouïflance  brutale  de  quelques  plaifirs 
paflagers ,  l'homme  fenfé  veut ,  indépendamment 
de  la  jouïflance  >  rencontrer  auprès  de  l'objet  ai- 
mé ,  des  plaifirs  durables ,  faits  pour  l'emporter 
fur  ceux  qui  ne  font  que  momentanés  :  dans  le 
choix  d'une  femme  il  confultera  donc  bien  plus 
les  qualités  du  cœur ,  que  des  charmes  fugitifs 
que  tant  de  caufes  peuvent  enlever.  Les  années 
n'épargnent  point  la  beauté  9  mais  elles  refpeâent 
la  vertu  qui  furvit  à  leurs  ravages. 

Qjj  EL  jugement  devons -nous  donc  porter 
des  maximes  extravagantes  9  établies  dans  ces  na- 
tions corrompues  où  l'infidélité  conjugale  eft 
traitée  de  bagatelle  ?  Son  effet  n'eft-il  pas  de 
détruire  toute  eftime  ,  toute  confiance ,  toute 
amitié ,  entre  des  êtres  deftinés  à  vivre  enfem- 
ble  ?   Quelle  infulte  plus  marquée  au  bon  fens 
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d'une  femme ,  que  d'oier  impudemment  follici- 
ter  Tes  faveurs  ?  L'amant  qu'elle  s'applaudit  quel- 
quefois de  voir  à  fes  genoux  ,  ne  femble-t-i! 
pas  l'inviter  à  facrifier  tout  d'un  coup  le  bonheur 
de  toute  fa  vie ,  à  fa  vanité ,  à  fa  fantaifîe  paffa- 
gere  ?  Eft  -  ce  donc  aimer  Une  femme  que  de  lui 
dire  „  pour  honorer  mon  triomphe  ,  pour  me 
„  procurer  quelques  inftants  de  plaifir  ,  perdez 
„  à  jamais  l'eftime  &  Paifeétion  d'un  époux  du- 
»  quel  dépend  votre  félicité  journalière  ;  par 
„  complaifance  pour  moi  rendez -vous  odieufe 
„  &  méprifable  aux  yeux  de  l'homme  dont  vous 
„  avez  le  plus  grand  intérêt  à  conferver  l'eftime. 
,3  Bravez  Popinion  publique  qui ,  toute  dépravée 
„  qu'elle  eft ,  ne  manquera  pas  de  vous  noircir 
3>  &  d'infulter  à  votre  foiblefle.  Confiez  à  des 
„  valets  mercenaires  votre  intrigue  criminelle , 
„  &  rendez- les  vos  maîtres  ,  en  les  rendant  dé- 
*  pofitaires  de  vos  honteux  fecrets.» 

Tels  font  pourtant  les  effets  de  l'infidélité 
conjugale.  Comment  l'opinion  a-t-elle  pu  fe 
dépraver  au  point  de  traiter  légèrement  Un  crime, 
qui  fuffit  pour  anéantir  fans  retour  le  bien-être 
d'une  famille  entière  ,  pour  brifer  le  plus  doux 
des  liens ,  pour  faire  du  mariage  un  joug  infup- 
portable  ,  pour  pervertir  la  poftérité  par  des 
exemples  propres  à  [lui  faire  méprifer  la  décence , 
la  vertu  ?  Voilà  comment  la  fource  qui  devroic 
procurer  des  citoyens  à  la  Patrie»  eft  elle-même 
viciée  &  ne  lui  fournit  que  des  êtres  corrompus. 
Cependant  de  pareils  défordres  font  autorifés , 
ennoblis  par  la  conduite  des  Princes  &  des  Grands, 
La  corruption  eft  telle  dans  quelques  nations , 
que  la  tendreife  conjugale  y  eft  regardée  comme 
une  chofe  ignoble ,  méprifable,  du  mauvais  ton. 
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Des  époux  d'un  "rang  élevé  rougiroient  de  mon- 
trer quelque  attachement  les  uns  pour  les  autres. 
Il  fembleroit  qu'une  femme  n'eft  point  à  fou 
mari ,  mais  appartient  à  quiconque  en  veut  faire 
la  conquête.  Que  penfer  des  pays  où  la  perVer- 
fité  eft  fi  grande ,  qu'un  mari  confent  iouvent 
aux  défordres  de  fa  femme ,  &  les  regarde  com- 
me un  moyen  de  fortune  !  Quelles  idées  de  l'hon- 
neur peut  donc  avoir  un  Peuple ,  chez  qui  l'infa- 
mie volontaire  n'a  rien  qui  déshonore  ! 

Le  dérèglement  des  mœurs  ,  le  libertinage , 
ou  ce  qu'on  appelle  Galanterie ,  font  des  fuites 
néceflaires  de  l'ignorance  ,  de  la  légèreté ,  de  la 
diflîpation  &  fur-tout  de  l'oifîyeté  dans  laquelle 
les  hommes  &  les  femmes  font'  trop  fbuvent 
plongés.  Les  femmes  font  defUnées  à  s'occuper 
des  foins  domeftiques  &  de  l'éducation  de  leurs 
enfans.  Qu'elles  leur  infpirent  donc  de  bonne 
heure  les  vertus  qui  ferviront  de  bafe  à  leur  fé- 
licité future  :  au  [lieu  de  fe  livrer  à  une  pat 
fion  ruineufe  pour  le  jeu ,  à  une  diflîpation  où 
leur  vertu  s'expofe  à  des  dangers  continuels ,  que 
ne  fongent-elJes  £t  cultiver  la  finefle  d'efprit  qu'el- 
les ont  reçue  de  la  nature  ?  Alors  elles  ne  feront 
plus  forcées  de  remplir  par  des  minuties  ou  par 
des  intrigues  criminelles  ,  Je  vuide  immenfe  que 
l'éducation  laifle  communément  dans  leur  ame. 
Les  charmes  ,  ornés  par  la  raifon  &  'la  fagefle , 
n'en  feront  pas  moins  aimables  &  feront  plus 
refpedîables. 

Dans  des  nations  corrompues,  &  fur-tout 
dans  les  grandes  villes ,  qui  font  communément 
des  fenti nés  infedtées  par  le  vice  ,  à  combien  de 
dangers  la  négligence  du  Gouvernement  &  le 
défaut  d'éducation  n'expofenf-ils  pas  la  fille  de 

rhom- 
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l'homme  du  peuple  î  Pour  peu  que  la  îlâture  lui 
ait  donné  d'appas ,  elle  fembîe  deftinéè  à  êtf  e 
facrifiée  au  vice  opulent,  &  à  devenir  la  vi&ime 
de  la  proftitution.  L'indigence ,  la  parefle ,  la 
Vanité  ,  l'exemple ,  tous  les  difcours  qu'elb  en- 
tend", l'invitent  à  chercher  dans  là  débauche  une 
fubfiftance  plus  commode  que  celle  que  lui  pro- 
cureroit  le  travail  de  fes  mains.  Dépourvue  de 
principes  &  des  fentimeus  de  décence  &  d'hon- 
neur, elle  fe  trouve  fans  défenfe  au  milieu  d'une 
foule  de  *  iedudeurs  conjurés  à  fa  perte.  Au  Heu 
de  rencontrer  dans  fes  parents  des  appuis  contre 
h  fédudlion ,  ceux-ci,  pour  fe  tirer  de  la  mife- 
ré  eux-mêmes  ,  confentiront  fouvent  à  trafiquer 
de  fes  charmes  avec  quelque  libertin  riche  ou  ' 
puiffant  qui  ,  après  avoir  aflbuVi  fes  défirs ,  l'a- 
bandonne à  la  honte,  &  à  la  trifte  néceflîté  de 
perfifter  dans  les  dérèglements.  A  quel  point  la 
débauche  ne  doit-elle  pas  dépraver  Topinion  & 
endurcir  les  cœursde  tant  de  gens  que  Ton  Voie 
faire  trophée  des  vidtoires  infâmes  qu'ils  rempor-* 
tent  fur  l'innocence  féduite,  rendue  malheureufe 
&  méprifable  pour  toujours.  !  Quelle  idée  peut-on 
fe  former  des  loix:  qui  laiffent  fans  châtiment  des 
féduéleurs,  auffi  cruels  quelçs  aiFafïlns  les  plus  dé- 
termines? Eft-il  un  crime  plus  propre  à  exciter 
des  remors  qbe  celui  qui  plonge  de  gaieté  de 
cœur  Tinnocence  dans  l'opprobre  &  l'infortune  ? 
Enfin  eft-il  un  préjugé  plus  abfurde  &  plus  cruel , 
que  celui  qui  iCondamne  aune  infaqiie  perpétuelle 
tant  de  foiblçs  créatures  ,  tandis  que  les  auteurs 
de  leurs  ,  fiantes  ofent  fe  vanter  ouvertement  de 
leurs  triomphes  odieux. 

'•Les'  femmes  "de  tout  état  fè  trouvent  un  jour 
cruelleineht  puniefc"  de  n'avoir  point  dans  le  jeune 
Tome  IÏL  L 
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âge  i  jettf  les  fondements  dd  leui;  biervêtre  futur. 
Les  pTus  adorées  dans  leur  printems  font  com- 
munément les  plus  à  plaindrç  dans  leur  automne 
&  leur,  vieillefle.  Inutiles  alprs  à  la  Société ,  li- 
vrées à  elles-mêmes,,  fevrées  des  flatteries  &des 
liprrjmages  auxquels  leur  vanjt;é  s'étoit  accoutu- 
.  niée  ,  elles  tombent  pour  l'ordinaire  dans  une 
fpmbre  mélancolie  s  une  dévotion  chagrine  eft 
fou  vent  Tunique  reflburce  qui  leur  refte  pour 
jouer  quelque  rôle  dans  le  monde  >  L'humeur  noi- 
re vient  remplacer  en  elles  la  diflîpation  ,  la  gaî- 
té  ,  les  plaifirs.  A  charge  à,  elles-mêmes  &  à  la 
Société  ,  elles,  confàcrent  à  Dieu  des  moments 
d'oilîveté ,  dont  elles  ne  peuvent  plus  difpofer 
d'une  façon  plus  agréable. 

Platon  appelle  les  femmes  au  Gouvernement 
des  Etats,  &  même  au  commandement  des  ar- 
mées >  mais  il  veut  que  leur  éducation  foit  la  mê- 
me que  celle  des  hommes  (27.  Des  exemples 
nombreux  nous  prouvent  en  effet  que  des  fem- 
mes ont  quelquefois  gouverné  des  Empires  avec 
fagefle  &  gloire.  Mais  hélas  !  où  en  feraient  ré- 
duits les  Peijplqs  ,  s'ils  étoierjt  gouvernés  par  les 
caprices  de  fçmmes  légères,  frivoles  &  fans 
moeurs ,  telles  que  celles  qui  fe  trouvent  en  grand 
nombre  dans  dçs  Nations  corrompues  ?  Des  fem- 
mes de  cette  trempe  ,  quand  elles  ont  du  crédit, 
ne  tardent  pas  à  conduire  un  Etat  à,ïa  ruine. 

Le  célibat,  fi  contraire  au  vœu  de  la  nature 

(17)  Plutarque  nous  dit  que  Tvleftllâ  «TÀrgos,  femme 
d'une  naiflance  iiteftre,  Ça  trouvant  actaMée  d'infirmités , 
coniulta.  l'oracle  djApolloft',  qui  iuirépôûdktque,  pour 
ffecQUvrer  la  famé,  il  fulloit  qu'efa  fcdçvwatW  c*b*  <fc#* 
nutfcf  i  en  conséquence  elle  reprit  dçs  forces^  acquit  des 
talents  *  &  fe  diftingua  par  fon  efprçt  &  for*  .courage, 
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&  aur àtàfrêtis  fies- Etats,  effi  ïme  fuite  rfu  luxe, 
à&  fe  vanité ,  de  la  -frivolité  que  tfaut  itrfpire  aux 
femmes;  0n  fixmimé  if  auroit-il  pa s  tout  à  crain- 
dre ,  en  unifiant  fon  fort  à  celui  d'une  perfonne 
que  tout  confpire  à  rendre  oifive  ,  diffipée ,  en- 
nemie de  l'économie  ,  de  la  frugalité  ,  &  dont 
la  vertuçft  très  -  fragile  ?  Des  filles  convenable- 
ment élevées ,  fous  les  yeux  de  mères  plus-  atten- 
tives &  plus  décentes  ,  iuviteroient  les  hommet 
au  mariage  ;  ceux-ci,  par  leurs  intrigues  &  leurs 
fédu&ions ,  ti;oubleroient  bien  moins  la  tranquil- 
lité des  familles.  Dans  une  nation  fans  mœurs  , 
tes  hommes  craignent  de  s'engager  dans  des  noeuds 
<jue  la  religion  &  la  loi  défendent  de  jamais  rom- 
pre.  Ils  trouvent  dans  la  débauche ,  des  reffour- 
ces  variées  qu'ils  préfèrent  aux  plaifirs  uniformes' 
&  légitimes  que  le  mariage  peut  procurer.  Une 
lègiflation  aflez  fenfée  pour  permettre  le  divorce, 
rëmédieroit  en  grande  partie  à  la  corruption  pu- 
blique j  elle  infpireroit  aux  époux  plus  de  rete- 
nue i  bu  du  moins  elle  empècheroit  que  fouvent 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  le  mariage  ne 
fût  la  foutee  intariffabîe  de  leurs  malheurs  domet 
tiques. 

Par  Pindiflblubilité  du  mariage  établie  dans 
un  grand  nombre  de  Nations  Èuropéenes-,  la* 
Religion  &'  la  politique  femblent  avoir  réfohi 
d'empoifonner  dans  la  fource  même- le  bonheur 
des  citoyens.  Eft- il  rien  de  plus  abiùrde  ,  de 
plus  injutte,  de  plus  tyrannique,  que  de  forcer 
d'eux  époux  qui  fe*  haïflent ,  qui  fe  méprifent , 
qui  chaque  jour  deviennent  plus  infupportables 
Fûn  Jà  Tàutre ,  de  vivre  enfemble  dans  Pamërtu- 
nie  &  la  difeorde ,  ftns  laiflfer  à  leurs  peines  d'au- 
tre* tettfie  que  làmdrt?  Des-inftitutions^li peu 
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raifonnables  doivent  néceflairement  amener  la 
corruption  des  mœurs.  Rien,  dit  Sophocle,  tfejtt 
plus  froid  que  les  embraffements  d'une  femme  fans] 
pudçur.   Quelles  reflburces ,  quel  bonheur  peut- 
il  y  avoir  pour  des  êtres  obligés  de  fe  fuir  réci- 
proquement ,  &  pour  qui  leur  maifon  n'eft  plus 
qu'une  prifon  déteftable. 
.  L'ON  voit  donc  que  les  ufages  ,  les  loii ,  les 
inttitutions  humaines,  loin  de  chercher  à  rendre 
Içs  citoyens  plus  fages  &  plus  heureux ,  contri-. 
buent  très-fouvent  à  les  rendre  infenfés  &  mifé- 
rables. .  Leurs  folies  &  leurs  maux  font  encore 
aggravés  &  multipliés  par  le  luxe ,  la  vanité ,  la 
paifion  du  plaifir.    Dans  un  pays  où  les  efprits 
Jpnt  ainfî . difpofés ,  la  contagion  du  vice  entre, 
pour  ainfi  dire,  par  toutes  les  portes  ;  tout  invi- 
te à  la  débauche ,  à  la  dépravation.    Quels  fu net 
tçs  effets  ne  doivent  pas  produire  fur  les  femmes 
ces  fpedacles ,  dans  lefquels  tout  confpire  à  nour- 
rir ,  ou  faire  éclore  chez  elles  des  pallions  amou- 
reufes ,  qui  fouvent  font  pour  elles  une  fburce 
intariflable  de  peines  ?  Quels  ravages  ne  doivent 
pas  produire  dans  leurs  imaginations  vives ,   les 
peintures  féduifantes  de  l'amour  &  des  intrigues 
criminelles  que  le  théâtre  leur  préfentç  (i  fou- 
yent  ?  Faut-il  être  furpris  de  trouver  tant  de  fra- 
gilité ,  dans  un  fexe  dont  des  drames ,   des  ledlu- 
res  frivoles  ,  des  Romans  font  Punique  occupa- 
tion ,'  &  qui  dans  fon  oifîveté  eft  perpétuellement 
aflaiili  par  la  volupté  ?  La  faine  morale  n'eft-elle 
pas  forcée  de  fe  joindre  à  la  religion  pour  con- 
damner des  fpeftacles ,  dans  lefquels  tout  confpi- 
re à  féduirg ,  amollir  ,  corrompre  &  le  cœur  & 
Tefprit  ?  Que  penfer  des  Gouvernements  qui ,. 
non  feuleront  tolèrent  >  niau  encore  donnent  ou- 
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vertement  leur  proteétion  à  des  amufbments ,  qui 
font  évidemment  pour  la  jeunette  les  écoles  du 
vice  ,  de«  lieux  privilégiés ,  deftinés  à  irriter  les 
paffions ,  des  écueils  où  l'innocence ,  attaquée 
par  les  yeux  &  les  oreilles  ,  féduite  par  les  maxi- 
mes d'une  morale  lubrique  ,  réchauffée  par  la  mufu 
que  &  par  des  danfes  lafcives  ,  s'expofe  à  des 
naufrages  continuels  ?  (28) 

On  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâtre ,  épu- 
ré par  le  goût  &  la  décence  ,  eft  devenu  pour 
les  modernes  une  école  des  mœurs.  Ne  fuffit-iî  pas 
d'ouvrir  les  yeux,  pour  fe  détromper  de  cetfe 
idée  ?  L'objet  de  la  plupart  des  drames  les  plus 
cftimés ,  n'eft-il  pas  de  nous  peindre  fans-cefTe 
des.intrigues  amoureufes  ,  des  vices  que  Ton  s'ef- 
force de  rendre  aimables  ,  des  défordres  faits  pour 
féduire  la  jeunefle  inconfidérée ,  des  fourberies 
capables  de  fuggérer  mille  moyens  de  mal  faire? 
Le  ridicule ,  deftiné  à '  corriger  les  hommes  de 
leurs  extravagances ,  n'eft-il  pas  fouvent  jette  fuir 
la  droiture ,  l'innocence ,  la  raifon  ,1a  vertu  mê- 
me, pour  lefquëls  tout  devroit  infpirer  le  plus 
profond  refpeél  ?  Enfin  peut  -  on  prétendre  de 
bonne  foi  que  ce  foit  pour  prendre  des  leçons 
de  fagefle,  que  tant  de  défœuvrés  vont  journelle- 
ment courir  à  des  fpe&acles  où  ,  peu  attentifs  à 
la  pièce ,  nous  les  voyons  perpétuellement  volti- 
ger autour  d'une  troupe  de  fyrènes  ,  qui  vivent 
du  trafic  de  leurs  charmes ,  &  qui  mettent  tout 
en  ufage  pour  entraîner  dans  leurs  pièges  ceux 
dont  elles  ont  irrité  les  défirs  ?  Après  avoir  vu 
la  tendrelfe  conjugale  tournée  en  ridicule,  dans 
un  grand  nombre  de  comédies ,  une  femme  reii- 

'    (»8)  Voyez  Boileau  fatyft  des  femmes. 
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tre-t-eile  donc  chez  elle  bien  pénétrée  des  der 
voirs  de  fon  état  &  des  fentimens  qu'elle  doit  t 
fon  époux  ?  Quelles  impreiîîoas  peuvent  faire  fur 
le  cœur  novice  &  tendre  d'une  jeune  Elle ,  tes 
exemples  fédudleurs  que  lui  montrent  tant  de  dra- 
mes ,  à  la  rëpréfentation  defquels  fes  parents  ont 
eux-mêmes  la  folie  de  la  conduire  ?  A  combien 
d'écueils  une  atne  fenfible  n'eft-elle  pas  continuel- 
lement expofée,  par  l'imprudence  de  ceujc  qui 
devroient  la  garantir  des  dangers  ! 

Pour  être  vraiment  utile  aux  mœurs ,  )a  co- 
médie ne  devrait  montrer  le  vice  gn'a£cqpipa? 
gné  de  la  bonté  &  de  l'ignominie.  Qu'elle  cou- 
vre de  fes  «traits  le  jeu ,  la  débauche ,  l'intrigue  ? 
la  galanterie ,  la  mauvaifè  foi ,  Thypocrifie ,  L'a- 
mitié fauffe ,  la  perfidie  ;  qu'elle  dirige  la  pointe 
du  ridicule  contre  la  vanité ,  la  fatuité  *  la  frivo- 
lité ,  les  fotifes  épidemiques  qui  font  que  tant 
d'êtres  inconsidérés  fe  rendent  malheureux  &n$  y 
fonger.  Que  la  tragédie  noble  &  fîere ,  au  lieu 
de  repréfenter  ces  héros  amoureux ,  fi  fouvent 
remis  en  feene  *  montre  aux  maîtres  de  la  terre , 
&  aux  grands  qui  les  approchent  &  les  confeil- 
lent,  les  effets  redoutables  de  la  tyrannie,  de 
Finjuftice  >  de  l'ambition ,  du  fanatifme.  Qu'el- 
le leur  expofe  le  tableau  des  ravages  &  des  révo- 
lutions fanglantes  produites  en  tout  tems  par  les 
paflions  des  Rois  >  qu'elle  leur  infpixe  une  hor- 
reur falutaire  pour  les  crimes  qui  fouvent  ont 
portés. les  Peuples  au  défefpoir  :  qu'elle  leur  ap- 
prenne à  s'attendrir  fur  les  malheurs  des  hommes , 
?  la  vue  des  malheurs  auxquels  la  fortune  fouvent 
expofç  les  foyverains  eux-mêmes.  Si,  chez  les 
Peuples  libres  de  la  Grèce,  la  tragédie  paroit 
avoir  eu  pour  pbjçt  d^fpirer  au$ t  citqye^  la 
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haine  de  la  tyrannie  &  l'amour  de  la  liberté  ,  fon 
objet  doit  être  encore  d'infpirer  aux  SouVerainfc 
&  aux  Sujets  la  craints  de  cette  même  tyrannie 
&  l'amour  de  la  liberté  ,  fi  néceilarre  à  leur  fu- 
reté réciproque. 

Plusieurs  auteurs  illuftres  &  chers  aux 
nations  ont  fans-doute  connu  le  vrai  bût  de  l'art 
dramatique;  leurs  talents  mériteront  à  jamais  là 
îeconnoiifance  &  les  applaudHTemerits  des  peu- 
ples :  mais  beaucoup  d'autres ,  plus  emprefles  de 
recueillir  des  fuffrages  paflagers,  ont  lâchement 
flatté  les  vices  régnants  ,  ont  voulu  fc  conformer 
au  mauvais  goût  d'un  fiècle  frivole  &  corrompu , 
n'ont  cherché  qu'ànourrirla  vanité  des  femmes, 
en  remettant  perpétuellement  fous  leurs  yeux  tes 
effets  du  pouvoir  que  leurs  charmes  exercent  fur 
les  cœurs:  par  là,  loin  de  travailler  à  la  réforme 
des  mœurs ,  ces  auteurs  ,  pour  la  plupart ,  n'oint 
fait  qu'attifer  des  pallions  nuifibles ,  &  alimen- 
ter des  folies  dangereufes ,  également  contraires 
au  vrai  bonheur  des  femmes  &  à  celui  de  la  So- 
ciété ,  dans  laquelle  tout  devrôit  les  inviter  à 
jouer  un  rôle  qui ,  fans  les  rendre  moins  aima- 
bles ,  les  rendroit  bien  plus  refpeâabïes  &  plus 
fortunées. 

Sexe  enchanteur!  que  la  nature  a  formé  pour 
exercer  l'empire  le  plus  doux ,  connoiifez  enfin 
le  prix  de  la  raifon  s  connoilfez  la  puiflance  de  la 
vertu  ;  prêtez  leur  votre  voix  féduifante ,  afin 
qu'elles  perfuadent  &  qu'elles  attirent  les  mortels  * 
refpedcz-vous  Vous-mêmes,  afin  de  leur. impri- 
mer le  tefped  qui  vous  efl  dû.  Laiflez  là  ces 
parures  &  ces  frivolités  qu'une  éducation  trom- 
peufe  vous  a  fait  regarder  comme  des  objets  im- 
portants.   Cultivez ,  ô  femmes  aimables  ,   culti- 

i4 
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yez  cet  efprit  fin  &  cette  imagination  vive  que 
la  nature  vous  a  donnée  :  que  votre  ame  fenfible 
s'échauffe  pour  des  vertus  néceflaires  à  votre  fé- 
licité durable.  Rendes -vous  eftimables  par  vo- 
tre fagelfe  &  vos  moeurs  ,  autant  que  vous  nous 
attirez  par  vos  charmes.  Que  vos  regards  con- 
fondent l'impudence  &  la  fatuité  ;  que  vos  mé- 
pris puniffent  la  préfomption^  l'ignorance  &  Je 
vice»  que  votre  accueil  diftingue  &récompenfe 
Je  mérite  modefte  &  la  probité.  Contribuez  par 
votre  exemple  à  la  réforme  de  ces  êtres  futiles  & 
dcTœuvrçs  qui  infeftent  la  Société.  Rendez -les 
à  îa  patrie  >  ramenez-les  à  la  vertu.  .C'eft  alors 
qiie  vous  régnerez  bien  plus  fûrement ,  que  par 
Se  vains  ornements,  des  galanteries,  des  intri- 
gues qui  vous  rendroient  méprifables  aux  yeux, 
mêmes  de  ceux  qui  fe  difent  vos  elclaves.  C'eft 
alors 'que  vous  ceflerez  d'être  les  dupes  &  les  vic- 
times de  ces  perfides  ,  qui  ne  fe  mettent  à  vos 
genoux ,  que  pour  vous  donner  des  fers  ,  pour 
immoler  votre  bonheur  &  votre  réputation  à  leur 
vanité  ,  qu'ils  ofent  vous  offrir  pour  un  amour, 
véritable.  Vous  n'écouterez  plus  ces  vils  féduc- 
teurs  qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que 
le  droit  de  vous  tyrannifer  &  de  vous  avilir. 
Honorées  &  chéries ,  vous  jouirez  dans  la  Socié- 
té <l'une  confidération  bien  plus  flatteufe ,  que 
celle  que  vous  procureroient  les  conquêtes  de- 
tant  d'hommes  légers ,  fur  la  confiance  defquels. 
tout  vous  défend  de  compter.  *  Enfin  vous  pof- 
féderez  au-dedans  de  vous-mêmes  un  bonheur 
inaltérable ,  que  la  vertu  feule  procure  -,  &  que 
rii  les  plaifirs  bruyants,  ni  la  diilïpation,  ni  le 
Çafte ,  m  le  vice  ne  peuvent  jamais  remplacer. 

CHÀ- 
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CHAPITRE    XL 

De  la  félicité  domejiique  y  ou  du  bonheur  dans 
la  vie  privée. 

TOute  Société  politique  n'eft  qu'un  aflem- 
blàge  de  Sociétés  particulières  5  plufieurs  fa-' 
milles  en  forment  une  grande  que  Ton  appelle  Na* 
tion.  La  Société  générale  n'eft  heureufe ,  que  lorf- 
que  les  Sociétés  particulières  dont  elle  eft  compo-: 
fée,  jouïflent  elles-mêmes  de  l'harmonie  &  des 
avantages  d'où  réfulte  le  bonheur. Quelles  que  puif- 
fent  être  la  corruption  publique  &  la  dépravation 
générale  des  mœurs ,  chaque  citoyen  ,  chaque  fa- 
mille, chaque  fociété  particulière  ,  ne  s'en  trou- 
vent pas  moins .  intérefles  à  •  pratiquer  la  vertu. 
Ceux  qui  prétendent  chercher ,  dans  une  perver- 
fité  générale ,  des  motifs  pour-  juftificr  leurs  dé- 
règlements particuliers  ,  rai  Tonnent  auifi  jufte.  que 
celui  qui,  dans  un  incendie  dont  fa  mai  fou  fc 
trouveroit  exempte,  y  mettroit  le  feu  de  gay été, 
de  cœur,  afin  de  s'envelopper  dans  le  malheur 
de  fes  concitoyens  ;  ou  bien  que  celui  qui  cher-, 
çheroit  à  s'infefter  lui-même  d'une  contagion,, 
dont  il  verroit  périr  tous  fes  voifins. 

Plus  une  Nation  eft  corrompue,  plus  le 
citoyen  raifonnable  prendra  de  précautions  pour 
fe  garantir  de  l'infedion  publique.  Dans  l'im- 
poffibilité  où  il  eft  de  remédier  aux  maux  de  fa 
Patrie ,  il  cherchera  du  moins  à  fe  faire  un  bon- 
heur domeftique ,  qui  lui  donnera  la  force  de  fup- 
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porter  les  infortunes  générales.  Sous  un  mau- 
vais Gouvernement  ,  il  eft  bien  difficile  d'exer- 
cer des  vertus  publiques  ;  l'homme  de  bien ,  obli- 
gé de  fe  mettre  à  l'écart,  eft  vifîblement  itw 
térefle  à  s'exercer  chez  lui  à  la  pratique  des  ver- 
tus néceflaires  pour  s'attirer  l'eftime ,  l'attache- 
ment &  les  fecours  clés  êtres  dont  il  eft  immé- 
diatement environné.  Ainfi  il  fe  fendra  forte- 
ment intérefle  à  fe  montrer  époux  tendre  &  fidè- 
le ,  père  fenfible  &  vigilant ,  maître  équitable , 
indulgent  &  facile  ,  ami  fincere  ,  &c.  En  un 
mot,  tput  homme  qui  réfléchira  fur  le  but  qu'il 
fe  propôfe  dans  toutes  fes  acftions  ,  reconnoitra 
fans  peine  que  ,  pour  être  folidement  heureux 
&  content  lui-même ,  il  doit  s'occuper  du  bon- 
heur &  du  contentement  des  êtres  qui  l'entou- 
rent 

D'aprâs  ces  principes ,  il  fera  très-facile  dé 
découvrir  nos  devoirs  dans  toutes  les  portions 
de  la  vie ,  &  de  démêler  les  motifs  que  nou£ 
avons  de  les  remplir.  Le  mariage  eft  la  pre- 
mière des  Sociétés}  c'eft  celle  qui  par  fa  nature 
influe  le  plus  directement  fur  le  bien-être  de 
l'homme.  11  ne  s'unit  à  une  femme  ,  qu'en  vue 
d'un  bonheur  plus  grand  que  celui ,  qu'il  peut  fe 
promettre  en  vivant  feul.  Indépendamment  du 
befoin  naturel  de  fe  propager  ,  il  efpère  trouver 
dans  fa  compagne  une  amie  tendre ,  dont  les 
intérêts  feront  toujours  liés  aux  fiens ,  difpofée 
à  partager  avec  lui  les  plaifirs  &  les  peines  de  la 
vie.  L'eftime  &  l'amitié  ,  comme  on  Ta  dit  plus 
haut ,  font  bien  plus  néceflaires  que  l'amour  mê- 
me au  bonheur  des  époux.  Eftr  il  rien  de  plus 
délipieu?  que  cette  heureufe  fympathie  ;  cette 
conformité  de  goûts ,  cette  indulgence  récipro- 
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que ,  ces  confolations  fi  douces  ,  qui  font  que 
deux  êtres  unis  déjà  par  les  liens  du  plaifir , 
s'identifient,  fe  fortifient,  fe  founeunent  mu* 
tueiiement  par  Je  défir  continuel  de  fe  plaire  ? 
L'eftime  les  ramené  à  l'amour  &  l'amour  à  Tcfr 
rime. 

La  pofleffion  d'une  femme  aimable  ou  ver- 
tueufe  eft,  fans-doute  %  la  p!us  doucettes  pofc 
feffions  ;  c'eft  un  être  fenfible ,  qui  partage  à  tout 
moment  le  bonheur  qu'il  nous  donne  &  qu'il  re- 
çoit de  nous.  Eft -il  fur  la  terre  de  félicite 
plus  pure  ,  que  celle  que  peut  donner  le  commerce 
Jiabituel  de  deux  époux  bien  unis  qui  lilent  ré- 
ciproquement dans  leurs  yeux  les  fentimensd'un 
amour  fincere ,  la  férénité  de  la  tendrefle ,  l'ami* 
tié ,  l'air  aiTûré  de  la  confiance ,  les  douces  follî- 
citudes  de  l'attention  &  de  l'envie  dp  plaire  ?  Si 
quelque  nuage  s'élève  au  milieu  de  ce  calme  en* 
chanteur ,  &  l'eftime  &  l'amour  l'ont  bientôt 
diffipé. 

Telles  font  les  douceurs  que  l'homme  raison- 
nable doit  fe  pjropofer  dans  l'union  conjugale. 
Vainement  les  attendront  on  dç  l'argent ,  qui 
trop  fouvent  ne  fait  qu'ennivrer  &  corrompre  ceux 
qui  lepçifedent.  C'eft  dans  les  fentimens  hon- 
nêtes  infpirés  par  une  éducation  vertueufe ,  c  cfl: 
dans  la  raifon ,  que  l'on  peut  efpérer  de  trouver 
les  motifs  d'un  arrangement  folide  ;  il  n'ett  point 
fait  pour  ces  époux,  à  l'union  defquels  l'intérêt 
feul  a  préfidé  :  Jl  n'eft  point  fait  pour  ces  cfprits 
frivoles  qui  ne  voyent  le  bonheur  que  dans  des 
plaifirs  tumultueux  :  i\  n'eft  point  fait  pour  ceç 
époux  pervers  que  le  vice  défunit  &  rend  inçorcu 
inodes  les  uns  aux  autres:  enfin  il  paroit  romauef- 
qw  e  &  chiruérique  à  des  ètr*$  corrompus  par  le 
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luxe ,  qui  ne  fe  marient  que  pour  acquérir  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  leur  vanité, 
leurs  folies  &  leurs  déréglemens. 

Heureuse  médiocrité  !  c'eft  fouvent  dans 
ton  fein  que  fe  trouvent  les  époux  fortunés  C'eft 
là  que  l'on  voit  un  père  vigilant  &  laborieux , 
jouir,  à  côté  d'une  époufe  vertueufe,  de  la  ré- 
compenfe  des  foins  qu'il  donne  à  fa  famille.  C'eft 
là  qu'entourés  d'enfans  refpedueux  &  tendres , 
des  parents  bienfaifants  exercent  l'empire  fi  jufte 
que  donne  la  bienfaifance  &  la  bonté  paternelle. 
C'eft  là  que  ces  enfans  foigneufement  élevés  ap- 
prennent à  devenir  les  foutiens  de  la  vieillefle  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Ceffi  là  qu'une 
fille ,  fous  les  ailes  d'une  mère  vertueufe ,  ap- 
prend à  devenir  elle-même  une  mère  de  famille, 
&  à  s'occuper  du  bonheur  de  l'époux  que  le  fort 
lui  deftine.  Enfin  c'eft  là  qu'une  vie  fagement 
occupée  détourne  les  efprits  des  idées  vicieufes 
ou  des  plaiûrs  bruyants,  qui  trop  fouvent  font 
les  écueils  de  l'innocence  &  de  la  félicité  domef- 
tique. 

Q_ue  de  motifs  un  père  n'a -t- il  pas  pour 
aimer  fes  enfans  &  pour  leur  infpirer  le  goût  dé 
la  vertu  !  11  voit  en  eux  fon  ouvrage  j  en  leur 
donnant  le  jour ,  il  s'eft  multiplié  lui-même  i 
il  s'eft  fait  des  amis,  des  coopérateurs  futurs  de 
fon  propre  bonheur ,  des  êtres  dont  les  intérêts 
font  invariablement  liés  aux  fiens  ,  des  fu  jets  & 
des  afTociés  emprefles  à  lui  plaire  ;  enfin  en  eux 
il  voit  d'autres  lui-mêmes ,  deftinés  à  tranfmet- 
tre  fa  mémoire  &  fon  nom  à  la  poftérité.  Mais 
ces  efpérances  ne  font  que  des  illufions  &  des 
chimères ,  fi ,  par  l'éducation  qu'il  donne  à  fes 
enfans  ,  le  Fere  ne  feme  dans  leurs  âmes  les  fenti- 
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mens  qu'il  efpere  y  recueillir  un  jour.  Des  pa-< 
rents  injuftes  &  pervers  ne  peuvent  former  quq 
des  enfans  qui  leur  reiTemblent ,  ils  ne  trouveront 
en  eux  que  des  envieux  cachés  qui  rempliront 
leur  vie  d'amertumes  &  qui  ne  Serviront  qu'à 
redoubler  pour  eux  le  poids  des  chagrins  de  la 
vieillefle. 

S'il  y  a  fi  peu  d'enfans  dociles  &  fages ,  c'eft, 
qu'il  eft  bien  peu  de  parents  vertueux  &  raifon- 
nables.  Il  faut  des  mœurs  honnêtes ,  des  exem- 
ples relpeclables ,  une  autorité  jufte  &  tempérée 
par  la  douceur ,  pour  former  des  enfans  attachés. 
&  refpedueux.  Pères  &  mères  qui  voulez  for- 
mer des  enfans  qui  foient  un  jour  pour  vous  des 
amisfinceres,  qui  deviennent  les  confolateurs  & 
les  foutiens  de  votre  vieillefle  >  montrez-leur  des 
vertus  i  exercez  de  bonne  heure  la  fenfibilité  de 
leurs  âmes ,  approchçzrles  de  votre  cœurs  faites 
leur  fentir  avec  tendrefle  l'intérêt  qu'ils  ont  de  fe 
conformer  à  vos  défirs  ;  ne  les  puniflez  qu'avec 
juftice ,  ayez  de  l'indulgence  pour  leurs  foiblef- 
f es  ,  ne  montrez  de  la  févérité  que  pour  ces  dé- 
fordres  qu'ils  vous  reprocheroient  un  jour  d'avoir 
trop  ménagés.  Souvenez- vous  que  ce  n'eft  qu'à 
l'aide  de  l'équité  &  de  la  bonté ,  que  vous  ren- 
drez Tupportable  le  joug  de  l'autorité;  ce  n'eft 
qu'en  cultivant  la  raifon  de  vos  enfans  ,  que  vous 
leur  ferez  oublier  que  vous  êtes  leurs  maîtres ,  & 
que  vous  pourrez  leur  rendre  votre  joug  aimable. 

On  s'apperçoit  communément  que  l'attache- 
ment des  pères  pour  leurs  enfans  éft  bien  plus 
tendre ,  que  celui  des  enfans  pour  leurs  pères. 
Mais  un  peu  de  réflexion  fuffit  pour  expliquer 
ce  phénomène.  Un  père  eft  toujours  le  bien- 
faiteur &  le  maître  de  fou  fils  5  &  la  dépendance 
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ne  peut  aimer  l'autorité,  que  lorTqu'dllê'  efF  adou- 
cie par  beaucoup  de  bonté. 

La  tendrefle  &  les  foins  des  parents  petavent 
donc  fijuls  exciter  la  reconnoiifaiïce  des  enBmts. 
C'elt  alors  qu'un  fils  bien:  né  s'attendrit  à  la  vue 
de  Pauteur  de  fes  jours  *  tout  lui  rappelle  ce  qu'il 
(Jpi.t  à  celui  qui  a  feccuru  ion  enfance ,  qui  a 
guidé  fa  jeuneife,  qui  l'a  rendu  membre  eftima- 
bfe  de  la  Société  ,  qui  lui  a  fourni  les  talents  & 
les  moyens  néceffaircs  pour  fe  fouftraire  à  l'ennui 
&  aux  vices  dont  il  voit  tant  de  vi&imes.  Péné- 
tré de  ces  idées  ,  il  confolera  la  vicillefle  d'un 
père  que  tout  lui  montrera  comme  la  fource  de 
îbn  bien-être  \  il  donnera  des  foins  empreffés  à 
celle  dont  le.  fein  Ta  porté,  qui  a  foulage  avec 
bonté  les  incommodités  de  fon  enfance  importu- 
ne. Quels  droits  ne  confervera  pas  fur  le  cœur 
d'un  enfant  bien  né ,  une  mère  refpe&able  ,  qui 
s'eft  tendrement  occupée  de  fa  confervation  & 
de  fes  jeux  innocents  ?  Quel  eft  le  fils  affez  déna- 
turé pour  voir  d'un  œil  fec  les  larmes  d'une  mère 
ou  Ids  infirmités  d'un  père  dont  la  bouche  lui  a 
donné  les  premières  leçons  de  la  fageffe  ! 

Si  le  luxe,  la  diffipation.,  la  corruption  des 
mœurs  parviennent  à  brifer  les  liens  néçeflaires 
&  facrés ,  faits  pour  unir  enfemble  les  pères  & 
les  enfants ,  fi  ceux-ci  ne  vivent  communément 
enfemble  que  comme  des  étrangers  ,  des  indiiFé- 
rems ,  des  ennemis  ;  on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  voir  lé.  peu  d'union  qui  fubfifte  trop  fouvent 
entre  les  membres  d'une  même  famille  s  &  de 
trouver  prefque  par- tout  les  liens  du  fang  totale- 
nient  rfléèoiïnus.  Une  famille  n'eft  pour  l'ordi- 
naire qu'une  Société  particulière  compoféë  de 
gens  niaUiiUentionnéS  *  envieux',  dontles  intérêts 
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au  Ueu  de  fe  réunir  ,  fe  combattent  de  front  s 
qui  forces  d'efluyer  fréquemment  les  effets  in- 
commodes de  leurs  paffions ,  de  leurs  défauts , 
de  leurs  folies  réciproques,  ont  d'ordinaire  les 
uns  pour  les  autres  bien  moins  d'attachement , 
que  pour  les  étrangers ,  dont  les  défauts  font 
moins  connus  ou  mieux  cachés. 

Plus  une  Nation  e(t  corrompue,  &  plus  les 
membres  d'une  famille  devroient  fe  rapprocher , 
afin  de  travailler  de  concert  à  leur  félicité  parti- 
culière, &  à  rélifter  aux  coups  du  fort.  Une 
famille  bien  unie  annonce  un  affemblage  da- 
rnes honnêtes  &  raifonnables  ;  c'eft  le  vice  &  la 
déraifon  qui  mettent  la  divifion  entre  les  mem- 
bres, d'une  Société,  que  leur  intérêt  devroit  tou- 
jours tenir  unis.  Sans  équité ,  fans  indulgence , 
fans  défir  de  plaire  ,  fans  égards  ,  des  personnes 
que  le  fort  a  placées  à  côté  les  unes  des  autres , 
ne  peuvent  tardera  feblefler  réciproquement. 
Ces  difpofitions ,  néceifàires  pour  vivre  avec 
agrément  avec  tous  les  êtres  de  notre  efpèce  ,  le 
deviennent  encore  bien  plus  entre  des  parents 
qu'une  fréquentation  familière  met  à  portée  de 
fe  voir  de  plus  près  que  les  autres. 

Les  malheurs  fupportés  ,  foulages  ,  partagés , 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes  deviennent 
plus  légers.  Les  infortunes  ne  font  pas  fans  re- 
mède pour  les  membres  d'une  famille  bien  unie* 
le  riche  y  fécoure  lç  pauvre  ;  le  fage  aide  les  au- 
très  de  fes  confeils;  l'homme  en  crédit  foutient 
les  foibles  ;  tous  forment  un  rempart  contre  les 
attaques  de  i'adverfité,  Les.  grands,  les  riches  , 
les  hommes  puiffants  fentent  très-peu  les  avan- 
tages qui  réfuïçent  de  l'union  de$  familles  5  elle 
fe  tfpuve  plus  communément  dans  la  médiocrité  ; 
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les  hommes  d'une  claffe  ordinaire  Tentent  biefr 
mieux ,  que  ceuxd*uA  ordre  plus  élevé.,  le  befoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ;  une  heureufe  habi- 
tude leur  montre  dans  leurs  proches  ,  des  amis 
donnés  par  la  nature ,  dont  ïls  ont  intérêt  de  ne 
point  fe  priver. 

L'effet  ordinaire  du  luxe ,  de  l'opulence  & 
de  la  grandeur  ,  eft  d'endurcir  le  cœur.  L'homme 
vain  n'a  point  d'entrailles  ;  les  richefles  les  plus 
amples  ne  peuvent  fuffire  aux  dépenfes  que  le 
faftc  change  en  .befoins.  L'orgueil  du  riche  rou- 
git à  la  vue  de  parents  pauvres  :  la  néceflité  de 
rfepréfenter  ne  lui  làifle  jamais  de  fuperflu  é,  il 
préfère  le  futile  avantage  de  briller  ,  au  plaifir 
de  tendre  une  main  fecourable  à  fes  proches  s  il 
les  immole  fims  pitié  à  des  flatteurs ,  à  des  para- 
sites inconnus ,  à  de  prétendus  amis  qui  le  trom- 
pent &  le  dévorent. 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rareté  des  a- 
mis  véritables.    Mais  dans  une  nation  compoféè 
d'êtres  vains ,  frivoles  &  vicieux,  qui  ne  fe  lient 
que  dans  la  vue  du  plaifir  ,  qui  n'ont  befoin  que . 
d'approbateurs    de  leurs  dérèglements,    qui   fe 
font  des  amis ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  çon- 
noitre ,  qui  font  peu  fufceptibles  d'un  attache- 
ment durable  ,  comment  trouveroit-on  des  tiai- 
fons  folides  ?  Les  grands  &  les  riches   ne  cher- 
chent qu'à  briller  5  ils  ne  font  attachés  quTà  leur 
falle  vanité  ;  ils  ne  veulent  que  des  complaifants , 
des  âmes  baffes  ,  des  adulateurs ,  des  admirateurs 
de  leurs  goûts.  Des  hommes  de  cette  trempe  les 
aident  à  diffiper  leur  fortune  ,  dont  ils  font  inca- 
pables de  faire  un  ufage   fenfé.    Les  méchants 
liront  point  d'amis ,  ils  n'ont  que  des  complices. 
Les  infenfés  n'ont  point  d'amis ,  ils  n'attachent  à 

leur 
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leur  fort  que  des  fourbes  intérefles  à  profiter  de 
leurs  folies.  Des  hommes  incapables  d'aimer  & 
dé  fentir  le  mérite  &  la  vertu  ,  ne  peuvent  être 
eûtourés  que  de  gens'méprifables ,  qui  les  mépris 
fent  eux-mêmes  en  profitant  de  leur  fottife. 

L'amitié  véritable  ne  peut  être  fondée  que 
fur  les  talents,  le  mérite  &  la  vertu.  Si  les  a- 
mis  finoeres  font  peu  communs  dans  le  monde , 
c'eft  qu'il  eft  très-peu  de  gens  qui  foient  dignes 
d'en  avoir ,  ou  qui  connoiffent  lé  prix  de  l'amitié 
véritable.  Dans  une  nation  vicieule ,  on  ne  veut 
que  des  hommes  agréables  ,  légers ,  annulants: 
Mais  le  flatteur  hypocrite ,  l'ami  de  la  fortune , 
le  vil  parafite ,  le  compagnon  de  nos  débauches , 
le  convive  enjoué ,  l'homme  à  la  mode  >  font-ils 
des  êtres  capables  de  nous  confoler  dans.%  no$ 
peines ,  de  nous  aider  de  leurs  confeil? ,  de  nous 
fervir  utilement  dans  des  circonftances  épineufes? 
On  ne  voit  fi  peu  d'amis  ,  que  parce  qu'on  a  la 
folie  de  proftituer  le  nom  facré  de  l'amitié  à  une 
fàule  d'hommes ,  qui  n'ont  aucunes  des  qualités 
iiéçeâaires  pour  le  mériter.  Un  ami,  dans  le 
langage  vulgaire ,  eft  un  homme  qu'on  voit  fou- 
vent  ,  &  qui  n'a  quelquefois  aucune  des  qualités 
que  l'on  doit  eftimer. 

Vous  vous  plaignez  de  vos  amis  ;  vous  êtes 
furpris  de  voix  qu'ils  vous  quittent  en  même  tems 
que  le  crédit,  la  puiflance  ou  la  fortune  vous 
abandonnent.  Mais  eft-il  donc  bien  fur  que  vous . 
ayez  eu  des  amis  ?  Avez- vous  mérité  d'en  avoir  ? 
Vous  êtes- vous  donné  la  peine  d'examiner  ce  qui 
attiroit  près  de  vous ,  des  hommes  à  qui  vous 
avez  fi  libéralement  prodigué  le  nom  d'amis  ?. 
Grands  de  la  terre  ,  riches  faftueux  &  vains ,  a- 
gréables  débauchés!  êtes  vous  donc  faits  pour  a- 
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.voir  de  vrais  amis  ?  N'auriez-yous  pas  fortement 
accordé  ce  titre  refpeâable  à  des  flateurs*  à  des 
âmes  baffes,  à  des  efclaves  de  votre  crédit  ?  Ren- 
drez donc  en  vous-mêmes  &  rendez* vous  juftice» 
Ceux  que  vous  avez  pris  pour  vos  amiç  n'étoient 

Sue  lès  amis  de  votre  rang ,  de .  votre  fortune  > 
m  e  votre  pouvoir  ,  de  vos  feftins  fplendides ,  des 
plaiûrs  variés  que  vous  pouviez  leur  procurer  : 
privés  une  fois  de  toutes  ces  chofes ,  vous  n'êtes 
plus  rien  à  leurs  yeux.  Vous  vous  êtes  ruinés , 
vous  avez  follement  facrifié  votre  bien-être  réel 
&  celui  de  vos  enfants  à  des  hommes  méprifa- 
bles  qui ,  au  moyen  des  complaifances,  des  baffef- 
fes  &  des  flatteries  dont  ils  vous  ont  repus  ,  comp- 
tent vous  avoir  très  amplement  payés  des  dépen- 
des que  vous  avez  faites  pour  eux ,  ou  plutôt  des 
folies  qui  n'avoient  pour  objet  réel  que  votre 
vanité. 

,  1 6  u  T  le  monde  convient  de  la  rareté  des 
.vrais  amis  ;  &  cependant  chacun  fe  flatte  d'être 
lui-même  une  exception  à  la  règle  >  &  de  pofFé- 
der  exclusivement  des  amis  incomparables  :  IV 
mour  propre  lui  perfuade  fan^-doute ,  qu'il  doit 
faire  des  enthoufiaftes.  Ainfi*  beaucoup  de  gens  , 
après  s'être  fait  des  amis  imaginaires ,  auxquels 
ils  fuppofent  la  chaleur  qu'ils  défirent  *  font  tout 
ïurpris  de  voir  qu'ils  fe  font  trompés  ,  &  qu'ils 
n'ont  eu  que  des  ennemis ,  des  jaloux , ,  des  en* 
.vieux. 

L'ami  de  tout  le  monde  n'eft  l'ami  de  petfem- 
ne.  L'amitié  eft  un  fentiment  férieux  &  réfléchi 
jetant  des  êtres  incpnftants  .&  légers  ne  font  point 
fqfçeptibles.  Un  ami  véritable  eft  un  tréfpr  uni- 
jjuçpient  deftiné  pour  l'homme  de.bien  qui  en 
xjpwoit  le  prix.    Son  ami'  n'çft  pas  celui  qui  le 
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flatte  ou  i'amufè,  c'eft  celui  qui  lui  donne  des  con- 
fiais utiles ,  qui  le  fortifie ,  qui  le  confblè  des 
malheurs  de  la  vie,  qui  l'aime  pour  lui-même, 
c'eft-à-dire  pour  les  qualités  de  fon  èfprit  &  de 
fon  cœur ,  &  non  par  des  vues  baffes  ou  pouiL 
des  avantages  que  le  hazard  peut  ravir  à  chaqiie 
inftant ,  &  qu'il  accorde  bien  plus  fouvènt  à  des 
hommes  fans  mérite  &  fans  vertus,  qu'aux  gens 
vraiment  capables  d'en  jouir. 

La  chaleur  douce  de  l'amitié  n'eft  point  firke 
pour  le  fem  glacé  de  la  grandeur  altiere  que  fbft 
orgueil  rend  communément  infetofible  :4elte  n'eft 
point  faite  pour  le  cœur  gâté  de  Iliomme  corrom- 
pu parle  vice;  elle 'n'eft  point  faite  pour  l'ima- 
gination enivrée  de  l'homme  qu'entraînent  des 
paflîons  aveugles.  Elle  n'eft  point  faite  pour  Tek 
prit  volage  de  l'homme  qui  ne  cherche  qu'à  sPa- 
mufer.  Elle  n'eft  pas  faite  pour  le  fat  qui ,  rem- 
/  pli  de  lui-même,  ne  peut  s'attacher  à  pérfonne. 
Elle  n'eft  point  faite  pour  des  enfants  diflîpés  qile 
la  folie  raffemble,  &  que  les  moindres  jouets  -dk 
yifent.  L'amitié  fincere  &  folidé  eft  feïte  pour 
Fhomme  Folide  &  vrai  ;  il  trouve  en  elle  dés  char- 
mes inconnus  de  ces  êtres  futiles  &  malins,  dont 
le  tourbillon  du  monde  eft  rempli.  Elle  l'aide  à 
Supporter  les  chagrins  de  la  vie;  elle  le  confô- 
le  des  duretés  d'un  Gouvernement  injuftè  j  elle 
ie  fortifie  contre  les  coups  de  Tadverfité,  elle  le 
dédommage  de  Finjuftice  des  hommes. 

Tout  nous  prouve  donc  qu'au  milieu  delà  cor- 
ruption générale  ,  l'homme  de  bien ,  forée  de  fe 
concentrer  en  lui-même ,  eft  encore  à  portée  de 
jouïr  chine  foule  d'avantagés  ,  de  plaifirs  purs , 
de  biens  folides,  dont  étés  hommes  înconfidérés 
&-méchants  font  totalement  privés.  Il  goûte  à 
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chaque  inftant  la  fatisfadion  fi  douce ,  derrencon- 
trer  la  confoïation  &  la  tendrefle  dans  une  feifl- 
me  empreffée  à  lui  plaire ,  dans  des  énfans  qui 
répondent  à  fes  vœux ,  dans  fes  proches  ,  dans 
l'ami  Adèle  &  discret  qu'il  rend  dépofi taire  des 
fecrets  de  fon  cœur.    Tout  eit  jouïflance  pour 

,1e  fagej  l'homme  frivole  ou  méchant  ne  fait 

jouïr  de  rien. 

L'homme  jufte  &  fenfîble  ne  néglige  pas  le 
bien+ètre  de  fes  ferviteurs.   Tandis  que.I'hom- 

:  me  hautain  avilit  les  fiens  par  fes  mépris  &  fon 

:  inhumanité  ;  tandis  que  l'homme  vain  fe  ptait  à 

.leur  faire  fentir  durement Ton  empire  &  s'en  fait 
des  ennemis  ,   le  fage  qui  connoit  les  droits  de 

.  l'humanité ,  refpedle  fon  femblable ,  cherche  à 
rendre  au  malheureux  les  chaînes  de  la  feryitude 
plus  légères.  Il  voit  en  eux  des  hommes  utiles 
à  fon  bien-être  &  non  pas  des  efclaves  qu'il  puif- 
fe  mëprifer  ou  maltraiter  :  il  les  traite  donc  avec 

-  douceur ,  avec  indulgence  &  bonté  ;  il  en  fait 

.  des  amis  que  leur  attachement  rend  zélés  ;  il  fait 
qu'un  bon  valet  eft  un  tréfor  pour  fon  maître,  & 
que  la  bienfaifance  a  des^  droits  fur  les  âmes  les 
plus  incultes  &  les  plus  groilîeres.  Combien  de 
ferviteurs  qui  ont  donné  à  leurs  maîtres  des  preu- 
ves de  courage ,  de  grandeur  d'ame ,  de  nobleflc , 
dont  tes  hommes  les  plus  élevés  fe  fentirpient  in- 
capables !  Ce  font  les  injuftices ,  les  duretés  & 
les  vices  des  maîtres ,  qui  font  tant  de  mauvais 
ferviteurs  -,  on  les  avilit ,  on  les  corrompt  par  fon 
exemple  ;  &  l'on  eft  tout  furpris  de  les  trouver 
vils ,  corrompus ,  intérefles ,  vicieux  ! 

;  Est -il  rien  de  comparable  au  bien-être  &  au 
contentement  que  peut  le  procurer  chaque  jour 

.l'homme  de  bien  qui  jouît  de  l'opulence  ?  Quel- 
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les  douceurs  n'eft-iL  pas  à  portée  de  goûter ,  lors- 
que la  nature  &  l'éducation  l'ont  doué  d'une  ame 
bienfaifante  ?  La  diflipation  dés  villes  peut -elle 
donc  lui  fournir  des  plaifirs  auffi  purs  que  celui 
de  créer  l'abondance  ,  l'induftrie  ,  le  bonheur 
dans  les  champs  de  fes  pères  ?  Eft-il  un  tableau 
plus  touchant,  que  de  voir  un  grand  qui ,  dans 
les  pofleffions  de  fes  ancêtres  ,  vit  au  milieu  de 
fes  vaflaux  ,  dont  chacun  le  regarde  comme  foh. 
bienfaiteur  &  fon  perç  ;  qui  rencontre  par- tout 
les  yeur  attendris  de  là  veuve ,  de  l'indigent , .  du 
malheureux ,  que  fa  main  a  fecourus  ;  dont  les 
oreilles  retentiflent  à  tout  moment  desbénédic-' 
tions  &  des  vœux  du  cultivateur  que  fes  libérali- 
tés ont  placé  dans  Paifance  ?  En viera-t-il  alors  à 
fes  pareils  ,  le  méprifable  avantage  d'intriguer 
dans  une  cour,  de  briller  par  un  fade  puéril,  de 
ramperiiidignement  dans  l'anti-chambre  d'un  det 
pote  orgueilleux ,  qui  montre  un  dédain  égal  à 
tous  les  efclaves  dont  il  eft  entouré  ? 

QjJE  peut -il  manquer  à  la  félicité  du  fige' 
fàvorifédela  fortune,  quand  l'éducation  qu'if  a 
reçue  lui  fournit  encore  pour  toute  fâ  vie  les*  mo- 
yens de  remplir  agréablement  par  l'étude  les  in- 
tervalles que  lui  laifTe  l'exercice  de  fes  vertus  ? 
Quels  amufements  peuvent  être .  comparés  au 
plaifir  toujours  nouveau ,  délire  dans  le  livre  im- 
menfe  de  la  nature ,  qui  à  chaque  pas  lui  préfen- 
te des  fpe&acles  dignes  d'intéreifer  fa  curiofité?1 
Quelle  occupation  plus  douce  &  plus  diveriifiée 
que  celle  que  fournit  à  l'efprit  exercé ,  la  médita- 
tion de  l'homme ,  des  fcènes  fi  variées  du  monde 
moral ,  des  tableaux  de  l'hiftoire  ?  Si  le  défœu- 
^rement  &  Pennui  font  les  foutees  des  vices  &* 
des  tourments  de  tant  d'êtres  frivoles  &  pervers 
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dont  le  monde  eft  rempli ,  l'homme  qui  de  bonne 
heure  a.  (#ntra&é  l'habitude  de  penfer  ,  n'échap- 
pe-t-il  pas ,  quand  il  veut ,  à  l'empire  de  ces 
deux  tyrans  de.  la  vie  ?•  Eft.il  des  moments  vui- 
des  ou  pénibles  pour  un  être  dont  la  confcience 
fatisfaite  jpuït  d'une  paix  inaltérable ,  qui  rentre 
à  tout  moment  avec  plaifir  en  lui  -  même  ,  qui  , 
afluré  d'avoir  inérité  l'eftimeà.  l'attachement  des 
êtres  qui  l'environnent ,  a  le  droit  de  s'eûimer  & 
d'être  content  de  fa  conduite,  qui,  dans  chaque 
inftant  de  fa  durée ,  trouve  des  moyens  de  réveil- 
ler dans  fon  propre  cœur  l'affedion  naturelle  qu'il 
a  pour  lui-même  *  par  l'exercice  d'une  juftice, 
d'une  bonté  ,  d'une  bienfaifance  coutinyeile  ? 
Ces  heureufes  difpofirions  ,  en  lui faifant  favou- 
rçr:jtous  les  moments  de  fa,  vie  *  leconduifent 
lisiblement  vers  un  terme  que,ja  vertu  feule  eft 
faite  pour  envifager  fans  crainte. 

Tels  font  pourtant  les  plaifirs  auffi  pWs  que 
folides  que  méconnoiflènt  &  que  dédaignent  tant 
d'hompies  favorifés  de  la  fortune  ,  qui  mettent 
follement  leur  biçn-ètte  à  fe,  diftinguer  par  leur 
Iqxe ,  par  leur  fafte  puéril  *  par  un  appareil  iro- 
pofant ,  incapable  de  remplacer  le  bonheur  que 
des  mœurs  honnêtes,  font  feules  en  droit  de  pro- 
curer. 

Qjue  dis -je?  du  fond  même  de  la  tombe, 
l'homme  de  bien  exerce  encore  fon  pouvoir  fur 
les  hommes.  Son  cercueil  eft  arrofé  des  pleurs 
fincères  de  fa  femme ,  de  fes  enfans ,  de  fes  amis , 
de  fes  concitoyens.  La  perte  d'un  homme  ver- 
tueijx  eft  une  pfrtp  publique.  Il  a  jouï  de  fQh 
yivant  des  eiFets  qpffl  doit  produire  :  il  a  prévu 
les  regrets  que  font  trépas,  de  voit.caufer.  lia  vu- 
clans  fa  propre  confcience,  &  la  tendreté  durable  , 
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&  les  monuments  que  fes  vertus  ont  élevés  dans 
tous  les  cœurs. 

CHAPITRE     XIX 

Remèdes  y  des  Calamités  ou  des  Fîtes  Moraux 
&  Politiques.  Apologie  de  la  Petite. 

SOus  qiç$yifc  point  de  vue  que  Ton  envifage 
les  opinions  ,  la  conduite ,  les  gouvernements 
&  les  mœurs  des  hommes ,  dès  qu'il  en  réfùltfe  du 
mal ,  nous  devons  en  conclure  qu'ils  fe  trompent 
&  qu'ils  font  les  jouets  de  leurs  préjugés.  Dans 
une  nation  mal  gouvernée  &  corrompue  pat^  le 
luxe  &  la  contagion  du  vice ,  tout  fèmbîe  fe  li- 
guer contre  les  mœurs ,  &  par  conséquent  contre 
la  félicité  publique  &  particulière.  L'homme  x 
dés  qu'il  ouvre  les  yeux ,  ne  fe  voit  entouré  qu^ 
d'exemples  qui  le  détournent  du  bien  &  le  fotU- 
citent  au  mal.  Il  fuce ,  pour  ainfî  dire ,  la  cor- 
ruption avec  le  lait  j  fes  parents,  bien  loin  île 
développer  >  fa  raifon  ,  lui  enfeignëiit  le  vice , 
lui  infpirent  leurs  propres  folies  ,  leurs  préjugés , 
leurs  goûts  déraifonnables.  Ses  inftituteurs  re- 
ligieux ne  permettent  point  à  fa  raifon  d'éclore, 
&  ne  lui  donnent  pour  fe  guider  que  le  flambeau 
lugubre  de  la  fuperftition ,  dont  la  fombre  lumiè- 
re ne  fait  que  l'égarer  :  fes  maîtres  injuftes  lui 
font  fentir  qtie  le  vice  feul  lui  eft  utilç ,  &  que 
la  vertu  ne  feroit  ppur  lui  qu'un  facrifice  dou- 
loureux. '  ' 
Qjjel  réniede  oppofer  à  la  dépravation  géné- 
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xale  4eô  .Société? ,  qup/  tant  de  caufes  puisantes, 
femblent  devoir  éternifer  ?  Il  n'en  eft.  qu'un  ? 
c'eft  la  Vérité.  Si  Terreur  ,  comme  tout  le  prou- 
ve, eft  la  fource  commune  des  malheurs  de  1* 
terre  j  fi  les  hommes  ne  font  vicieux  &  méchants 
que  par  ce  qu'ils  ont  des  idées  faufles  de  -leur 
félicité ,  c'eft  en  combattant  l'erreur  avec  coura- 
ge &  magnanimité  i  c'eft  en  leur  préfentant  des 
idées  faines  $  c'eft  en  leur  tarifant  fentir  leurs  vé- 
ritables intérêts.,  que  l'on  peut  fe  promettre  d'o- 
pérer leur  guérifon.  En  rendant  l'inftruâion 
générale ,.  en  répandant  dans  l'efari^u  citoyen 
des  principes  utiles ,  en  cultivant  larofon  publi- 
que,.'on  afFoiblira  peu-à-peu  les  funeftes  in- 
fluences de»  caufes  qui  corrompent  les  peuples  & 
Ips  rendent  malheureux. 

On  nous  répète  fans-cefle  que  tout  eft  dit  & 
que  l'Q#  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  :  l'on 
çh  conclut  que  rienn'eft  plus  inutile  que  les  pré- 
ceptes de  la  morale  ou  de  h  philofophie.  Ce- 
pendant, à  en  juger  par  la  façon  dont  commu- 
nément la  vérité,  eft  accueillie  fur  la  terre,  on 
eQ:  forcé  de  reconnoitre  qu'elle  eft  toujours  pour 
les  hommes  de  la  plus  étrange  nouveauté.  Rien 
de  plus  nouveau  pour  eux ,  que  de  les  entretenir 
des  objets  qui  devraient  leur  paroitre  les  plus 
intéréfïants.  Rien  de  plus  nouveau  pour  eux , 
que  les  premiers  principes  de  la  raifon  ,  de  la* mo- 
rale ,  de  la  politique ,  dont  tout  femble  vouloir 
leur  dérober  la  connoiffance.  Rien  de  plus  nou- 
veau qu'une  philofôpliie.fimple ,  claire ,  intelligi- 
ble pçur  des  êtres  accoutumés  à  croire  qu'ils  font 
faits  fioûf  errer  dans  les  ténèbres  d'une  ignorance 
perpétuelle.  Rien  dfc  plus  nouveau  pour  des  êtres 
raifonnables ,  que  de  leur  dire  qu'ils  doivent  faire 
ùfage  de  leur  raifon.  Eii  un* mot,  rien  déplus 
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nouveau  pour  les  hommes  que  la  Vérité  ,  que  les 
forces  réunies  de fimpofture ,  delà  tyrannie,  de 
l'opinion ,  de  l'éducation ,  de  l'habitude  femblent 
avoir  pris  à  tâche  de  leur  voiler  pour  toujours. 
Si  la  philofophie  n'a  rien  de  nouveau  à  dire  aux 
hommes ,  pourquoi  les  défenfeurs  des  préjugés  , 
&  des  abus  fubfiftans  fe  recrient-ils  à  tout  moment 
fur  la  nouveauté  des  opinions  Philofophiques  ? 
Pourquoi  s'en  montrent-ils  G  allarmës  ?  Pourquoi 
les  proferiventils  avec  tant  de  fureur  ? 

La  haine  pour  la  lumière  fut  toujours  le  figne 
diftindif  de  ceux  qui  voulurent  mal  faire  :  l'anti- 
pathie pour  la  vérité  annonce  un  defTein  opiniâ- 
tre  de  nuire.  L'amour  de  la  vérité  n'eft  que  l'a- 
mour du  genre  humain ,  la  paffion  de  lui  être  utû 
le,  l'ambition  de  mériter  fes  fuffrages;  en  lui 
faifant  connoître  fes  intérêts  les  plus  chers.  Il 
n'y.  a  que  des  cœurs  honnêtes  &  fenfibles  qui 
s'occupent  de  la  récherche  du  vrai  ;  annoncer  la 
Vérité ,  c'eft  la  marque  d'affedion  la  plus  forte 
que  l'homme  puifle  donner  à  fes  femblables  :  ac- 
cueillir la  Vérité  eft  la  marque  indubitable  d'une 
ame  droite  &  fincere  >  la  rejetter ,  l'étouffer  &  la 
craindre»  conftituele  caradere  indélébile  de  l'im- 
pofture ,  de  l'ignorance  ou  de  l'endurciflement 
dans  le  crime. 

„  Mais  ,  dira- 1- on  peut-être, à  quoi  peuvent 
„  fervir  des  vérités  défolantes  qui  ne  font  pro- 
„  près  qu'à  faire  fentir  aux  hommes  leur  propre 
„  foiblelfe-  &  la  puiflance  des  auteurs  de  leurs 
9,  miferes  ?  Dans  l'état  préfent  des  chofes ,  com- 
„  ment  des  Peuples  ignorants  ,  également  rete- 
„  nus  par  les  chaînes  de  l'opinion  &  de  la  force, 
*,  ou  enivrés  de  vices  &de  frivolités,  peuvent- 
„  ils  fonger  à  brifer  leurs  fers  ou  à  le  tirer  de 
„  leur  ivreife  ?  Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  leur 
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„.  laifler  ignorer  les  caufes-de  leurs  maux,  aux-; 
„  quels  ils  font  accoutumés,  que  de  les  leur  dé- 
„  couvrir  {ans  leur  fournir  des  moyens  pratica- 
„.  blés  d'en  arrêter  lès  effets?  Les  nations  fubjù- 
„  guées  iront-elles  par  des  ré  volutions ,  par  des 
„.  con  vuHîons  douloureufes  y  par  des  flots  de  fang  » 
„  acheter  une  liberté  précaire  &  des  biens  incer- 
,,.  tains ,  qui  leur  coûteraient  plus  de  larmes ,  que 
„-  des  calamités  que  l'habitude  leur  apprend  à 
5,  fupportet  ?  Laiflbns  aux  hommes  leurs  préju- 
>>  %ésy&  puilque  tout  eft  lié  par  une  chaîné  ïn- 
9r  vifible  v  foumettons-nous  au  deftin  ,  qui  en 
„  naiflant  nous  condamne  à  fouffrir ,  &  les  vices 
,ydu  genre  humain,  &  les  fers  des  tyrans.  " 

La  vérité  rencpntre  autant  d'obltacles  dans 
lo$  préventions  des  nations  qui  fourfrent ,  que 
dbns  la  méchanceté  des  oppreiîWrs  qui  les  tour- 
mentent)  Celui  qui  annonce  la  vérité  eft  obligé 
de  combattre  à  la  fois  la  cruauté  des  tyrans  &  la 
lâcheté  de  leurs  eiclaves.  Les  hommes  pour  la 
plupart ,'  font  fi  découragés  ,  qu'ils  femblent  crain- 
dre la  vérité,  la  liberté,  ta  raifon  autant  que 
ocux  qui  mettent  leurs  erreurs  à  profit.  Combien 
de  perfonnes  dans  le  monde  qui ,  viétimes  elles- 
mêmes  du  préjugé ,  ofent  pourtant  blâmer  les 
ennemis  du  menionge,  &  regardent  leurs  entre- 
piïfes ,  ou  comme  les  effets  d'un  enthoufiafme 
extravagant  î:  ou  comme  des  attentats  puniflables  ? 
Celt  Timpofturc  qui  eft  l'attentat  le  plus  digne 
de  châtiment  :  elle  infuke -également  &  les  Sou- 
verains &  les  Peuples  :  ç'eft  la  flatterie  qui  eifc 
vraiment  dangereufe ,  puifqu'en  corrompant  le 
cœur  des  Rois,  elle  en  fait  les  fléaux  &  les  cor- 
rupteurs de  leurs  Sujets.-  Si  les  gens  de  lettres 
prenoient  pour  éclairer  les  Princes ,  autant  de 
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peines  qu'ils  eu  ont  pris  trop  fouvent  pour  les 
flatter  &  les  tromper ,  ils  en  feroient  des  hom- 
mes bien  plus  dignes  de  Pamour  des  Peuples  & 
des  éloges  de  la  poftérité. 

Lis  ennemis  de  la  raifon  humaine  àccufent 
tops  les  jours  fes  défenfeurs  les;  plus  généreux  ,: 
d'être  des  rebelles,  des  fa&ieux,  des  ennemis  de 
toute  autorité.  Ce  font  les  tyrans  &  leurs  fup- 
pôts  qui  font  les  vrais  rebelles  ;  ce  font  eux  qui 
révoltent  les  gens  de  bien  contre  l'autorité  qu'ils 
ufurpçnt  ;  ce  font  eux  qui  rendent  l'autorité  dé- 
teftable  &  qui  forcent  la  vertu  de  méditer  fa 
ruine.  L'horrone  de  bien  fe  foumet  de  grand 
cœur  à  l'autorité  légitime  qui  veille ,  qui  protè- 
ge, qui  conduit  au  bonheur.  Haïr  l'autorité 
tutélaire  de  fon  pays ,  ce  feroitfe  haïr  foi-même. 
Mais  flatter  le  defpotifmc,  éncenfer  la  tyran» 
nie,  approuver  les  deftrudteurs  de.  la  félicité 
publique,  c'eft  trahir  fon  pays ,  c'eft  fe  rendre* 
complice  des  outrages  qu'on  fait  à  J'cfpçce  hu-: 
maine,,  c'eft  fe  trahir,  foi-même.  Qye  dis- je!» 
n'eïl-ce  pas  trahir  les  Souverains,  que  de  leur 
laifler  ignorer  les  défordres  dont ,  fouvent  à  leur, 
infçu,  ils  deviennent  tôt  ou  tard  eux-mêmes  les 
viflames?. 

Tout  citoyen  eft  fait  pour  fervir  ià  patrie  * 
il  lui  doit  fes  talents ,  fes  réflexions ,  fes  çonfeils. 
C'eft  à  elle  qu'il  appartient  de  les  juger  &  d'en 
faire  ufage,  Lui  refufer'fes  fecours,  c'eft  fe. 
rendre  coupable  d'ingratitude  ,  d'uijuftice ,  (fia-; 
humanité.  Empêcher  fe  citoyen  :de  .fervir  ,  & 
Patrie,  c'eft  fe  déclarer  l'ennemi  dé  la  Patrie. 

„  Mais,direz~ vous,  des  écrits  indifcrets  peu veistf} 
„  caufer  des  troubles  dHns  la  Société.  D'aiU- 
„  leurs  ,  les  hoînmes  font  fujets  à  fe  tromper  s  ' 
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w  au  Heu  defervirfon  pays,  un  écrivain  impni- 
^  dent  ne  peut-il  pas'  lui  nuire  par  des  opinions 
«,  dangereuses?  "  Les  erreurs  des  individus  fer-* 
vent  elles-mêmes  à  éclairer  le  public  qui  difcute. 
Les  opinions  ne  font  dangereufes  ou  ne  caufent 
du  trouble  que  lorfqu'elles  font  impofées  par  h 
force  &  Soutenues  par  la  tyrannie:  les  opinions 
fuperftitieufes  ne  caufent  des  ravages ,  que  parce 
qu'elles  font  appuyées  par  les  armes  des  tyrans. 
■  Ce  font  les  flatteries  &  les  mauvais  confeils 
qui  font  des  mauvais  Princes  ou  des  Tyrans  ;  ce 
font  les  Tyrans  qui  difpofent  les  Peuples  à  la 
révolte  $  ce  font  des  ambitieux ,  &  non  des  gens 
àé  bien ,  qui  font  les  révolutions.  Ce  n'eft  point 
par  des  troubles  &  des  violences ,  que  la  vérité 
réforme  les  abus  de  la  terre.  Ce  ne  font  pas  les 
maximes  de  la  Philofophie  qui  font  éclore  des 
révolutions,  ou  qui  excitent  aux  attentats.  Ce 
font  les  violences  du  Defpotifme  qui ,  en  irritant 
les  Peuples,  les  forcent  à  machiner  fa  ruine; 
c*eft  toujours  la  Tyrannie  qui  travaille  à  fa  def- 
tru&ion  propre,  &qui,indique  aux  hommes  les 
coups  que  Ton  peut  lui  porter. 

La  vraie  fageife ,  toujours  accompagnée  de  la 
jultice  ,  de  l'humanité ,  de  la  prudence ,  n'invite 
point  les  hommes  à  commettre  des  crimes.  Ail  ti- 
rée d'obtenir  tôt  ou  tard  le  triomphe  ,  elle  ne  fe 
hâte  pas  ,  comme  i'impofture  ou  l'ambition  ,  de 
l'acheter  par  le  fang  Se  le  malheur  des  mortels. 
Ce  ii'eft  qu'à  l'erreur  qu'il  appartient  de  divifer 
les  efprits ,  de  produire  des  ferions  ,  Rallumer 
les  feux  de  la  difeorde,  d'armer  des  fanatiques 
du  couteau  régicide.  Si  quelquefois  la  vérité 
paélê  aux  Princes  d'un  ton  mâle;  elle  nelesafTaf- 
fine  jamais.    Elle  leur  découvre  leurs  intérêts; 
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elle  leur  montre  l'équité  ;  elle  les  fait  rougir    de 
leurs  folies  ;  elle  laifle  cnfuite   au  tems  à  ktfr 
prouver  qu'elle  n'eft  point  leur  ennemie. 
.    L  A  vérité ,  faite  pour  régner  fur  tous  les.  êtres 
raifonnables  ,  a  le  droit  d'être  fiere,  noble,  in- 
trépide.   Elle    exalte    l'efprit,  elle  échauffe  te 
cœur ,  elle  confole ,  elleinfpire  du  courage.  Def- 
tinée à  tous  les  hommes,  elle  n'eft  d'abord  re- 
çue que  par  un  petit  nombre  d'entr'eux  qui  en' 
(entent  le  prix.  S'il  faut   des  âmes  fortes  pour  * 
annoncer ,   il  faut  aufli  des  âmes  fortes  pour  re- 
cevoir &  fupporter  la  vérité. 

Si  l'homme  eft  un  être*  raifonnable,  ne  lui 
faifons  pas  Tin  jure  de  croire  que  laraifonne  peut 
lui  convenir:  difons  que  faraifon  n'eftpas  enco- 
re fufïifamment  développée.  Ce  n'eft  qu'à  force 
de  chute  que  l'enfant  apprend  à  marcher  ;  l'âge 
de  l'inexpérience  &  de  la  légèreté  doit  nécefiài- 
rement  précéder  celui  de  la  feience  &  de  la  ma- 
turité. Ne  difons  pas  que  l'homme  eft  incorri- 
gible; nous  ne  ferions  que  le  décourager. .Di- 
fons que  fon  intérêt  l'éclairera  tôt  ou  tard  ;  di- 
fons qu'il  n'eft  pas  fait  pour  demeurer  toujours 
yn  enfant  malheureux  ;  difons  que  la  vérité  eft 
aflez  forte  pour  renverfer  peu  à-peu  tous  les  vains 
édifices  du  menfonge ,  &  que  fon  adtion ,  pour 
être  lente  ,  n'en  eft  pas  moins  certaine  :  les  al- 
lâmes qu'elle  donne  aux  méchants  font  des  aveux 
de  fon  pouvoir  &  des  hommages  qu'ils  lui  ren- 
dent :  ils  favent  que  fa  force  eft  faite  pour  vain- 
cre tôt  ou  tard  les  obftacles'  qu'ils  lui  oppofent; 
ils  fe  promettent  uniquement  de  retarder  fes 
effets. 

Le  germe  de  la  Vérité  eft  éternel,  rien  ne  peut 
le  détruire.  Ni  les  efforts  de  la  tyrannie  »  ni  les 
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.  fophiftncs.de  rimpofture  ne  Vétoufferont  jamais. 
L'efprit  humain  n'eft  point  fait  pour  revenir  fur 
fes  pas  5  fon  eflence  eft  d'aller  en  fe  perfection- 
nant Quelquefois  les  coups  du  fort  l'obligent 
de  s'arrêter  long-tems  ;  mais  enfin  il  reprend  fa 
marché  &  fe  dédommage  bientôt  du  tems  qu'il  a 
perdu.  Les  vérités  de  tous  les  fiècles  ne  font-el- 
les  pas  à  nous  ?  Eh  bien.;  celles  de  notre  fiecle 
appartiennent  à  nos  defcendants  ;  méprifées  9  con- 
tredites, combattues  &  profcrites  par  la  race  pré- 
fente ,  elles  feront  adoptées  par  les  races  futures. 
M  A  L  G  R  É  la  lenteur  des  pas  que  fait  la  raifon 
humaine  ,  ce  feroir  fe  réfuter  à  l'évidence,  que 
de  nier  fes  progrès.  Nous  fommes  vifiblement 
moins  ignorants  ,  moins  barbares  ,  moins'  féroces 
que  nos  pères  ;  &  nos  pères  Pétotent  moins  que 
*  leurs  prédécefleurs.  Ceft  fans  -  doute ,  dans  les 
tems  où  les  hommes  étôierft  les  plus  ftupides , 
que  les  lumières  delà  raifon  ont  du  trouver  moins 
de  difpofitions  à  fe  faire  recevoir  -,  cependant  ces 
-lumières  ont  été  plus  fortes  que  la  barbarie  des 
Peuples ,  lors  même  qu'elle  leur  oppofoit  la  réfîf- 
tance  la  plus  grande.  Sur  quel  fondement  dou- 
terions-nous donc  des  forces  de  la  raifon  &  d'une 
gratidemaâe  de  lumières  ,  dans  des  tems  où  elles 
rencontreront,  &  moins  de.  réfiftance  ,  &  des  ef- 
prits  mieux  dtfpofés  ?  La  raifon  ne  fait  des  pro- 
grès fi  peu  fenfibles  ,  que  parce  que  des  hommes 
pufillanimés  fe  défient  du  pouvoir  de  la  vérité. 
Les  préjugés  univerfels  en  impofçnt  par  leuf  for- 
ce, leur  étendue  &  leur  durée  ,  aux  efprits  même 
les  plus  lumineux ,  &  font  que  fouvent  ils  défék 
perent  du  genre  humain.  //  fatit  perifer  pour  foi , 
Ç§  parler  comme  les  autres ,  eft  unç  maxime  favo- 
rable à  la  parère  ,  mais  très  mrifîble  aux  progrés 
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de  Pefprit  humain.  Peu  de  gens  ofeht  attaquer 
de  front  les  erreurs  univerfelles.  Peu  d'écrivairis 
fe,  contentent  des1  fuffrages  fecrets  d'un  petit  nom- 
bre d'approbateurs  ;  chacun  craint  d'être  taxé 
d'extravagance  ,  quand  il  fe  voit  prefque  feui  ta 
fon  avis  >  jnais  pour  fervir  utilement  les  hommes, 
il  faut  avoir  le  courage  de  leur  déplaire  >  il  fettt 
en  appeller  de  leurs  jugements  prévenus  ,  à  leur 
raifon  plus  çclairée.  Feroit-on  jamais  du  bien, 
fi  l'on  craignoit  toujours  de  faire  des  ingrats? 

Penser  avec  hardieffe ,  c'eft  s'écarter  de  la  fa- 
çon de  penfer  du  vulgaire  &  de  fes  contempo- 
rains. Où  en  feroientlesconnoiffances  humaines, 
s'il  ne  s'étoit  jamais  trouvé  des  cnthoufiaftes  affez 
courageux ,  pour  réclamer  hautement  contre  les 
préjugés  de  leur  tems  ?  L'écrivain  qui  n'envifage 
que  fon  intérêt  préfent,  fa  fortune  ,  les  applau- 
diflements  d'une  fociété  frivole ,  ne  peut  guère 
fe  flatter  des  fuffrages  delà  poftérité.  Les  er- 
reurs pafferont,  mais  la  Vérité  fubfiftera  toujours, 
&  celui  qui  l'annonce  peut  efperer  de  l'avenir' 
une  louange  que  fes  contemporains  lui  refufent. 

Tout  homme  qui  voudra  jetter  un  coup  d'oeil 
attentif  fur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  , 
ne  pourra  s'empêcher  d'y  reconnoître  les  effets 
les  plus  fenfibles  du  progrès  des  lumières.  Ce  que 
nous  voyons  eft  feit  pour  nous  cônfoler ,  &  nous 
permet  de  croire  que  les  maux  dès  nations  ne  font 
point  incurables.  Si  Terreur  &  l'ignoranee  btft 
forgé  les  chaînes  des  Peuples ,  il  le  préjugé  les 
perpétue,  tefciehfce,  lafàifôti,  la  vérité  pour- 
ront un  jour  les  brifer.  L'cfprit  humain  engipurcH 
pendant  upe  longue  fuite  de  fiècles  de  fuperfti- 
tion  &  de  crédulité  ,  s'eft  enfin  réveillé.  Les 
nations  les  plus  frivoles  commencent  à  penfer; 
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leur  attention  fe  fixe  fur  des  objets  utiles ,  les 
calamités  publiques  forcent  à  la  fin  les  hommes  à 
méditer ,  &  à  renoncer  aux  vrais  jouets  de  leur 
enfance.  Enfin  >  laffés  de  leurs  propres  délires , 
les  Princes  cherchent  quelquefois  dans  la  raifon , 
un  remède  contre  les  maux  qu'ils  fe  font  faits. 

(as>). 

L'intérêt,  la  néceflité,  le  défir  de  fe  rendre 
plus  heureux  >  voilà  les  grands  maîtres  des  Peu. 
pies  &  des  Rois.  Si  dans  quelques  contrées  Ton 
voit  encore  quelques  defpotes  ftupides  perûfter  à 
vouloir  exercer  leur  pouvoir  deftruâeur ,  à  la  fa- 
veur des  tiares  furannés  de  l'ignorance  &  de  l'u- 
furpation,  nous  voyons  que  ces  titres  font  au 
moins  conteftés ,  que  les  Peuples  commencent  à 
douter  de  leur  authenticité  ,  que  la  portion  la 
plus  inftruite  des  foçiétés  ofe  réclamer  contr'eux, 
ou  du  moins  les  regarder  avec  mépris.  Une  vio- 
lence paffagere  peut  quelque  tems  réduire  les 
hommes  au  fiience,  mais  ta  tyrannie  ne  peut  s'é- 
tablir à  demeure  fur  des  efprits  éclairés. 

D'un  autre  côté  ne  voyons -nous  pas  des  na- 
tions gouvernées  par  des  Princes  inftruits  qui , 
plus  curieux  d'être  vraiment  grands ,  que  de  bril- 
ler par  un  fade  puéril ,  commencent  à  fentir 
qu'un  Monarque  ne  peut  être  heureux  &  puif- 
iant ,  tant  qu'il  n'a  fous  fes  ordres  que  des  efcla- 
ves  abrutis  dans  la  mifere  &  prives  d'énergie? 
L'indigence  &  le  découragement  des  Peuples  fe 

font 

(29)  Les  Souverains  >  qui  fouvent  s'oppofent  avec  tant 
de  force  aux  progrès  de  la  lumière  >  devroient  fe  fouvenir 
que  ce  (ont  pourtant  les  progrés  de  la  raifon  qui  les  ont  af- 
franchis eux-mêmes  en  Europe  du  joug  du  Pape, dont  la 
puinancefpirituelle  fur  l'efprit  des  Peuples  ,  fe  raifint  fentir 
aux  Princes  de  la  façon  la  plus  dure  &  la  plus  infupportable. 
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foiitàlafin  fentir  jufqu'aux  trônes.  Des  Etats 
ravagés  &  dépouillés  par  des  extravagances  réi- 
térées n'offrent  plus  de  pâture  à  l'avidité  des 
cours  (30).  Après  que  les  Sujets  ont  longtems 
fouffert  du  délire  des  Rois  ,  les  Rois  fouffrent  à 
leur  tour  de  leurs  propres  délires  5  c'eft  alors 
oue  le  Defpote  eft  lui-même  forcé  de  modérer' 
iôn  pouvoir  &  de  chercher  dans  la  raifon  $  un  re- 
mède contre  les  maux  que  le  Defpotifme  a  cau- 
fés.  Il  vient  un  tems  où  les  maîtres  de  la  terre 
font  eux-mêmes  forcés  de  fe  courber  fous  la  mai  n 
puiflante  de  la  néceilîté  s  elle  les  oblige  de  recon- 
noître  que  la  tyrannie  finit  communément  par 
miner  elle  -  même  le  trône  qui  la  foûtient  x  que 
le  tyran  ne  jouît  de  rien  ,  qu'il  n'exifte  ni  bon- 
heur ,  ni  grandeur  *  ni  puiffance  ,  ni  gloire  pouf 
un  Prince  qui  n'a  pour  Sujets  que  des  malheureux 
dégradés  par  le  vice ,  languiflants  dans  l'inertie , 
découragés  par  l'oppreflîon ,  habituellement  irri- 
tés du  joug  qui  les  accable  ,  formant  des  vœux 
fecrets  pour  la  deftrudion  du  pouvoir  dont  ils 
font  écrafés. 

Horace  demande  ce  que  peuvent  Je  vaines  loix 
fans  Us  mœurs  (  31  ).  Mais  on  peut  demander 
avec  plus  de  raifon ,  que  peut  une  morale  ftérile" 
fans  un  Gouvernement  &  des  Loix  qui  l'appuient  ? 
Four  guérir  les  Peuples  de  leurs  vices  &  de  leurs 
préjugés ,  il  s'agit  d'en  guérir  ceux  qui  gouver- 
nent les  Peuples.  Comment  infpirer  le  goût  de 
la  vertu  aux  Peuples  ?  Ceft  en  faifant  connoître 

Tonte  III.  L 

(30)  Acerbiffimum  efi  regibus  dclinqumibus  fuppiïc'atm  *. 
ii  <juod  populis  mfligitur.  t.       . 

Voyez  Gkotivs  di  juri  bbixli  ac  pacis. 

(3 1)  QùQ  Ugisjjnù  moribw  van*  jprûficiûtirt 
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leurs  véritables  intérêts  à  cetix  qui  difpofent  des 
cœurs  des  Peuples ,  ou  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  grands  mobiles  des  volontés ,  des  défirs 
&  des  allions  des  hommes.  C'eft  aux  Souverains , 
aux  Légiflateurs ,  aux  Diftributeurs  des  grâces  , 
qu'il  appartient  d'exercer  la  cenfure  publique  & 
de  prêcher  la  morale  avec  fruit  (  32.) 

La  morale  eft  faite  pour  indiquer  les  avantages 
de  la  vertu  *,  l'éducation  doit  en  femer  les  princi- 
pes Vl'habitude  doit  en  rendre  la  pratique  familiè- 
re i  l'opinion  publique  &  l'exemple  doivent  la 
foutenir  ;  la  légiflation  doit  lui  donner  la  fan&ion 
de  l'autorité  ;  le  gouvernement;  doit  la  rendre 
plus  perfuafîve  à  l'aide  des  récomperjfes  y  les  châ- 
timents doivent  faire  trembler  tous  ceux  crue  leur 
perverfité  rend  fourds  à  la  vdu,  de  bi  r^iibn. 

La  vertu  ,  dit  Cicéron,  eft' fa  nature  portier  à  fa, 
plus  grande  pprfeSHon.  Gëtte  vçrjû  r/ôfc.  fi  rare , 
que  parce  que  peu  d'hommes,  en  connoiflent  les 
avantages.  La  jraifon  humaine  rj'eft  cas  encore, 
fuffifammerit  exercée *  la  civijifatioi*  cjes  Pçuptes 
n'ell  pas  encore  terminée  i  des  ob{feçfes>  {âns^ 
nombre  fe  font;  oppofés  jufqu'ici  au$  progçsfS  des 
coimoiflancçs  utiles,  dont  la  marche  pei^t  fçuk 
contribuer  à  perfectionner  nos  (So^vernerneats ,. 

(31)  Ceux  qui  afeoWt  dedctà&<^V(fap>Éb\+*rt^ 
dre  an  peuple  raijTon*afele»^neip«t>  pis  atteatum  qtti)  *efl&it 
fouveotdans.  les  e&rijts  <fy  peuple*  les,  ]^afëiyk*  I4  ;fi^ 
ger  ftition  &c  au,  De^tifme  A4&s  i;éy<^uti<^^v^p»^fQ5.qj«L* 
lès  ont  au  moins  approchés  dç  la  rajfôn.^  Le  Peuple  An- 
glois  èft  parvenu  à  $couer  fucceârVément^n  moins'  de  deux 
ftecles ,  &  le  joug  de  Rome  >  &  le  joug  de  la  ijmnwev  Les 
Hollandois  ont  fait  la  mime  çhofe*  Les  relations des, voya- 
geurs s'accordent  à  nous  dire  que.  l'on  eft  jprjmm  à  la/Chine. 
à  donner  de  la  politefle,  même  aux  p^  vife.  de»  citoyens": 
feroit-ii  doacplus  difficile  deîeujr  ï&ufef  <fe'*-«fen#{ 
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no$  loix,  notre,  éducation,  nos  inftitutions  & 
nos  mœurs., 

Rendre  les  hommes  heureux  par  la  vertu  ;  voi- 
là le  grand  problême  que  la  morale  doit  fe  pro- 
pofer  de  réfoudre.  Il  fera  complettement  réfolu  , 
quand  une  Politique  éclairée  fera  fentir  aux  maî- 
tres de  la  terre  que  leur  propre  bien-être  lie  peut 
s'établir  folidement  que  fur  la  juftice ,  la  blenfai- 
fance ,  l'humanité ,  la  bonne  foi ,  en  un  mot ,  fur 
la  vertu.  Les  Peuples  feront  heureux  &  fages  , 
quand  ils  feront  gouvernés  par  des  Princes  péné- 
trés eux-mêmes  de  Pidée  qu'il  faut  être  fage  pour 
être  véritablement  heureux.  . 

Princes!  Légiflateurs  !  Souverains  !  Maîtres 
du  monde  !  Vous  que  le  deftin  a  rendus  les  arbi- 
tres du  fort  des  Nations  !  attendriffez  Vous  enfin 
fur  les  maux  des  mortels,  dont  vous  êtes  fi  fou- 
vent  vous-mêmes  les  viétimes.  C'eft  à  vous  qu'il 
appartient  de  donner  des  mœurs  aux  hommes  : 
vous  feuls  pouvez  fournir  à  la  morale  le  pouvoir 
de  les  toucher ,  de  les  convaincre ,  de  régler  leurs 
actions.  Vous  tenez  dans  vos  mains  les  grands 
mobiles  de  leurs  volontés.  Chargés  de  les  con- 
duire ,  que  votre  exemple  les  guide ,  que  vos  fa- 
veurs les  invitent  au  bien,  que  vos  loix  les  dé- 
tournent du  mal ,  que  la  râifon  les  détrompe  de 
•leurs  foliés,  que  l'éducation,  dirigée  par  vos 
foins  ,  leur  rafe  ,'•  dès  l'âge  tendre  ,  contrarier 
Fheureufe  habitude  de  la  vertu  5  qu'elle  leur  infpi- 
re  l'horreur  du  vice  ,  qu'elle  re&ifie  les  préjugés 
&  les  opinions  qui  les  aveuglent  &  les  rendent 
infenfés  &  méchants.  Julles  ,  humains  ,  fidèles 
à  vos  devoirs  ,  apprenez  à  vos  Sujets  l'équité ,  la 
bienfaifance ,  l'aÂivité  :  encouragez-les  au  travail; 
qu'ils  craignent  l'oifiveté  qui  deviendroit  pour 

L  z 
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eux  une  fource  de  perverfité.  Rendes  donc  «à 
vos  Peuples  la  liberté  que  vous  leur  devez ,  fans 
laquelle  tous  les  dons  de  la- nature  deviendroient 
inutiles  9  &  pour  eux  &  pour  vous,  Brifez  des 
chaines  avilittantes  qui  retiennent  dans  l'inertie 
des  bras  faits  pour  travailler  au  bien  -  être  de  tous. 
Renoncez  aux  maxirpes  d'un  Defpotifine  deftruc- 
teur ,  qui  ne  peut  que  vous  enfevelir  vous  ou  vo- 
tre lucceflew  fous  les  ruines  de  vos  Etats.  Ab- 
jures pour  toujours  cette  gloire  fanguinaire  qui 
fait  fi  fouvent  tarir  les  veines  des  Nations.  Prof- 
crivez  à  jamais  les  principes  odieux  d'une  Politi- 
que infâme  qui  foule  aux  pieds  la  juftice ,  la  bon- 
ne foi ,  les  traités  les  plus  faints.  Impofez  un  fi* 
lençe  éternel  à  ces  Confeillers  perfides  qui  veu- 
lent féparer  vos  intérêts  de  ceux  de  vosf  Sujets, 
&  vous  faire  renverfer  les  ioix  qui  vous  fervent 
de  remparts  à  vous-mêmes.  Mettez  fin  à  ces 
.  impôts  iniques  ,  à  ces  vexations  multipliées  fous 
,  Jefquels  on  fait  gémir  en  votre  nom  des  Peuples 
dont  on  aliène  les  cœurs  de  vous.  Non  !  vous 
.  ne  feres  ni  grands  .,  ni  puiffants ,  ni  riches  ,  ni 
chéris,  ni  fortunés,  tant  que  vous  ne  commaiv* 
deres  qu'à  des  ftupides  abrutis  par  l'ignorance , 
irrités  par  f injuftipe ,  flétris  par  la  mifere.  Ecou- 
tez ennn  la  voix  de  la  vérité  que  la  trahifbn  em- 
pêche de  percer  jufqu'à  vous.  Elle  feule  vou* 
fera  çonnoitre  vos  intérêts  véritables  :  elle  vous 
indiquera  un  bien-être  plus  réel  que  celui  que 
procurent  la  , violence, Tqpinion  &  l'impofture. 
Elle  vous  préfentera  le  tableau  lugubre  des  mal- 
heurs dçs  Nations,  de  la  chute  des  Trônes.,  de 
Ja  corruption  dçs  Cours ,  des  ravages  de  la  Tyran- 
nie ti  afin  que  la  vue  du  danger  vous  infpire  une 
Ji  ayeur  falutaire ,  .&  vous  excite  à  donner  à  Fau- 
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torité  une  bafe  moins  chancellante  que  celle  d'un 
pouvoir  arbitraire.  Cette  vérité ,  enrayante  pour 
les  Tyrans  ,  doit  être  chère  aux  Souverains. 
Elle  vous  apprendra  à  marcher  d\m  pas  fur  à  la 
gloire.  Elle  vous  dira  d'être  juftes,  afin  d'être 
refpe&és  :  elle  vous  dira  d'être  humains  5  afin  d'ê- 
tre chéris:  Elle  vous  dira  de  punir  lé  vice  &de 
récompenfer  la  vertu ,  afin  de  faire  régner  entre 
vos  fujèts  cette  heureufe  harmonie ,  d'où  réfulte 
la  vraye  gloire ,  là  vraye  puiflance ,  la  vrayé  féli- 
cité des  Peuples  &  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
En  fuivant  fes  confeils  *  vous  Ferez  grands  ;  vous 
deviendrez  les  Dieux  tutélaires  de  vos  fujetsj 
vous  goûterez  à  chaque  inftant  le  plaifir  vraiment 
divin  de  faire  des  heureux.  Vos  noms ,  chéris 
de  la  race  préfente ,  feront  prononcés  avec  trans- 
port par  la  poftérité  la  plus  reculée  qui  »  en  re- 
cueillant les  fruits  durables  de  vos  bienfaits  >  bé* 
nira  la  mémoire  des  Rois  adorés  par  fes  pefës^ 

Fin  de  la  Troisième  et  Dernière  Partie. 
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